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A midi un quart, les accusés sont amenés^
A midi et demi, la cour entre eu audience.
M. le greffier en chef fait l'appel nominal de MM. lej pairs*
LE PRESIDENT. — Faîtcs entrer le te'moin Ajalbert.
Le témoin Ajalbert de Berirand est introduit.
Le PRESIDENT. — Connaissez-vous Fiesçhi ?
R. Non, monsieur.
D, Vous rappelez vous d'avoir vu quinze jours ou trois semaines avant l'attentat trois individus venir boire chez vous une bouteille de vin ?
R. Ces trois messieurs sont venus demander une bouteille de vin. J'ai servi la bouteille : ils l'ont fait changer pour une autre de blanc. Ils ont bu Ja bouteille, et ils ont mangé du paiD et du fromage.
Le PRESIDENT, — Donnez-nous le signalement de ces trois hommes?
R. Autant que je puis me le rappeler, le plus grand avait une blouse grise.
D. Vous ne reconnaissez pas Fieschi pour un de ces trois hommes ?
R. Je ne puis le dire.
Le PRÉSIDENT. — Pépin, levez-vous.
Ajalbert. — Je ne le reconnais pas.
Le PRESIDENT. — Le 29 juillet, un vieillard n'cst-il pas venu dîner chez vous avec une jeune fille?
R. On m'a tlit qu'il était %e»u j mai* je »e L'ai pas remarqué. Mon épouse était waladCy et j'c'tail fort ©ecupé ce jonr-îà Le rnEsiDEJVT. — Vous ne savez rien de plus? Ajalberï. — Je vous dirai qu'il y a quelques jours un maçon est venu chez nous. Il a dit qu'il y était le jour oi!i les trois hommes ont bu, et qu'il connaîtrait Pépin. (Mouvement.) Le FRE^iDïjvi, — Coiiiment »'ap|>elU;-t'il? Ajalbert. — Il s'appelle Aufort et demeure rue de Mon- Ireuiljkaucoin de la rue des Boulets.
Le PRESIDENT. — Greïïier, prenez note.
M. Martin (du Noivf), à Morey. — Avez- vous été vers fe milieu de l'année i855, boire une bouteille de vin blanc chez Ajalbert avec Fieschi et Pépin ?
MoREY. — Je n'ai été chez Ajalbei't que le 29 juillet, avec Nina Lassave: c'a ét^ la première et la deruière fois. Je «'ai pas déjeuné, moi, f ai payé l^e déjeuner, et c'est elle qui a mangé. M. Martin (du Nord), à Pépin. — Avez vous été chez, Ajalbert boire UH« bottteil'fe ck rin ava-wt l'attentat avec Fieschi et Morey?
Pépiât. — Non-, M. l'»voc*t-gë»éral.
~ M. Martin (du Nord). — Recueillez vos souvenirs. Pépîïî. — Je me rap|)clle bien que non. M. Martin (duNofd). — Cep-c-wéant vous avez déclaré tout le contraire dans vos interrogatoires.
I*EPîN. — Je R'ai pas déclaré h contraire, M. Martiit (du Nord). — - Voici voire interrogaloire. « D. N'êtes-voûs pas slIU nia youo* chez un noarehand de vins delà barrière deMontreuil avec Morey et l'individu que vous connaîssicz sotts h nom de BeSï^ber ?
R. Oui, monsieur; j'y suis allé h une époque que je ne puis préciser, mais qui remonte au moir>s à quatre mois. Me dirigeant du côté des barrières, je rencontrai Morey qui était seul à ce moment-là; je crors que c'était rue du Faubourg-Saint- Antoinc, dans le haut. Il me parla d'un individu nommé Bescher, que j'avais déjà vu avec lui, et auquel il s'intéressait. Il me demanda si je ne pourrais pas le (aire travailler chez moi, ou tout au moins le placer che» u» âo mt» amfs. Je lui avais toujours promis de m*en occuper; mais comme cet homraè-là ne m'avait jamais inspiré de confiance, j« n'avais pas cherché k
/ le placer. Comme je ne pai^issais pas me prêter beaucoup à ce qn'il désirait, Morey alla chercher Bescher qui, à ce qa.'il paraît, se trouvait là ou dans les eufirons, et mz ramena. Nous montâmes un peu plus haut et nous entrâmes dans un cabaret où nous prîmes une bouteille devin^ je ne sais s'il était bla«€ ou rouge, je ne sais pas non plus s' ili mangèrent quelque chose, moi je ne mangeai pas. »
Vous voyez bien qu'à l'époque indiquée vous ave» avouiirous être rendu à la barrière Monlreuil?
Pepkt. — Je me rappelle cette circonstance, maLs cela a établit pas que j'aie été à la barrière Montreuil avant l'attentat. Je n'ai jamais nié les faits j je crois, sans pouvoir Taffirraer, avoir été à la barrière Montreuil à l'époque où Morey me priait d« m'occuper de Bescher-
M. Martin (du Nord). — Je ne tire pas de conséquence de ce fait; je l'établis. Il est constant que vous> êtes- aile avec Morey et Fieschi boire une bouteille de vin ?
Pépin. — J'ai été interrogé trois ou quatre fais sur ce fais. Il se peu^ qu'il y ait dans ces interrogatoires une erreur de date-. J'ai indiqué la fin de l'hiver^ je n'ai pas dit que ce fut chez Ajalbert.
Le président. — Morey , votre co-accusé avoue qu'il a été avec vous boire une bouteille de vin à la barrière Montreuil'? Pourquoi persistez-vou* à le nwx ?
Morey. — Tout ce que je puis allirmer en ce momeni , c'est que , si j'ai été par là , ce n'est pas quinze jxjurs avant l'attentat.
Fieschi. — Ce ne peut être à b fin de l'hiver que notis aN'ons été à la barrière, car, à cetlc époque, je «'étais pas chez Morey.
Mme Bertrand, au reste, me connaît; elle pourra vous donner des renseignemens.
Le président. — Présentez la blouse de Pépin au témoin. Cette blouse vous paraît-elle être celle dont était vêtu€ la plus grande des trois personnes.
AjALBEnT. — 0«i, MoasieuT. G était une blouse de celle couleur. (Mouvement.)
M''1V1arie. — Ce témoin a déjà été entendu dans l'inshniction. Il a été enlemki le 17 septembre i&lS. Il a dii qa il lu: «e rappelait aucun fait. U se les rapj>elleaiiiiHiri'hui.
M. MiRTiN. (du Nord.) — Dans son premier interrogatoire, le témoin a dit fort peu de chose ; la seconde fois , il en a dit plus long. Il rapporta ce qu'il vient de déposer devant la cour. C'est là la conduite d'un homme de bonne foi qu'on interroge. Après son premier interrogatoire, cette homme a rappelé ses souvenirs. Il a causé avec sa femme et a dit ce qu'il savait,
M* Marie. — Au reste, Fieschi connaît la femme Bertrand, et nous allons voir si elle a tu Fieschi en compagnie avec deux autres personnes.
Marie -Justine Ferrand , femme Ajalbert, âgée de 55 ans , marchande de vin.
Je connaissais Fieschi. Il est venu plusieurs fois prendre ses l'epas à la maison.
D. Vous rappelez-vous s'il est venu en compagnie de deux personnes avant l'attentat?
R. Il me semble avoir vu trois personnes venir prendre uiie bouteille de vin.
D. Avez- vous remarqué ces trois personnes? R. Je sais que le plus grand des trois hommes avait une blouse grise. Il avait les jambes alongées sous la table, le long du bâtiment. Il y avait un gros courtaud, habillé d'une redingote verte. Le plus vieux, qui était voûté , me tournait le dos, et je ne pouvais le voir.
D. Avez-vous remarqué leur attitude.
R. J'ai remarqué qu'ils parlaient avec secret. Le PRESIDENT. — Fieschi, levez-vous.
Le TEMOIN. — Monsieur est venu plusieurs fois prendre ses repas à la maison le matin.
Le PRESIDENT. — Reconnaissez-vous Pépin?
Le TEMOIN. — Non, Monsieur.
Le PRESIDENT. — Reconnaissez-vous Morey?
Le TEMOIN. — Je ne le reconnais pas. Je n'ai pu reconnaître le vieux. Il me tournait le dos.
D. Depuis quelle époque connaissiez-vous Fieschi ? R. Depuis mars ou avril.
D. Que faisait-il dans le quartier?
R. Je ne sais 3 il venait plusiewsfois, sans dire d'où il venait. D. A quelle époque les trois personnes en question sont-elles venues boire cette bouteille de vin à votre cabaret ?
R. C'est à la fin de juin on au commencement de juillet.
Annette Bargeot, fille de service chez le pre'ceient te'moiu,' Ji'a pas vu les trois personnes boire la bouteille de vin blanc. Le 29 juillet, dit-elle, j'ai tu une demoiselle borgne venir dîner avec un monsieur âgé, qui avait des cheveux blancs.
Nina Lassa ve est rappele'e,- Annette Bargeot la reconnaît pour la fille borgne dont elle a parlé.
Le te'moin reconnaît Morey pour le vieillard qu'elle a vu avec la jeune personne. Elle ne reconnaît pas les autres accuse's.
Dambreville (Louis), garçon chez le sieur Ajalbert, reconnaît Morey pour être venu le 29 juillet avec une jeune fille. Il lui parlait tout bas. Je les ai bien remarque's, ajoute le te'moin, car il y avait là beaucoup de gardes nationaux, et on les regardait; on avait J'air de rire de voir une jeunesse avec un ancien.
Le témoin reconnaît la fille Nina Lassave pour la jeune fille dont on riait ainsi.
Collet, meunier à Torigny, près Lagny, associé avec Pepîn poiTr une fabrique d'orge perlé.
Le 28 juillet j'arrivai à Paris et je me rendis chez mon associé Pépin ; sa femme me dit que Pépin se disposait à partir pour Lagny le jour même, et qu'il était en ce moment à la barrière deMontreuil. Sa femme me dit : prenez son cabriolet cl vous irez le prendre, et vous le ramènerez à Lagny. J'ai été voir le cortège, et j'ai été prendre Pépin dans son propre cabriolet. Je l'ai emmené avec moi à Lagny. Il est resté à Lagny jusqu'au )8 août. Il me fit connaître que ses amis de Paris lui disaient qu'il devait rester quelque temps à la campagne, à raison de ses affaires pour lesquelles on pouvait l'inquiéter. Je lui dis qu'il ne serait pas en sûreté chez moi, et que d'ailleurs je ne serais pas enchanté qu'on l'arrêlât chez moi. Je l'adressai à un de mes voisins, à M. Rousseau, où il allait chasser etjouer au billard. 11 est revenu quelque tempas après à Paris, et a été arrêté à son domicile.
D. N'avez-vous pas quelques circonstances particulières à rapporter pendant le séjour de Pépin à Lagny?
R. Nous allions jouer ensemble au billard. Nous avons déjeuné ensemble chez le limonadier Blanc.
D. A-t-il été question dé l'attentat ?
R. Oui.
D. Dt'puis; n'a-t-il pas dit que l'auteur do cet alteiilat pouvait bien être Bescher?
R. On apprit par les journaux que Morey avait e'té arrête'. A Cette nouvelle, Pépin me dit : j'ai connu un homme chez Morey qui s'appelait Bescher. D'aptes les portraits que les journaux font de Fiischi, il ne ressemblerait pas à cet homme-là.
D. Ne vous a-t-il pas dit que c e'tait le nommé Bescher qui avait commis l'attentat ?
R. Je ne peux pas affirmer ce!a.
D. C'est ce que vous avez dit une première fois?
R. Il m'a dit que si c'e'tait l'individu qu'il avait vu chfzMcrey sous le nom de Beîcher, il ne ressemblait pas au portrait que les journaux iaisaient de Fieschi.
D. Vous avez dit que Pépin croyait que c'était Bescher?
R. Je n'ai pas dit cela.
Le procuretjr-general. ■ — C'est dans votre interrogatoire devant M. le président, le 3 octobre , que vo«s avez fart cette décFaration.
D. Ne vous étes-vous pas trouvé chez Pépin avec un individu qui vous a dit que Pépin vous avait présenté Fieschi sous le nom de Bescher ?
R. J'avais besoin de rétablir une vanne de mouîlin. M. Pépia me dit que Bescher était capable de m'aider dans ee travail, qu'il avait beancoup d'intelligence pour les nivellemens, que c'éta t un homme fort malheureux, et qui cherchait une place, mais qu'il n'avait pas de confiance en lui parce qu'il lui paraissait agent de poHce. Il me parut si misérable, qu'en le quittant je lui glissai dans la poche une pièce de vingt sous ou de quarante sous.
Le procureur-général.— Etes-vous bien sûr que Pépin vous a dit qu'il n'avait pas de conGance dans Bescher pairce qu'il lui paraissait agent de police ?
M. Collet. — ■ Oui.
M. Martin (du Noril). — Cependant vous avez déclaré le contraire dans un de vos interrogatoires que voici r
» D. Vous souvenez-vous qu'il ait été question à ce déjeûner de l'attentat, de son auteur, Fieschi?
» R. Oui , monsieur, je crois qu'on en a parlé comme de
beaucoup d'autres choses, parce qu'après un evtfnement comme celui-là, il est impossible qu'on n'en parle pas.
» D. Ne vous souveuez-vous pas que Pépin a dit concaître Fieschi ?
» R. Oui, mausicui'j quand Pépin a su p.ir les journaux que l'assassin avait eu des relations avec Worey, il a dit : « C'est sans doute un nommé Bescht r que chez vu chez lu*. »
» D. A-t-il réellement dit que c'était chez Morey qu'il avait vu cet individu, ou bien chez lui-même?
» R. Il a dit qu'il l'avait vu chez Morey, et que Morey Ui lui avait amené.
» D. Pépin n'a-t-il pas donné le signalement de Fieschi ?
» R. Il a dit que , si l'assasin était 1 individu que Morey lui avait présenté , il ne ressemblait pas aux portraits qu'on faisait de lui.
• D. Ne vous êtes - vous pas rencontré vous-même chez Pépin avec Fieschi?
» R. Il est bien poisible que je me sois trouvé avec lui chez M. Pépin, je ne peux dire à cet égard ni oui, ni non; mais tous les jours on est exposé à se rencontrer avec des individus de cette trempc-là , sans s'en douter.
» D. Ne vous souvenez-vous pas d'un homme qui se serait trouvé en même temps que vous chez Pépin, qui aurait parlé devant vous de son talent à niveler les eaux , et n'auriez- vous pas été tenté de l'employer chez vous à des travaux de ce genre ?
» R- Oui , monsieur : à ce moment-là j'avais quelques difïicuit-és avec l'ua; de mas voisins pour l'es eaux , et j'avais songé à faire niveler ces eaux. Mais cette affaire n'a pas eu ds suite.
» D. Pépin , à eetke occasion , an vous fit il pas cowiaître le nom de cet iodividta?
» R. Il me dit, je crois, qu'il s'appelait Bescher.
» D. Ne vous a-t-il rien dit de parliculi^er sui' ie conaj^te de cet hojnme?
» R. Il m'a dit que c'était un ami du père Morey, qu'il était poursuivi, et qu'il était sans ressources, et qu'il venait chei'clker de& sccoavs chez lui quand il n'avait plus de pain.
» D. Vous cngagea-t-il à vous en servir, ou vous en détourna-t-il ?
» R II m*a rien dit là-dessus. »
M. Martin (du Nord.) — Vous voyez que veus n'avez rien dit alors qui puisse se concilier avec votre déclaration actuelle.
M. Collet. — On ne m'avait pas interrogé sur ce point.
M* Marie. — - Je demande la permission de placer ici une observation. Il n'est pas difficile de croire que M. Pépin ait dit qu'il connaissait Fiesclii comme ayant été attaché à la police. Lisez les interrogatoires mêmes de Fieschi , page io5 : vous y voyez que Fieschi se vantait lui même d'être affilié à des hommes de police , et son affiliation paraissait assc« intime.
Fieschi. — Je ne me suis pas présenté chez Pepîn comme agent de police, j'ai dit à Pépin que plusieurs personnes généreuses m'avait obligé jusqu'à me donner un paire de souliers ; c'est M. Perrève qui m'a fourni un pantalon.
M. Martin (du Nord.) — Voici ce que vous avez déclaré dans un interrogatoire ;
» D. Vous souvenez -vous d'avoir parle à Pépin des rapports que vous auriez eus avec un agent supérieur de la police?
» R. Oui, monsieur, je m'en souviens; mais je lui ai menti.
» D. En quoi lui avez-vous menti ?
» R. Je lui ai menti en lui disant que c'est agent s'appelait Dutîllet, tandis que c'était avec Figat que j'avais quelques relations.
» D. Vous souvenez-vous de lui avoir dit que, par le moyen de cet agent, vous pourriez avoir connaissance des secrets de la police j et de lui avoir proposé de les vendre aux journaux ?
» R. Oui , monsieur.
D. Pouviez-vous en effet faire quelque chose de semblable?
R. Cela eût été possible; Figat m'avait dit qu'il y avait des gens à la police qui faisaient ce métier-là; que lui-même, lorsqu'il élait employé au journal la Révolution^ avait acheté de
celle manière des secrets à des hommes de la police , j'y comprends le château et les ministères.
D. Croyez -vous donc que Figat eût pu fournir des renseignemens utiles pour vous, si vous les lui aviez demandés ? R. Je n'avais pas réellement cet espoir. D. Pourquoi donc disiez-vous cela à Pépin ? R. Je le dirais sans autre intention que de me rendre ag cable à un homme qui était très exalté, aussi je me rappelle que je le rencontrai un jour en face de Franconi, sortant du tribunal de commerce, où il venait de perdre un procès de i ,5oo f'.| il me dit que le gouvernement ne tiendrait pas, etc.
M. Martin (du Nord) à M. Collet. — N'avez-vous pas foil des démarches auprès du bureau du National afin de procurer à Pépin, après son évasion, un passeport pour Ja Belgique ou pour l'Angleterre.
M. Collet. — Je suis allé au bureau du National quinze jours avant la seconde arrestation de Pépin. Je m'adressai à M. Estibal et à un autre rédacteur^ et leur ai rendu compte du désir de M. Pépin de se procurer un passeport. M. Estibal est venu chez moi le 17 ou 18 août^ il me dit qu'il avait uu passeport pour son beau-frère Bichat , gérant de la Tribune , condamné à plusienrs années d'emprisonnement , et qui voulait s'y soustraire par la fuite , mais qu'en se retirant en Belgique on ne serait pas reçu. Il ajouta que neuf accusés d'avril . évadés de Sainte-Pélagie , avaient eu des passeports pour l'Angleterre, mais qu*on ne pouvait plus s'en procurer.
M. Martin (du Nord). — N'a-t-on pas fait aussi des démarches auprès d'un nommé Bergeron? M. Collet. — Je ne l'ai pas vu.
M. Martin (du Nord) — Le fait est constaté par la procédure.
M. Maghier (Prosper), âgé de 17 ans, est introduit. — Le témoin est neveu de Pépin , et garçon épicier dans son magasin. Il connaît les accusés Pépin, Morey, Boireau et Besclier.
Le président. — N'étiez-vous pas chargé de soigner le cheval que possédait l'accusé Pépin ?
M. Magnier. — Oui, monsieur.
Le PRESIDENT. — Vous souvenez'TOus d'avoir vu l'accusé Boireau venir chez Pépin?
M. Magmer. — Oaî, monsieurr
Le président. ■ — Y cst-il venu plusieurs fois ?
M. Magnier. — a ma connaissance, deuic on trois fois.
Le PRESIDENT. — Levez-vous, Boireau.
M. Magnier, — Je le reconnais.
Le PRÉSIDENT. — Coîreau, A'Ous voyez que voHà «n individu qui est employé chez Pépin, qui est même son neveu j il de'clare qu'il vous a vu deux ou trois fois chez Pc^în, et jusqu'ici je crois que vous avez déclare' n'y être allé qu'une seule fois ; cela même prouve l'exactitude du fait articulé par le témoin. Vous devez maintenant réfléchir à ce que J3 vous ai dit t'autref jour, et aux invitations que je vous ai faites de dii-e toute la vérité, de déclarer avec sincérité tout ce qui est à voire connaissance. Le moment n'est-il pas venu? Songez-y bien, et voyez si l'occasion n'est pas venue de dire tout ce que vous savez, tout ce que vous avez fait^ et de !e dire franchemeut et pleinement. Je suis fondé à vous faire cette question. Becueillez-vous , et dites enfin toute la vérité , parlez suivant votre conscience , et n'oubliez pas c'est ce<jue vous avez de mieux à hke.
Boireau (avec une éniottmi extraordinaire et d'une voix à moitié étouffée par ses sanglots. — M. le président, vous m'a-vez déjà interpellé deux ou trois fois là-dessus, et j'ai toujours î^ardé le silence par pitié pour la position d'un malheureux pèfe de famille. 3'ai lutté depuis six mois, je n'ai rien voulu dire quand j'étais au secret; je cède enfin aux instances, aux larmes de ma mère et de toute ma famille. (Mouvement d'intérêt et de curiosité dans l'auditoire.)
Le président. — Reposez vos esprits, calmez-vous : la cour aura égard à la situation dans laquelle vous êtesj elle voit bien que vous êtes obligé de vous faire une grande violence; mais enfin parlez, dites !a vérité , et remettez-vous.
Le PRESIDENT. — Que l'on fasse sortir les accusés Fieschi et Pépin.
(Les huissiers font sortir Fieschi et Pépin. La curiosité des spectateurs redouble.)
Le présioent. — Boireau , vous venez de p>aH€i' de votre mère; c'est votre mère qui vous a supplié de dire toute la vérité; la cour ne vous demande pas autre chose; obéissez donc aux conseils de votre mère j c*est dans votre intérêt. N'avezvous pas reçu des confidences de Fieschi et de Pépin? Faites-
les connaître. Tai donné des ordres pour les faire sortir^ leur pre'scnce aurait pu vous causer quelque embarras. Maintenant que cet obstacle est levé , descendez dans votre conscience , et parlez franchement. Vous voyez que d'ailleurs il ne peut plus y avoir de doute à présent que vous avez comsiencé à faire des révélations 5 achevez votre ouvrage, et dites toute la vérité.
Poireau (pâle et abattu). — M. le président, un jour me trouvant sur le boulevard, j'y ai rencontré Fieschî du côté de la Porte-Saint-Martin. Il m'a fait entrer chez un marchand de liqueurs, et m'a offert un verre de liqueur. Un jour , qui était le 26 juillet, au matin , je suis sorii vers huit heures ; je suis allé voir un de mes amis, un jeune honuiie appelé Thibert, avec qui j'avais fait une partie de plaisir quelques jours auparavant. Je rencontrai Fieschi sur le boulevard. Fieschi s'est trompé en disant que c'était dans la rue. Nous allâmes ensemble jusqu'à la Bastille. Fieschi nie demanda où j'allais; je dis que j'allais à une partie de plaisir. Il dit : Si vous n'étiez pas si pressé, vous pourriez venir avec moi. Je suis allé avec lui 5 il m'a mené chez un serruriei'.j c'est une d^me à qui il a parlé, en disant qu'il voulait une plaque de tôl^ et une barre de fer carrée^ celte dame ne pouvait le comprendre. J'étais placé à côté de l'étau; je me suis approchéj j'ai thé mon portefeuille et unccarte^ j'ai dit: Vous voyez qu il demande une barre de fei* carrée et de cette fcx'me.
En revenant, je demandai à Fieschi ce qu'il voulait faire de cette barre; il me répondit que c'était pour une croisée. Ensuite il me demanda si je voulais avoir la complaisance de lui prêter un foret; je demandai pourquoi faire, il dit que c'était pour percer la barre de fer^ que si je ne pouvais lui prêter un foret, il en achèterait un. Je lui dis; li e&t inutile que vous achetiez un foret, j'en ai un que je vous prêterai. Je jure que jamais Fieschi ne m'a dit ce qu'il voulait eu laire, et pour quel motif je le lui prétais. Je ie lui prêtai chez lui, et il me le rendit le même Jour.
Le même jour, le dimanche 26 au soir, en sortant de diner, avec notre homme de recette avec qui cette partie était projetée depuis long-temps, j'étais décidé d'aller aU bal à. Ménilmonlant. Je me suis rappelé sur le boulevard que j'avais une bonne qui a été chez le sieur Rolland, boucher, près de M.
Vernert. Elle avait un frère qui demeurait rue de Charenloii , n. 175 ou 177. Je fus chee ce frère pour savoir où elle était, je ne le trouvai pas. J'entrai prendre un verre d'absinthe avec de l'eau, chez un épicier : pendant que j'y ét^is as>i*5 M. Pépin arriva avec des dames dang une voiture, sur un cbar-à-banc. H s'approcha de moi , et me dit : Bonjour , mon* sieur.
Il me dit d'emtrer dans un petit cabinet qui c'tait auprès du comptoir. Entré dans le petit cabinet , il me dit : Y a-t-il long-temps que vous avez vu Fieschi ? Je répondis : 11 n'y a pas long-temps que je l'ai quitté. Je suis allé avec lui chez un serrurier demander une barre de fer, et il m'a prié de lui prêter un foret. Pépin me dit : Vous dit-il ce qu'il en voulait faire ? Je dis : Je crois que c'est pour une croisée. Pépin ne me dit rien là-dessus , me parla de quelques choses indifférentes j et , après avoir parlé de commerce, il dit que la revue s'approchait. Je dis que oui. Il dit qu'il pourrait bien se faire qu'il y aurait du trouble pendant la rerue, et qu'il devait y avoir des hommes qui s'y trouveraient pour faire du bruit. Je dis que je n'en savais rien. Il me conduisit à son écurie, rue de Bercy, et dit de revenir le lendemain au soir, et me donna rendez- vous près du canal , disant qu'il avait promis à Fieschi de faire une pro* menade à cheval sur le boulevard jusqu'à la porte Saint-Martin; qu'étant malade, il n'y pouvait pas aller, et qu'il me priait d'y aller à sa place. Je répondis que je ne savais pas monter à cheval , et que si je montais , le cheval pourrait me jeter par terre. Pépin me dit ; Ou bien , si vous voyez Fieschi , di^ tes-lui que vous ou moi nous nous promènerows à cheval sur le boulevart.
M. LE pRÉsiDEîfT. — Par suite de celte conversation , n'avezvous pas fait quelques démarches? car enfin vous avez rendu compte à Fieschi de ce qu'il vous avait dit en le rencontrant le 27 au soir au café des Mille Colonnes.
BoiRKAu.— Pépin me dit : N'allez pas à cheval , mais tâchez de voir Fieschi , et dites-lui... sans rien dire... que c'est vous qui êtes monté à cheval ou bien moi. Lorsque j'ai vu Fieschi , je lui ai dit que je m'étais promené à cheval sur le boulevart jusqu'à la porte Saint-Martin . parce que Pépin m'avait recom.. mandé de le dire.
Pépin m'avait prié de prendre son cheval 3 mais comme je
craignais que son cheval ne me jetât par terre , je n'y suis pss allé.
M. LE PRESIDENT. — I^ conversatîoH était assez grave pour qu'à votre tour vous lui demandassiez des explications 5 Pepiy a dû vous confier de quoi il s'agissait.
BoiREAu. — H ne m'a rien dit que ce que je viens de répéter. Lui-même a paru avoir du regret. Il a comme voulu se rétracter des paroles ; il ne s'était si avancé que parce qu'il avait cru que Fiesclii m'avait dit quelque chose.
Le président. — Ainsi , il ne vous a proposé de monter à cheval à sa place, que parce qu'il avait cru que Fieschi ^ous avait mis dans la confidence 7
B01REAU. — Apparemment.
Le président. — Persistez-vous à dire que Fieschi ne vous a point communiqué ^ts projets ?
BoiREAu. — Je persiste à le dire, parce que c'est la pure vérité.
Le président. — Mais Pépin ne vous aurait-il pas fait ccnS-» dence de ses projets?
BoiREAu. — Non 5 monsieur.
Le président.—' Il ne vous a rien dit de plus que cela > v3>'î* en êtes très sûr?
B01REAU. — Oui, monsieur.
Le président. — Pépin vous a-t-il dit ce qu'il comptail l'aire ? ' V
BoiREAU. — Il m*a dit qu'il allait au faubourg Sainfc-Jijc-ques.
Le président. — Pourquoi faire ?
B01REAU. — Je ne sais pas.
Le président. -—Vous avez commencée dire la vérité.
Boire AU. — Il me dit : J'y vais à cause de l'affaire de demaiiî parce qu'ils sont quarante qui doivent être réunis ensemble.
Le PRESIDENT. — Vous a-t-il dit quel était le but de U i'éunion ?
BoiRBAU. —Il m'a dit que c'était une quarantaine d'hommes qui devaient tirer sur le Roi , qu'ils avaient à leup tête un galérien.
Le PRESIDENT. — Ceci explique comment vous avea dit a $uireau qu'il devait y avoir un galérien à la tête du mou\ 0 fiaent. Vous lui avez parlé d'un galérien qui voulait faire une
i8 macliine pour faire sauter Je roi , et que j pour eeite raison , son pèiT ne devait pas aller à la revue du côté de la porte Saint-Martin*
Boire AU» -^ Il n'y a pas de doute, mais Suir^àu a rapporté aussi beaucoup de choses que je né lui ai pas dites.
Lé î'&ESiDÉîfT. *-^ Puisque vous driez commencé h dire la vérité , diles-la tout entière. ( Mouvement universel d'attention. )
Boire AIT. — Le matin, quand je vins à l'atelier , Suireau me dit : Est-ce qu'il n'y aura pas aujourd'hui de bruit à la revue? Je répondis: Mais il y a beaucoup de monde qui en parle. — Je pense qu'il y auja dans tous les cas beaucoup de monde. — Ma foi, oui.
Après cela Suireau me demanda si je savais quelque chose ; je répoûdis : Je ne sais rien. îl dit : Farceur î vous plaisantez... S'il y avait du bruit , je ne voudrais pas que mon père allât à la revue. — Eh bien! repris-jej dites à votre père qu'il n'aille pas sur Se boulevart du côté de la Porte- Saint-Martin ^ car il doit y avoir du bruit ; des hommes qui doivent tirer sur le roi; un galéiien est à leur tête.
Le PRESIDENT. •— Vous Hc lui avcz point parlé de votre course à cheval ?
BoiREAU. — Si, je crois que je lui ai parlé de cheval^ mais à l'époque où je lui parlais , je ne savais pas encore si j'irais à cheval.
Le PRESIDENT. — Il est évident que vous lui en avez parlé j car il n'aurait pas pu le deviner. Où avez vous remis à Fieschi votre foret ?
Boire AU. —Je le lui ai donné chez moi, rue Quincampoix, et U me l'a rapporté rue Quincampoix. Le matin il m'avait donné rendez-vous près de la porte Saint-Martin. J'ai attendu une demi-heure^ voyant qu'il ne revenait pas, je me suis relire, j'ai été au magasin. Fieschi est entré au magasin, et m'a deman. dé ce que je lui avais promis. Je lui dis qu'avant de dJjeùar je le lui porterais, parce que j'avais des courses à faire 5 je l'ai porté à onze heures rue Quincampoix.
Le PRESIDENT. — A quelle heure vous l'a-t-il rapporté ?
BoiREAu. — • Il était peut-être midi.
Le PRESIDENT. — Vous êtcs-vous aperçu dans le prem ier mo^^ ment que le foret était gâté et émoussé à la pointe ?
BoiRBAU. — Je n'y aï pas fait attention du tout; il l'a jeté sur l'établi y je n'y ai pas regarde'.
Le PRESIDENT. — puisque vous vous décidez à faire des aveux, voyez si vous avez eacore quelque chose à dire, vous n'avez plus intérêt maintenant à dissimulev la vérité, il ne vous reste qu'un devoir, c'est de la dire tout entière.
BoiREAU. — Je l'aurais déjà dite, si je n'avais pas été arrêté par des considérations puissantes; je n'ai pas voulu dire k vérité par é^ard pour un père de famille j ce ne sont que Les recommandations de ma mère, ses larmes, et celles de ma fainillequi m'ont fait chmger d avis. (L'accusé retomba accabié sur son banc, )
Le PRESIDENT. — Calmez- vous, reprenez vos esprits. J ai encore quelques questions à vous faire. Étiez- vous sur le boulevart le 28 au matin? ITieschi vous a-t-il rencontré sur le boulevart.
B018EAU. — Oui , Fieschi m'a rencontré, j'étais seul..
Le PRÉSIDENT. — Ne lui avez-vous pas dit q^uelque chose
BoiREAu. — Je ne lui ai pas parlé. Il venait apparemment pour voir si je faisais ce qu'il m'avait dit.
Le presu>ent. — Ne lui avez vous pas dit q^ie vous étiez ik avec les autres?
BoiREAU. — Non , car j'étais seul quanii je l'ai va sur le boulevard. ^,^,
Le PRESIDENT. — Avez-vous pris un caJjiriolet pour porter 4e fcM-et ?
BoiREAU. —Non, je suis allé à pied, ja suis resté tout au plus vingt minutes en marche.
Le PRtsiDEMT. — - Vous n'aurîez pas eu la pensée , lai*sqiie vous voyiez un grand événement s'approcher, et prévoyant du bruit , d'écrire h vos parens qui demeurent à Laval ou à La Flèche, pour leur apprendre et les en pi-évcnir ?
Bjireau, — Non , monsieur , mes panns vivent fort retirds; ie n'ai écrit ni à La Flèâbe , ni à Laval ; si vous voyez la coi-respondance de ma mère, vous verriez, qu'elle m'a tou<jours .fiiecommande de ne me mêler h aucune société politique.
Le PRESIDENT. — Vous u'avcz pas écrit à vos amis de Li^al non plus?
Botreau. — Nullement. ■]
Le président. — Pourquoi avez- vous mis tant de mystère a porter ce foret à Fieschi si vous ne saviez pas ce qu'il en vou* lait faire , ainsi que de la barre de fer qu'il arait achetée ?
BoiREAU. — Il me l'avait demandé sans mystère; je w'ai ja- Biais connu Fieschi que comme poursuivi politique 5 j'ai fai^ tout ce que j'ai pu pour lui rendre service.
Le pre'side5t. — Pourquoi ne vouliez-vous pas que voftc maître sût que vous ayiez prêté ce foret ?
BoiREAU. — Parce que j'avais dis que j'allais à l'hôtel d'Es»jiagne et que je n'y étais pas allé.
Le PRESIDENT. — Les greffiers vont mettre au net les notes qu'ils ont di\ prendre sur cette déclaration.
Pour justifier la sincérité des paroles de Boireau , et pour lui rendre la justice que je lui dois , je vais faire connaître une des réponses qu'il a faites dans sa confrontation avec Pépin. C'est lîne réponse tout-à-fait analogue à ce qu'il vient de dire. La Voici.
« D. Je vous rappelle que, sur ce fait encore , il existe une déposition formelle d'un témoin auquel vous vous seriez vanté d'avoir fait ce dont vous vous défendez aujourd'hui.
» R. Je n'ai qu'une chose à dire 5 c'est que je suis innocent. S'il y a d* autres complices, c^estàvous de les chercher. Ce n'est jamais moi qui livrerais un père de famille; j'ai trop d'humanité pour cela, »
tout-à-l'heure Boireau vient de dire que s'il a tardé six mois à faire cette déclaration , c'est dans la crainte de compromettre un père de famille.
A présent, Boireau, pendant que vousétes là assis, recueil^ex vos souvenirs le plus complètement que vous pourrez sur les ctjrtiversations que vous avez eues avec Pépin ; comment vous avez rapporté cette conversation dans le commencement de la déclaration ; raj)pelez dans votre mémoire tout ce qui a pu être dit dans cet entretien,
Boireau. — Je n'ai rien à ajouter sur mes rapports avec Fieschi.
Le PRESIDENT. — Pépin vous a-t-il dit les motifs de la promenade à cheval ?
Boireau. — Non, monsieur, Pépin m'a dit : Vous reviendrez demain me parler à mon écurie , j'ai quelque chose à veus dire : Vous me ferez plaisir d'aller à cheval sur le boulevart
jusqu'à la porte Saint-Martin, parce que je l'ai promis à Fiesch^ et que je ne puis y aller moi-même. Je dis : D'abord, je ne sais pas montera cheval, et si je savais montera cheval, votre cheval me jettei-ait par terre. Il me dit ; Mon cheval n'est pas méchant, il ne vous fera rien. Je dis : Je n'irai pas tout de même. Voilà le fait, je n'y suis pas allé non plus; Pépin me dit : Tâchez de voir Fieschi ce soir, et vous direz à lui ou à Morey que l'un de nous, vous ou moi, nous irons à cheval.
Le PRESIDENT, — Vous u'avcz pas songé à lui demander quel motif il avait pour faire cette promenade à cheval, ou pour vous la faire faire?
BoiREàU. — Il n'a pas voulu me le dire.
Le PRE.mEAT. — Vous ne le lui avez pas demandé?
BoiREAV. — Je savais bien que si je lui avais demandé il ne voudrait pas mêle dire. i*
Le président. — Avez-vous reçu un pistolet de Fieschi?
BoiREAu. — Oui, je l'ai reçu. (Sensation)
Le PRESIDENT. — L'audience va être suspendue pour donner le temps aux greffiers de mettre au net leur sténographie , et de rédiger le procès-verbal de ce qui vient de se passer.
(L'audience est suspendue depuis deux heures et demie jusqu'à trois heures.
L'audience est reprise à trois heures trois quarts.
On ramène les accusés, tous les regards sont fixés sur Pcpin.
Le PRESIDENT à Boireau. — Votre défenseur ayant pensé que sa situation était changée vis-à-vis de vous , a désiré se désister de votre défense. Il vous faut donc un autre défenseur; en choisissez- vous un, ou voulez-vous que je vous en donne un?
— Boireau. — Je choisis M** Paillet.
Me Paillet, qui siège au banc des avocats, déclare accepter la défense de Boireau.
Le président à Pépin. — Vous êtes sorti de chez vous le dimanche au soir?
Me Parquin. — M. le président , la loi exige que lorsqu'on interroge des accusés en l'abience de quelques autres , il soit donné Kicture à ceux-ci de ce qui a été dit en leur absence.
Le PRESIDENT. — C'est aussi ce que je me disposais à faire , après avoir adressé à Pépin une seule question : le greffier en chef va donner lecture du procès-verbal qu'il a adressé pendant la suspension de l'audience,
M. le greffier en chef , d'après l'ordre de M. le président, donne lecture en ces termes du résultat de l'interrogatoire de Boireau.
« M. le président ayant engagé l'accusé Boireau à dire toute la Térilé, à suivre les conseils de sa mère, en lui laisant observer que la cour ne lui demandait que la vérité.
» L'accusé a répondu : M. le président, un jour je me trouvais sur le boulevart avec Fieschi, nous allâmes ensemble jusqu'à la Bastille ; il me fit entrer chez un marchand de liqueurs où nous prîmes un petit verre, je ne connaissais alors ni M. Pépin ni personnede sa maison.
» Le 26 juillet, je suis sorti de chez moi vers sept heures c% demie ou huit heui'es du matin pour aller trouver Thibert,avec Jcquel j'avais prémédité une paitie de plaisir pour le soir. Je rencontrai Fieschi sur le boulevart , il s'est trompé en disant que e'étatt dans une rue; il me demanda où j'allais , je répondis que j'allais trouver un de mesamis^ il me dit que je n'étais pas ai pressé, et m'tmmena chez un serrurier ou un forgercMi. Il fit apporter une plaque de tôle et e^ipliqua qu'il fallait qu'elle fût coudée; je me suis approché de l'étau, j'ai même pris une carte dans mon portefeuille pour expliquer ce qu'il demandait, parce que j'étais impatient de m'en aller, et que la femme du serrurier ne comprenait pas ce qu'il voulait.
M En nous en retournant j'ai demandé à Fieschi ce qu'il voulait faire de cette barre «le fer, il me dit que cela ne me regardait pas, que c'était pour uneeroisee j il avait déjà dit cela chez le serrurier.
« Il m'a demandé un petit foret, en me disant que c'était pour faire des trous à cette barre de 1er. Je l'ai prelé sans savoir à quel usage il devait servir. Nous nous quittâmes sur le boulevard. J'avais dit à notre homme de recette que je devais diïieravec lui 5 il y^avait même long-temps que ce diner était projeté, et nous avons en effet diné ensemble. Le soir, en sortaïit de ce diner, je devais aller au bal. Je traversai le boulevard j là je me suis rappelé que j'avais une connaissance qui élait»6o«/2e chezM. Rolland, marchand boucher 5 il y avait long-temps que je ne l'avais vue : je savais que son frère de* wreurait dans la rue de Charenlon , j'y allai , et je ne le trouvai pars. En revenant , je me souvins que Fieschi m'avait conduit
chez Pépin , j'y allai , je pris un yei're d'absinthe avec de IVau; M. pépin arriva avec des dauies dans un çhar-à-iUànc; il s'approcha de moi , me frappa sur i'ëpaule , et me dit : Ab I q'çst vous , monsieur ; vous voilà! Et après m'avoir demaadë des nouvelles de ma santé , il me fit entrer dans un petit cabinet j il me dit alors : Comment vont le5 affaires? Y »-t il long-tefiips que vous n'avez vu Fieschi? Je lui répondis : Je suis aWé ce matin avec lui chez un serrurier; il m'a emprunté un foret. Après avoir parlé de commerce , il me dit ; La revue approchej il pourrait bien y avoir du br«it pour les fêtes de juillet : on dit même qu'un galérien va se mettre à la (ète d'b<>nîl«es armes qui doivent tirer $ur le roi. Je ne sais «'il me parU du ehev^il. ce ^oir-là , je n'en suis pas sùrj il me dit d# reveoir le lendemain , et me donna rendez-vous sur les bords du canal.
« Il mç conduisit à son écurie rue de Bercy , et me dit de prendre son cheval , et d'aller de la place de la Bastille à la porte Saint-Martin. Conime je ne gavais pas monter à cheval , j'avais peur que son cheval ne me jetât par terre , et je dis k' M. Pépin que je ne voulais pas y aller : en effet je n'y suis pas allé. M. Pépin me dit : Eh bien ! c'est égal , n'allez pas h cheval , mais (âchez de voir Fieschi ce soir , et vous lui demanderez s'il m'a vu à cheval , ou vous k ma place , rien de plus.
» D. N'est-ce pas ce soir-là que vous avez vu Fieschi au café des Mille Colonnes?
» R. Je vis Fieschi sur le boulevard, au moment où il sortait du café. Cest là que je lui demandai s'il ne m'avait pas vu passer h cheval; il me dit : Comment cela ? et qu'il ne m'avait pas vu. Je répondis : Parce que M. Pépin m'avait dit d*aller à sa plate.
» D. Fieschi ne vousa-t-i"! rien dit alors?
« R. Je persiste à dire que Fieschi «e m'a rien çlit. C'est la pure vérité.
» D. Pc»pifi ne vous n-t-ïl rien confié sur le but de cette promenade ?
» R. Pépin ne m'a rien dit que ce que je viens dire. Il voulut se rétracter de sa parole, parce qu'il croyait que Fieschi m'avait parlé; mais j'affirnic que Fieschi ne m'avait rien dit.
» D. Pépin ne vous aurait-il pas dit que le 28 il devait se réunir avec d'autres hidividus au faubourg Saint-Jacques?
» R. Je ne me le rappelle pas.
V D.Étes-Yous bien certain que Pépin ne vous ait rien dit de semblable ?
« R. Je crois effectivement que Pépin m'a dit qu'il devait aller au faubourg Saint- Jacques le 28 juillet.
» D. Vous a-t-il dit pourquoi il y allait ?
» R. Je croîs que oui , mais je ne puis pas l'affumer:
» D. Vous avez commencé à dire la vérité , continuez à la dire tout entière.
» R. Eh bien , oui ! il m'a dit qu'il y allait , parce qu'il y aurait quarante personnes réunies. Il ne m'a pas dit leurs noms. Je ne puis vous dire dans quel but cette réunion devait avoir lieu ; il ne m'adit que cela. Quant à l'autre affaire, je n'ai jamais su que c'était une machine ,'^ la preuve, c'est qu'il me disait que c'était un galérien qui était à la tête des hommes qui devaient tirer sur le roi.
» Ce que vous venez de dire n'expliquerait-il pas les propos que vous avez tenus h Suireau ?
» R. Eh bien, oui! monsieur le président.
» D. Par conséquent, Suireau a dit la vérité?
» Oui, monsieur, j'ai dit cela à Suireau, d'après ce que j'avais appris de Pépin j mais Suireau en a dit beaucoup plus que je ne lui en avais dit. Voici comment la chose s'est passée : ' )) Le matin , dans l'atelier, Suireau vint h moi, en disant : Est-ce qu'il y aura du bruit à la revue? Je répondis: Je n'en sais rien, mais il y a beaucoup de monde qui en parle. Il m dit : Vous , vous devez en savoir quelque chose. Je répondis : Je n'ensais réellement rien. Farceur, vous plaisantez, me répondit-il j il ajouta : C'est que je ne voudrais pas que mon père y allât s'il devait y avoir quelque chose.
• Alors je lui dis : Eh bien ! dites à votre père qu'il n'aille pas à la revue. Il doit y avoir du bruit du côté de la porte Saint-Martiuj on doit tirer sur le roi, un galérien est à la léte de ceux qui doivent tirer.
» Je crois aussi que je lui ai dit quelque chose du cheval : mais, dans ce moment, je n'étais pas certain d'y aller.
n D. Où avez-vous remis votre foret à Fieschi?
R. C'est dans la rue Quincampoix que je lui ai remis mon foret. Fieschi a dit qu'il l'avait rapporté dans la rue Quincampoix, mais c^est faux, il l'a rapporté chez M. Vernert. Il m'a-
vait donne rendez-vous le matin à la porte Saiut-Marlin , où je devais le lui reraeltre. Je l'y ai attendu une demi-heure, il n'y est pas venu.
» Il était neuf heures et demie quand je suis allé au naga^ sin. Fieschi est venu à Tatelier à l'heure du déjeûner j je lui dis aloi-s que s'il avait besoin de mon foret, je le lui porterais et je l'ai porté à onze heures dans mon domicile de la rue Quincampoixj il est venu le chercher et il me Ta rapporté à midi , midi et demi , chez M. Vcrnert. Je n'ai pas fait attention s'il était casse j je Tai jeté aussitôt sur l'établi, et je ne me suis aperçu de rien.
» J'ai hésité pendant six mois à vous dire tout ceci. Si je n'ai pas parlé plutôt, c'est par crainte de compromettre un père de famille. Il n'y a que ma mère, ses larmes et la douleur de ma famille qui aient pu me décider à ne rien taire.
» Avez-vous vu Fieschi sur le boulevard, le 28 juillet a\i matin?
M R, Oui, monsieur, Fieschi m'a rencontré sur le boulevard, mais j'étais seul.
» D. Ne lui avez-YOus pas dit quelque chose , par exemple , que vous étiez là avec les vôtres?
» R. Non; je lui ai seulement dit que j'étais là pour voir ce qui se passerait et si ce qu'on m'avait dit était vrai.
» D. Avez-vous pris un cabriolet pour aller porterie fortt à ï'ieschi ?
» R. Je n'ai pas pris de cabriolet pour aller porter mon ioret j j'y suis allé à pied en courant, et je n'ai été absent que vingt minutes tout au plus.
» D. N'avez-vous pas eu la pensée de prévenir vos parens de ce qui pouvait arriver ? n'avez vous jamais écrit dans ce sens a La Flèche ou à Laval ?
» R. Je n'ai jamais écrit dans ce sens à La Flèche ni à Lava). Si vous voyiez la correspondance de ma mère, vous verriez qu'elle me recommandait toujours d'être sage et de ne me mêler d'aucune société politique.
» Fieschi m'avait demandé mon foret , en me disant que c'était pour percer la barre de fer qu'il avait achetée. J'avais confiance en lui. Je ne le considérais que comme un condamné politique, et eu cette qualité j'ai toujours été empressé de lui rendre service.
« Le 27 au malin, j'ai dit que j'avais été à l'hôtel d'Espagne, mais je n'y suis pas allé. »
Le PRESIDENT. -— Je dois, pour justifier la sincérité actuelle des paroles de Boircau, rappoitçr une des réponses consignées dans ses interrogatoires.
Lui ayant rappelé qu'il semblait résulter de Tinstruction qu'il n'était pas étranger à l'attentat, il me répondît ;
« R. Je n'ai qu'une chose a. dire , c'est que je suis innocent. S'il y a d'autres complices, c'est à vous de les chercher, ce n'est jamais moi qui livrerai un père de famille. J'ai trop d'humanité pour cela.
» D. Persistez-vous à dire que Pépin ne vous a pas révélé le but de la promenade à cheval dont vous venez de parler?
» R. Pcpin ne m'a pas expliqué le motif de la promenade à cheval. Il me dit seulement : M. Boireau, vous reviendrez demain soir sur le canal. Je dis que je ne savais pas montera cheval 5 il me répondit ; Cela ne fait rien ; vous n'irez pas, mais tâchez de voir Fiescbi et demandez-lui s'il vous a vu ou rai)i à cheval. Il n'a pas voulu me dire pourquoi. Je le lui avais demaiidé, du moins je le pense , je ne puis le préciser.
» R. Convenez- vous maintenant que Fieschi vous a donné un pistolet?
w R. Oui , M. le président , j'ai reçu un pistolet de Fieschi. »
M. LE PRÉSIDENT à Boircau. — Reconnaissez- vous la sincérité et l'exactitude du procès-verbal dont vous venez d entendre la lecture ?
Boireau. ^- Je me suis trompé dans une seule chsse, c'est au sujet de la remise qui m'a été faite du foret que j'avais prêté à Fieschi. Je suis sorti le malin à huit heures de chez M- Vernert. Fieschi m'a dit qu'il m'attepdrait vers neuf heures sur le boulevard du Temple , près de la rue du Temple.
Je m'y suis trouvé à huit heures v'm^t minutes à peu p;'ès ; J'ai lemis h Fieschi le foret et l'archet; il est resté douze minutes ; il me l'a rapporté de suite , et je l'ai rapporté à l'atelier, d'où je ne suis pas ressorti de la journée.
Le prï^jide^x. — Vous reconnaisse^ l'-exactitude de tout le reste?
Boire AV. — Oui ^ monsieur,
Le piiésiDENT. — Qu'avez-vous fait du pistolet !
R. Je l'ai jeté dans la Seine.
D. Quel jour ?
R. Le 28 au soir.
D. Dans quel endroit?
R. Entre le Pont-au-Change et le Pont-Neuf.
Le PRi'siDENT à Pépin. — Vous venez d'enteudre les charges jt^ui résultent contre vous de l'interrogatoire de Boireau. Maintenant je vous demande , en- raison de cet interrogatoire , ce «|ue vous avez fait dans la îoirée du dimanche. N'a vez-vous pa« e'té vous promener au bois de Vincennes?
Pepîn. — Oui, monsieur le président.
D. N'étiez-vous pas en char-à-bancs avec une femme et Ues demoiselles?
R. Je ne puis répondre à cette question que par uoe déaégation.
D. Avec qui étiez- vous ?
R. Les débats le prouveront.
D II n'y a pas de raisons pour que vous ne le disiez pas dès aujourd'hui.
R. Je ne puis répondre que par une dénégatioD.
D. Vous avez dit que vous aviez été vous promener avec "votre femme et vos quatre en fans. A quelle heure êtes- vous rentré ?
R. A onze heures du soir.
D. En rentranl chez vous, avez- vous trouve du monde dans votre maison ?
R. J'ai vu des jeunes gens.
D. Vous n'y «vez pai> trouvé Boireau?
R. Non, M. le président.
D. Vous n'avez pas vu Boireau ce jour-li, vous ne l'avez pas engagé à boire de l'anisette et de l'absinthe, et à venir avec vous dans un cabinet où vous écriviez habituellement ?
R. Non , monsieur.
D. Vous ne lui avez pas, dans la conversation, pai*lé de la revue de la garde nationale qui devait avoir lieu deux jours après ?
R. Je ne puis répondre aux allégations de Boireau que par une dénégation.
Le PRESIDENT. — Je dois néanmoins vous remettre ces al-
légations sous les yeux, afin que vous les ayez bien pie'sentes à Tesprit en les niant.
D. Vous n'avez pas parle' de la revue ?
Je ferai la même réponse
D. Vous n'avez pas, à cette occasion, parlé de ce qui pouvait se passer à cette revue ?
R. Non , monsieur.
D. Vous n'avez pas parlé d'un projet de tirer sur le roi , projet qui devait être exécuté par un galérien et plusieurs autres individus ?
B.. Non , monsieur.
D. En aucune façon ?
R.. Non, monsieur.
D. Vous n'auriez pas demandé à Boireau s'il avait vuFieschi depuis peu ?
R. Non, monsieur.
D. Vous ne lui avez pas donné un rendez-vous pour le lendemain au canal Saint-Martin?
R. Non , monsieur.
D. Il ne serait pas venu le lendemain au canal ?
R. Non , monsieur.
D. De là vous ne l'auriez pas mené dans votre écurie . rue de Bercy ?
R. Non , monsieur.
D. Vous ne lui auriez pas proposé de monter un cheval que vous aviez dans cette écurie et de le remplacer dans une promenade que vous deviez faire sur le boulevard Saint- Martin ?
R. Non , monsieur.
D. Sur l'observation qu'il vous fit qu'il ne savait pas monter à cheval, ne lui auriez- vous pas dit : C'est égal, vous n'y irez pasj mais arrangez vous pour trouver Fieschi ce soir; vous le trouverez a tel endroit; et demandez lui s'il a vu passer vous «su moi ?
. R. Non, monsieur.
D^ Vous persistez à dire que vous n'avez rien dit de tout c^U à Boireau ?
R. Je persiste à dire que je n'ai rien dit de tout cela à Boireau.
Le rREsiDEîïT, à Fieschi. — Vous venez d'entendre la Icc-
Uire des noies prises sur l'interrogatoire- de Boireau, Periis»tcz-Yous à dire que vous ne lui avez donné aucune connaissance du projet de l'attentat?
FiESCHi. — Oui, monsieur, je persiste à dire que je n'ai donné aucune connaissance de l'attentat, en ce sens que Boireau n'a pas vu ma machine , et qu'il n'a pas su de quelle maniero l'attentat devait se commettre.
D. A-t-îl su par vous que Taltcntal devait se commettre? R. Il a su le lundi que le lendemain 2B, il devait y avoir une affaire.
D. Vous avez déclaré que vous ne le lui aviez pas dit ? R. Je ne crois pas cela.
* D. Vous avez dit jusqu'ici que Boireau n'avait été mi^dans a confidence de l'attentat que le 27 au soir par Pépin; 'qu'à ïa suite de celte confidence et de la promenade qu'il avait faite pour remplacer Pépin, il était venu vous trouver au café des Milles-Colonnes , et là qu'il vous avait dit qu'il avait passé à cheval sur le boulevard à la place de Pépin : que là-dessus vous vous êtes mis en colère en vous plaignant de l'indiscrétion de Pépin. Affirmez-vous que le 27 Boireau a clé mis au courant par Pépin ?
FiESCtti. — Enlendons-nouSj François... (Mouvement.) Pardonnez-moi, M. le président, l'expression ijui vient de rncr chapper. Je ne vous répondais pas. Je ne sais si Boireau m'a menti quand il m'a dit qu'il était venu à cheval à la place de Pcpin; j'ai toujours déclaré à moi, que je n'avais vu ni Pe^ pin ni Boireau. Il m'a dit qu'il était au courant de mon af«faite; moi, je n'y étais pas à mon affaire, je ne tenais pas que Boireau sache mon affaire; j'ai toujours dit que je regardais Boireau comme un enfant pour la raison , et je n'aurais pas ru confiance en lui.
Le pREsmEST. — Vous n'avez pas de votre propre mou^^e»unent mis Boireau dans votre confidence? Il n'y aurait été qtte par suite de la confidenee faite par Pépin le 27 au soir ; vous auriez appris cette confidence par Boireau lui-même, qui serait venu TOUS trouver au café des Mille-Colonnes.
FiEscmr. — Oui, M. le président. Boireau n'a rien su de moi que le soir qu'il est venu me trouver au café des Mille-Colonnes. Je suis étonné qu'il n'ait pas raconté , il ne lui en coûtait pas plus de dire cela, qu'il est entré, qu'il a pris un petit- verre.
En sortant il m'a demandé si je l'avais vu seul , disant : Tu e'tais convenu que Pépin viendrait à cheval , et c'est moi qui suis venu à sa place, parce qu'il est malade. Je fus alors embarrasse'. D'abord j'étais embarrassé de ma position. Ma vie m'était à charge, elle me pesait plus que le monde qui était là, cela ne me fit pas renoncer j mais je ne rentre pas dans ton* ces détails. Seulement je vous prie de m'excuser si je vous ai dit : Entendons-nous, François !
Le président. — Vous êtes d'accord avec Boireau sur le fait relatif au foret? ,
FiESciii. — Oui, monsieur le président.
M. Martijî (du Nord), à Pepiu. — Persistez-vous à déclarer que vous ne counaissez pas Boireau ?
pEPijsr. — Je persiste à déclarer que je n'ai pas connu Boireau; il se peut pourtant qu'il soit venu une seule fois chez moi. ou du moins que je l'aie vu une seule fois chez moi , et que je lui aie parlé une seule fois , c'est possible encore. Mais je déclare que je ne lui ai pas parlé; le connaissant. Il n'y aurait pas un seul homme, un seul homme, c'estbeaucoup dire, maisui^ seul homme judicieux qui puisse dire que j'ai eu des relations directes avec Boireau, que j'ai jamais su où il travaillait.
M. Martin (du Nord). — C'est là ce que vous avez déclaré maintes fois dans l'instruction. Voici ce qu'on lit dans votre in-^ terrogatoire du y octobre :
« D. Vous avez hier , lorsde votre confrontation avec Boireau, dit que vous ne le connaissiez pas , pourtant vous le connaissiez?
» B.. Non, 'monsieur; peut-être y est-il venu boire la goutte avecFieschij mais je ne l'a pas remarqué et reconnu.
w D. Cependant il est reconnu par un des hommes de votre maison pour avoir été chez vous ; vous avez eu des rapports avec lui.
» D. Boireau avait des sentimfi»s politiques cob formes aux v très; il allait être reçu membre de la société des Droits de l'homme quand la loi des associations a été rendue ?
» R. Jamais je n'ai parlé politique avec lui, je n'ai pointeu de Rapports avec lui, et je ne le reconnais pas aujourd'hui. »
Voilà ce que vous souteniez, et ce que vous soutenez encore aujourd'hui être la vérité.
Pbpi». — Oui, monsieur.
H. Martin (du Nord). — Cependant Ma gn fer a déclare, tout-à-l'heure, comme il l'a de'clarë déjà, que Boireau était allé chez vous deux ou trois fois , et que ce n'était pas pour acheter delà marchandise, parce qu'il l'aurait su.
Pépin. — C'est ti-ès possible , mais mes affaires ne me retiennent pas perpétuellement dans mon domicile. J'ai non seulement ma maison de commerce, mais j'ai deux autres établissemens, j'ai rsies écritures à voir; il se peut que dix fois Boireau soit venu chez moi. Mais venir chez un individu et avoir des liaisons intimes avec lui, c'est très différent.
M MARTijy (du Nord.) — Enfin , vous niez qu'il ait causé avec vous.
Pépin. — Oui , monsieur.
Lk pkesidemt. — Niez-vous avoir dit k Boireau que le 2$ vous deviez aller dans la rue Saint-Jacques à une réunion de quarante personnes?
Pbpin.' — -Oui, monsieur.
Le PRESIDENT. — Je vous rappelle que dans vos interrogatoires , en rendant compte de votre matinée du 28 , vous avez dit des choses qui indiquaient assez que vous vous étiez dirigé vers le fauboui'g Saint-Jacques.
Pépin. Je ne nie pas cela.
Le PRESIDENT. — Je vous fais remarquer la coïncidence de ce fait avec la déciaiation de Boireau, que la veille au soir vous lui aviez annoncé le projet de vous y tiouver avec une quarantaine de personnes.
Pépin. — Je n'ai aucune connaissance de cela.
M. ^Urtin (du Nord.) — Je voudrais que Pepin qui reconnaît être allé dans le faubourg Saint-Jacques, vous dise chez qui il allait.
Pepin. — Les débats le prouveront.
M. Martfn (du Nord.) — Ce n'est pas aux témoins 2i déposer d'un fait qui vous est personnel.
Pepin. — Je fus chez divers débiteurs.
M. Martin (du Nord.) — Nommez-les.
Pepin. — Les débats établiront ce fait.
M Maetw (du,Ni,'rd).Onnc vous demande pas là des chosesbien extraordinaires. Les témoins n'ont pas un intérêt aussi réel que le vôtre à se rappeler ces faits.
Pepin. -^ Écoutez, M. le procureur-général; le motd'écou-
tel' m'a échappé , je vous prie de ni'exeuser. Je suis peu habitué à parler en public. Vous concevez dans quelle hypothèse je me trouve , car depuis ma détention j'ai toujours eu à subir de nouvelles choses. Je ne sais pas si je dois dire les personnes que j'iii vues. Je vous assure que j'ai été chez des personnes qui me devaient , je le prouverai par les débats,
M. Martin (du Nord.) — Vous déclarez que des témoins devront les nommer, il est plus simple de les nommer?
Pépin. — Je jure par tout ce qu*un homme d'honneur doit avoir de plus sacré que j'ai été chez des débiteurs.
M. Martin (du Nord.) — • Vous ne voulez pas les nommer?
Pépin. — Ils seront connus j je promets à la cour de les faire connaître. (Après avoir consulté son avocat.) Je vais le dire, puisque mon conseil le désire. Je fus chez un nommé Lyon , à qui j'ai prêté de l'argent pour travailler de son état ; il est assigné. J'y restai a peine deux minutes. Je fus de là chez un sieur... je ne me rappelle pas son nom, un homme que j'aî établi aussi , et qui me doit environ cent écus. Il demeure dans la rue Neuve-Sainle-Geneviève. Il est parti avec cette créance, et je ne sais même pas s'il ne m'a pas désobligé dans une maison oîi je l'avais recommandé. C'est un ancien détenu politique 5 il a voulu s'établir en sortant de prison ; je lui ai prêté de l'argent 5 il m'a fait de grandes promesses de ne pas me faire perdre ; je l'ai de plus recommandé chez un négociant pour avoir des marchandises à crédit, et je ne sais s'il n'a pas laissé des dettes dans cette maison. Je crois qu'il est parti le 25 ou le 27. J'avais pris dans mon portefeuille un effet qu'il avait laissé protester , et j'allais en réclamer le montant.
M. Martîn (du Nord.) -- Vous alliez nommer une autre per» sonne?
Pépin. — J'en avais remis la note à mon épouse , mais je ne l'ai pas assigné. Je sais bien qu'on cherche à me perdi'e. Je dirai le nom à M. le président.
FiESCHi. — Boireau a oublié une petite circonstance. La première fois que nous avons été chez Pépin , moi et Boireau , nous avons pris un petit-verre sur le comptoir , et nous causions ensemble; certes, non pas pour aller à la messe , dans ce moment les conversations étaient toujours à la politique. En ce moment est Tenu un monsieur en redingote bleue j Pépin a dit: chut! c'est un mouchard. Je ne tiens pas que Boireau
affirme cette circonstance après moi; mais , s'il se la rappelle , je lui demande de dire oui ou non.
BoiREAU. — Oui.
FiEscm. — J'espère que M. le procureur général justifiera , si je suis échappé des galères, combien de temps j'ai élé galérien. On me rendra justice ; je Gais bien que je ne serai j-as le bon marchand , mais au moins j'auiai ma part.
i\I. Maiitin (du Nord), à Pépin. — Vous ne vous rappc Irz pas celte circonstance?
Pépin. — Non , Monsieur.
Le témoin Magnier est introduit de nouveau. Le rBESiuEKT. — Vous rappekz-vous que le 26 juillet Pépin soit sorti en voiture?
R. Je n'en suis pas siir^ mais je crois qu'il est sorti peur ailcr se promener avec sa femme et ses en fan s. D. A quelle heure est-il rentré?
Pv. A la nuit.
D. Était-il en voilure?
B.. 11 avait son cabriolet.
D. Mais vous avez dit qu'il était avec sa femme et ses cnTans; ce ne pouvait être dans un cabriolet?
R. Le cabriolet pouvait contenir trois ou quatre personnes. D. Vous êtes sûr que ce n'était pas en cliar-à-banc? R. Oui.
D. En rentrant , Pcpin n'a-t-il pas envoyé chercher une bouteille de vin?
R. Je ne me le rappelle pas; s'il a envoyé chercher une bouteille de vin , c'était sans doute pour son souper. D. Vous ne savez pas s'il y avait quelqu'un avec lui? R. Je n'ai vu personne avec lui.
D. Ce n'est pas un de ces soirs-là que vous avez vu Boirean? R. Je ne me le rappelle pas,
D. Quand Pépin est rentré , faisait-il nuit depuis longtemps?
R. Nom.
D. N'était-ce pas vers neuf 1 eures, neuf heures et demie. R. Je ne me le rappelle pas.
D. A quelle heure soupait-il ?
R. Avant de fermer la boutique, à dix heures, dix heures et demie.
lU. J^
D Était-il avec ses enfans?
R. Non , ils étaient rouche's , mais avec eux autres.
Girard, commissionnaire^ rue de la Juiverie , autre te'moin. — J'ai vu souvent Fieschi venir chez M. Pépin. Je ne sais pas s'il a couché chez lui, je n'en sais rien.
Le témoin reconnaît Fieschi.
GrwET, commissionnaire, faubourg Saint-Antoine , témoin. — Je connaissais M. Pépin et M, Fieschi- avant l'événement. J'ai vu très souvent M. Fieschi venir chez M. Pépin , et mêîne y raanger. Je brossais ses habits et je cirais ses bottes.
D. A quelle époque ?
R. A peu près trois moiS avant l'événement.
D. iSavcz-vGus s'il a couché chez Pépin?
R. Je l'ai vu plusieurs fois sortir le matin à l'ouverture de la boutique.
D. Depuis qu'il a cessé de coucher chez Pépin, l'avcz-vous vu revenir souvent?
R. Tous les jours jusqu'à l'événement.
Le témoin déclare reconnaître Fieschi et Pépin.
Pei'in. — Je prierai M. le président de demander au témoin s'il est monté souvent chez moi après mon aménagement.
Le TEMOIN. — Je ne me le rappelle pas.
Pepiiv. — Alors, comment se fait-il que ce témoin puisse affirmer qu'il a vu Bescher manger chez moi, lorsque nous mangions en haut? Mon épouse seule mangeait en bas.
Le témoin. — Quand il y avait grande société chez M. Pépin , on mangeait en haut j mais quand c'était la société ordinaire, on mangeait en bas dans une pièce attenant à la boutique. Lorsque j'ai fait ma déposition chez le juge d'instruction, je mj suis trouvé avec la femme d'un chaudronnier, locataire d€ M. Pépin, laquelle faisait la cuisine pour M. Pépin, et qui nia dit que quand il y avait du monde à diner on faisait manger Fieschi à part, parce qu'il était mal vêtu.
Pepin. — Je prie M. le président de demander au témoin Ginet comment il vient déclarer qu'il ait vu Fieschi venir chez moi jusqu'au 28 juillet , lorsque cela est si contraire à la vérité. Il est impossible qu'il l'ait vu.
Le PRESIDENT. — • Témoin , persistez- vous dans votre déclation ?
Le TÉMOIN. — Ouij monsieur le président.
Pépin. — Je déclare à la cour que, d'après l'aveu même de Fieschl, il est impossible que Ginet ait vu Fieschi manger chez moi, d'abord parce que, supposant que nous eussions mangé ensemble, c'eût été en haut, et ensuite parce que cela est contraire à la vérité.
Le président. — Fieschi, êtes-vous allé chez Pépin jus-^u au 28 juillet?
FiEscar. — Pas jusq Vau 28, jusqu'au 26. Concernant les dîners, je n'ai dlué que trois fois tout au plus dans un petit bsut. Mais il est facile de voir d'où le commissionnaire est placé, par une fenêtre qui fait face aux voitures, les personnes qui dînent dans ce pL^tit cabinet. Lorsque j'avais de l'ouvrage en haut, je n'allai^ pas diner chez les autres ; imis je descendais chez Pépin , et j'allais le soir chez iMjrey pjur voir si notre affaire allait. Quand on est occupé d'une pareille idée, il faut se voir souvent.
Pepin. — Je prierai la cour d observer qu'en supposant que Fieschi ait mangé chez moi dans le bureau, il est impossible que le commissionnaire l'ait vu, puisqu'il y a un ri leau sur la façade, rideau sur lequel Fieschi a attaché un papier.
Fieschi. — Le rideau sur lequel j'ai attaché un papier avec le nom d'Alexis sépare la boutique du petit bureau; miis pir la fenêtre qui est en face djs voitures, le commissionnaire pouvait voir de l'endroit où il avait placé... sa boite... à décrotter, puisqu'il faut dire le mot.
Le pré>ident, au témoin. — Vous pouvez voir dans le cabinet, de l'endroit où vous êtes placé.
Le TEMOIN. — On peut voir par trois façades : par la façade de la boutique, parcelle où je suis placé, et par l'intérieur de la boutique.
Pepiv. — Je prierai la cour d'observer que si j'ai fait demander à Ginet s'il était monté souvent dans ma maison, après monaméuagemcnlj demande à laquelle il a répondu que non, c'était afin de faire savoir qu'il était en contradiction avec luimême, car encore une fois en supposant que Fieschi ait mangé chez moi, il n't^st pas possible que Ginet l'ait vu manger.
Martin (du Nord), au témoin. — Vous êtes placé vis à vis de la fenêtre? ^ R. Oui , monsieur.
Pépin. — Au reste, si la cour me croyait hors de la Vérité, elle peut tléîeguer quelqu'un pour aller s'informer dans ma famille, si nous ne mangions pas en haut.
Martin (du ISord), à Pépin. — Vous prétendez donc que le témoin se trompe quand il dit que vos relations avec Fiesclii ont duré jusqu'au 28 juilltt?
Pépin. — C'est une erreur.
Martin (du Nord;. — Elles ont donc cessé plutôt?
Pépin. — Elles ont cessé quelque temps ayant le 28 juillet.
MARTIN (du Nord). — Combien de temps avaiit?
Peiin. — Environ deux mois, deux mois et demi.
Martin (du Nord). — Cependant vous avez continué de iburnir des marchandises à Fieschi, puisque l'on trouve dans vos registres des fournitures en date du 20 juin, et même du mois de juillet.
Pépin. — Tout cela s'explique. J'ai eu l'honneur de dire à M. le procureur-général que j'avais prié mon épouse d'ouvrir un crédit à Fieschi, et ensuite, en raison de mes occupations^ j'ai omis de défendre à mon épouse de ne plus lui fournir à crédit.
M. Martin (du Nord). — Aujourd'hui, au moins, vous aU lez plus loin que les autres fois. Nous avons fait un pas , car dans vos interrogatoires vous avez protesté que vos relations avec Fieschi avaient cessé cinq mois avant l'événement.
Pépin. — Je ne pensé pas être en contradiction avec moimême 3 du moins ce ne sont que des paroles que je ne me rappelle pas.
M. Martin (du Nord). — Vous avez positivement déclaré qu'il y avait cinq mois que vous n'aviez plus de relations avec Fieschi, et cela c'était le 28 septembre.
Pépin. — Remarquez bien la date. Cela ne fait par cinq mois. Or j'ai dit deux mois, deux mois et demi.
Le Président , au témoin. — N'avez-vous pas vu amener chez Pepin une machine à broyer les couleurs?
R. Je l'ai vu amener dans un char-à-bancs avec la jument de M. Pepin par M. Fieschi.
D. M. Pepin avait donc un char-à-bancs?
R. Oui, Monsieur.
D. Vous avez vu mettre cette machine en place par Fieschi?
R. Oui, Monsieur.
M, Marti?( (tlu Nord). — A quelle epotjuc ?
R. Je ne sais pas bien ; dans le courant ne l été , quelque temps avant que l'affaire n'arrive, dans le printemps.
Le PRESIDENT. — Fieschi, vous avez parlé d'un dessin que vous auriez fait pour Pépin d'une machine à broyer les couleurs , mais vous n'avez pas dit que vous l'aviez amenée dans un char à-bancs?
^ FiESCHr. — J'ai dit que j'avais fait un modèle. Je ne me rappelle pas si j'élais pre'sent loisque la machine est arrivée. Je ne veux pas faire de mensonge, je chargerais ma conscience. J'ai vu seulement celte machine au mo.ment où elle était montée.
D'abord, je ne suis pas venu avec le cheval et la voilure, ça, je l'affirme. Il est possible que je me sois trouvé là, mais ce n'est pas moi qui l'ai amenée.
PepIxV. — Il est bien douloureux de voir un témoin afïh'mer auisi positivement lorsqu'il est dans le mensonge, lorsque la
véracité de ses allégations est une erreur (Bruit.)
Pardon c'est encore un mot qui m'est échappé. Quand à l'idée de la construction de la machine que Fieschi dit m'avoir donnée, je crois avoir mis M. le président à même de ne pas trouver cela véritable. Ainsi Ginet n'a pas vu Fieschi amener de machine chez moi. Fieschi n'était pas là quand elle a été montée.
M. MvRTiN(du Nord). — Vous avez entenJu Fieschi dire qu'il avait assisté chez vous à un dîner avec plusieurs personnes, et notamment avec un individu qui venait du Mont-Saint- Michel.
Pepiw. — Je ne me rappelle pas.
FiEscHt. — Je m'en souviens bien. Cet homme me remit quelques sortes d'adresses, il en donna à M. Morey et à M, Pépin. Pépin causa long-temps avec lui. Je ne le connais pas, mais qu'on le mette sous mes regards , je le reconnaîtrai , quoique je ne l'aie vu qu'une fois.
Martin (du Nord). — Pépin, rappelez-vous bien et parlez franchement. Connaissez-vous rinJividu?
Pepin — Je connais lindividu, mais je prierai Fieschi de préciser la date, car j'ai un antagoniste assez terrible
Fieschi. — Ma foi , pour des choses aussi pou importantes.., je n'ai pas un carnet pour marquer ma vie minute par minute.
Je r.e puis pas préciser; c'est, ]e crois, clans le mois d'avril, et puisque M. Pépin connaît cet homme, qu'on me le fasse voir, et quoique je ne me sois trouvé qu'une fois avec lui , d'un regard je le reconnaîtrai.
Le rRLéiDEKT. — Pépin , dites le nom de cet individu. Pépin — Oui, et je le dirai ; car moi je n'ai rien de caché... Mais Fieschi a fait encore une erreur. J'ai eu un prévenu de juin à souper chez moi , mais je ne pense pas que Fieschi fût présent. Mon épouse n'a pas fait assigner cet homme, je n'en connais pas le motif; mais pendant qu'il était au Mont-Saint- Michel je lui faisais passer des secours,.. Il se nommait... je crois, Toupriant.
M. Martin (du Nord). — Aviez-vous quelques rapports avec lui?
Pépin. — Aucun , si ce n'est d'humanité» Il avait envoyé un jour ^a mère me demander des secours. Je lui en envoyai, et quand il revint du Mont-Saint-Michel , il vint me remercier. M. Maktin (du Nord). — N'avcz-vous pas vu un autre détenu politique?
Pépin. — Non , c'est un homme qui était en arrestation préventive. Je ne me rappelle plus son nom ; je le dirai demain. M. Martin (du Nord) Et son domicile?
Pépin. — Je me le rappelle. Il demeurait... il demeurait rue... (ici l'accusé cherche dans sa mén?.oire.) Ah! c'est Guillemin , rue du Four.
Fieschi. — Je donnerai ie signalement de ce monsieur. Le PRESIDENT. — Dites.
Fieschi. — Il est à peu près de ma taille , une figure maigre, un nez très effilé, des yeuxhîeus^ il est blond. Il n'est pas aussi gros que moi. Il a de vingt-quatre à vingt-cinq ans.
Pasquier, sergent de la garde municipale , appelé comme témoin en vertu du pouvoir discrétionnaire de M. le président, dépose que, commandant le 26 juillet le poste en face de la porte de M. Pépin , il vit arriver chez lui , entre neuf et dix heures du soir, un cabriolet dont il descendit un homme, une femme et dcuxenfans. Il ne connaissait pas cet homme.
Le PRESIDENT. — Etes-vous fur de l'heure? Ne serait-ce ni plus tôt ni plus tard? Ne pouvait -il pas être onze heures?
R. Je ne puis bien préciser depuis si long-temps. Je pense cependant que c'était entre neuf et dix heures.
Le PRESIDENT. — Huissier, faites rentrer le te'moin Mngnier.
Ce témoin reconnaît qu'il était chargé tle soigner le chtval de Pépin , mais il ne restait pas constanimenl à l'écurie ; il y allait le matin , à midi et le soir. Il ne se souvient pas que Pépin soit venu le 27 juillet avec une autre personne.
Boireau , interpellé par M. le président , déclare i\e pas rc-connaître le sons-officier qui vient de déposer.
Peyrève (Edouard), âgé deti'cnte-deux ans, médecin, témoin ^ dépose en ces termes :
Il y a deux ans, j'avais eu des relations avec un modecio corse, chez qui je vis venir Ficsehi trois ou (jualrc fois. Je cessai de voir ce médecin. Je perdis Fieschi complètement de vue. Dans les derniers jours du mois de mai , je le rencontrai rue d'Angoulême. Je l'avais perdu de vue depuis plus d'un ao. Il me souhaite le bonjour, me raconte sa malheureuse position, m'apprend qu'il avait perdu sa pension de condamné politique. Comment faites-vous pour vivre, lui dis-je? Je vais diner de droite à gauche; je suis sans argent. Je crois in^me qu'il me dit qu'il n'en avait pas pour acheter du tabac. Je lui offris ce que j'avais sur moi , en lui disant^: Vous me le rendrez quand vous pourrez. Fieschi me remercia beaucoup. A celte époque, j'avais l'intention défaire dresser un plan de Paris indiquant l'itinéraire des voitures dites omnibus. Je lui dis de venir me trouver, que je tâcherais de lui faire gagner quelques pièces de 100 sou&à ce travail.
Fieschi vint me voir ; il me dit qu'il y avait un obstacle a C3 qu'il pût accepter l'emploi que je lui offrais; c'est qu'obligé d'avoir des relations avec quelques bureaux de correspondance, etc. , il n'était pas assez bien vêtu. Je lui offris un petit mot pour mon tailleur et pour mon bottier. Je lui dis : On vous fera un pantalon et des souliers, et quan 1 viendra le moment du paiement, si ces fournisseurs vous tracassent trop, je paierai et vous me rembourserez quand vous pourrez. Fieschi va chez mon tailleur. Ce dernier lui fait eles offres de service; Fieschi refuse d'abord, et, sur l'instance du tailleur, il accepte, outre le pantalon dont nous étions convenu, un second pantalon et un gilet; puis il se fit raccommoder une redingote. Quant aux sommes reçues par Fiçschi, elles s'élèvent à 180 francs avec la valeur des vêtemens que Fieschi a fait faire. En défalquant de cette somme diverses dépenses de couleurs ou autres qu'il a clé
obli^^é de faire , il a touche' en argent 86 francs ; sur ces 8ô francs, il faut retrancher toutes les dépenses que son travai^ nécessitait, couleurs, etc.; un déjeuner qu'il a payé à un conducteur d'omnibus , divers pour-boire pour avoir des renseignemens nécessaires pour le projet , ce qui réduit cette somme à 75 francs.
M. Martin (du Nord ). — Quel nom prenait Fieschi ?
M, Peyrève. — Quand j'écrivis la lettre à mon taillcuret à mon bottier, Fieschi me dit : mettez seulement mon nom de baplême. Je crois que j'attribuai cette observation à un sentiment de vanité, ne voulant pas faire de dettes sous son nom. Ou bien , je lui demandai comment il écrivait son nom et c'est alors qu'il me dit de ne mettre que son nom de baplême. Je ne me rappelle pas bien le fait ; mais c'est l'une des deux versions. Il me donna le nom d'Alexis.
FiEJCiii. — Je remercie monsieur Peyrève de toutes les bontés qu'il a eues pour moi. La première fois qu'il me trouva, il me donna tout ce qu'il avait dans sa poche , il me donna 7 francs.
J'allai chez lui, la première fois , il n'y était pas ; la seconde fois je le rencontrai. 11 me dit de venir le voir tous les dimanches.
Quand il me proposa de m'envoyer chez le tailleur^ je le remerciai d'abord en refusant, puis j'acceptai. Il me dit : Faitesvous faire des bottes ; je dis que non ; quand on prenl de la chaussure aux dépens des autres , on doit se contenter de souliers. Je pris chez le tailleur un pantalon d'été; puis, sur ses instances , un pantalon d'hiver et un gilet pour 32 fr. Je suis fâché d'être cause qu'il a été retenu quelque temps en prison et des désagrémens qu'il a éprouvés par rapport à moi.
M. Martix (du Nord.) -- L? tailleur a-t-il dit au témoin oîi les effets avaient été por! es ?
Le TEMOIN. — Quelque temps après la livraison des effets, mon tailleur me demanda l'adresse d'Alexis; il me dit que la personne k qui les effets avaimt été remis ne la connaissait pas. de ne pus pas la lui donner , et je lui dis que si c'était pour lui demander de Targent, il s'adressait mal, qu'il savait qu'il n'avai t pas le sou.
Je ne savais pas chez qui les effets avaient été apportés ; il eît
4t possible que le tailleur mVit dit qu il les avait apportcj chez Pépin 5 mais je ne connaissais pas monsieur Pépin.
FiEscni. — C'est moi qui priai le tailleur de porter les eîTcts cliezPepiii.
FouRMER (Jean-Baptiste) , marchand tailleur , tcinoiii , dépose en ces termes : Ficschi se présenta chez moi sous le nom d'Alexis, avec la recommanlation de monsieur Peyrève, médecin. Fiesclii vint deux fois chez moi chercher un pantalon j comme il n'était pas fait, je lui offris de le lui apporter chez lui. Fieschi dit qu'il n'y éta't presque jamais j il donna l'adresse de monsieur Pépin, faubourg Saint-Antoine, n" i. Je fis apporter l'ouvrage à cette adresse par mon garçon • celui ci nie dit (qu'Alexis ne s'était pas trouvé à cette adresse.
Pépin. — Je prierai M le préaiaent de deman-lor au tJfnoia s'il n'est pas venu pour réclamer le montant alilcurs que clu /. moi ?
Le TEMOIN.— Non . je suis allé chez M. Pepîn demau^Icir ail savait où était Alexis, le 20 juillet ou à peu piès. On n:e dit qu'il y avait long temps qu'on n'avait vu Alexis.
Vallade, ouvrier tailleur chez M. Fouriiier, îémoiu. — J'ai été chargé par M. Foui nier de porter des fournitures à FicscLi chez M. Pépin , faubouig Suint- Antoii.e, ii'^ i. Je m'adressai à un j( une homme qui broyait des couleurs; il me dit qu'on ne connaissait pas M. Alexis. Ou demanda à malanic Pepiu , qui donna ordre qu'on reçût l'ouvrage.
M. Martin (du Noid). — Pépin, savez vous si Fic^elii pic" nait le noni d'Alexis ?
pEi'iN. — Jamais je ne lui ai connu ce nom-là. Il est possible que ce nom soit demeuré au rideau, comme F'ieschi l'avoue dans un interrogatoire que jo lui ai f«ùt subir.
M. Martin (du Nord). —Vous avez toujours pi étendu que vous ne saviez rien du tout relativemcut à ce nom d'Alexis?
Pepin. — Non, au contraire , c'est moi qui ai posé la question à r'iesehi. Je lui dis : Lorsque vous envoyâtes des cffi.ls à la maison, n'atlaehâles-vous pas après le riileau c'u comptoir le nom d'Alexis? La réponse fut allirmative.
M. Martin (du Nord). — Dans rinslruclion, vous avez juiv surcequ'Hy a i/c plus sûcré que vous n'aviez aucune connaissance des faits relatifs au nom d'Alexis que Fieschi avait donné
à son tailleur pour faire remettre ces \êtemeus à votre adresse.
Pépin. — C'est vrai.
M. Martin (du Nord), — Toutes les fois qu'il s'agit d'act€S d'obligeance, de services quelconques que vous auriez rendus à Fiesthî , vous niez.
Pépin. - — Je le répète, il faut ici faire la part de chaque
chose et voir l'homme dans sa position. Je dis donc que dans
les premiers interrogatoires, toujours exposé à diverses choses,
enesavais que répondre. Rentré chez moi, je réfléchissais sur
ce que j'avais dit.
M® Dupont. — J'ai une question à adresser à Fieschi. Vous avez vu dans les débats que Fieschi est resté plus de six semaines chez Morey avant de luf avoir parlé du complot. Pendant six semaines il a accepté l'hospitalité tout entière , nourriture, argent , linge même. Il ne craignait donc pas de recevoir de Morey ^ qui n'était pas son complice , la nourriture, de l'argent et des habillemens.Six semaines après, Morey devient son complice. La position de Fieschi, loin de s'être améliorée , s'est empirée, car quand il va chez M. Perèyve, il n'a ni redingote ni pantalon. Morey est devenu son complice , ils ont loué ensemble un logement pour comniettre le crime. Comment se fait-il que Fieschi aille demander à M. Perèyve une redingote, un pantalon , un gilet , et qu'il n'aille pas chez Morey, quand avant la complicité il acceptait tout de lui?
Fieschi. — J'aurais préféré mendier à toutes les portes que de rien demander à Morey ou à Pépin , quand je tramais avec eux une affaire si dangereuse. Je ne voulais pas qu'on pût dire quand j'irais à l'échafaud : Il a reçu de l'argent, tant pis pour lui ! taiulis que l'on dira ; C'est le désespoir qui l'a conduit la. Quand j'ai eu une paire de souliers, ce sont eux , Pépin et Morey, qui me les ont fait faire sans que je leur eusse rien demandé.
M*^ DuroKT. — Vous ne cachiez pas votre position : Morey connaissait votre position malheureuse. Vous auriez dû vous adresser à lui plutôt qu'à un inconnu. Nous plaiderons cela. Encore un coup, comment se fait-Il qu'avant la complicité. Fieschi se soit adressé à Morey, et qu'après il ne se soit plus adressé à lui?
Fjeschi.— La redingote que j'ai aujourd'hui , je l'avais alors.
Le tailîcur n'a fait qu'y remettre un collet. J'avais le pantalon de Casimir que je portais dans cette journée ; j'avais encore quelques effets. M. Ptyiève, sachant que je devais remplir un travail pour lui, voulait me mettre propre. Ycus êtes au courant de ce qui s'e^t passé.
M. le prince Charles de Rohan-Rochefort, témoin, est introduit (Mouvement).
Ce témoin déclare être âgé de soixante-dix ans passés, être propriétaiie en France, et, depuis quelques années, résider en Suisse.
D. Connaissiez-vous les accusés avant les faits du 28 juillet?
R. Je ne connaissais que Pépin avec qui j'avais eu des relations d'affaires.
D. N'êtes- vous ni parent, ni ami, ni attaché à son service? (Mouvement.)
B.. Non, monsieur.
D. Quelles ont été vos relations avec l'accusé Pépin, que vous dites connaître.
R. J'ai fait venir pour moi et pour quelques-unes de mes connaissances, pendant que j'étais en Suisse, des légume s décortiqués. Quand je suis venu à Pi ris, comme je m'intéresse à l'industrie , j'ai vou'u le voir, et visiter Su. mécanique. J'allai le voir une fois, il était sorti 5 je le trouvai à la seconde visite, M. Ptpin me dit qu'elle était à quelques lieues de Paris; j'y renonçai. Je lui demandai s'il n'était pas dans lintcntion de vendre une de ses mécaniques, un de ses moulins. Toute cette conversation a duré une vingtaine de minutes.
D. A quelle époque a eu lieu cette visite?
Pl* a la fin de mars ou an commencement d'avril.
D. N'avez-vous pas eu d'autre conversation avec Pépin?
R. Non, jen'élais venu chez lui que pour l'ol jet que je viens d'indiquer.
D. Ne vous aurait'il pas parié d'un M. Damas qui demeure en Suisi-e.
R. Je ne me souviens pas. Je ne connais pas ce ^l Damas. Ce M. Damas n'cRt pas de ceux que je connais.
D. 11 a'appelle Gustave Damas : il était général.
R. J'ai entendu dire qu il y avait une personne de ce nom enSuissej mais je ne le connaissais pas.
D. Pepiii ne vous a-l-il pas demande de vous charger d'une commission pour lui ?
R. Non, monsieur, puisque je ns le connais pas, du moins je ne me le rappelle pas.
D. Vous ne pouvez pas afOrmer qu'il vous l'ait propose' ou non?
R. Cela n'est pas probable.
D. Pépin ne vous avait-i'.pas adresse, il y a deux ans environ, un ancien grcnrdier du 6^ régiment de ligne ?
II. Je ne me rappelle pas si M. Pépin m'a écrit à ce sujet. Un homme s'est préienté chez moi me proposant de l'employer, il se disait ouvrier propre à beaucoup de choses.. IX'nyant pas d'emploi à lui offrir, je l'adressai à un de mes amis pour du travail, et je lui donnai une couple d'écus en lui disant; voilà pour boire à ma saute. Il a exe'cutémon vœu si religieusement, qu'il s'est présenté entièrement ivre chez la personnel qui je l'adressai, laquelle pour cela même n'en voulut pas.
D. Cet homme vous avait-il éle' adressé par Pépin.
R. C'est un homme de la plus basse classe.
D. Pépin vous avait -il écrit?
R. Je vous avoue que c'est possible, mais je ne m'en souviens JUS,
D. Pépin, d- ns votre conversation, vous avai«-il parlé de vos relations avec la famille royale?
Il me semble que la famille royale n'avait aucun rapport avec des haricots et des légumes.
D. Ne vous demanJa-t-il pus si vous pou^îiez avoir des rappgrts avec la famille royale ?
R. D'abord je n'aime pas les conversations politiques. Ainsi il n'est pas probable que, causant d'une chose utile à M. Pépin, agréable pour lui, flattant son amour-propre , puisque cest sa découverte, et d'une chose utile, puisque c'était son intérêt de me vendre une de ses mécaniques, celui-ci vînt me parler de la famille royale.
D. Son amour-propre élait également flatté de vous recevoir , et il pouvait l'être au«si de vous demander si vous aviez eu l'honneur du la voir devoir depuis peu?
R. Je ne crois pas que la conversation , même un instant , ait eu la famille royale pour objet. A coup sûr ce n*est pas moi
qui ai commencé cetle conversation. Je ne m'en souviens pas.
Martin (du NorJ), au te'moin. — N'avez vous pas été cîî correspondance avec Pépin ?
R. Quand je demandais des légumes ^il m'en envoyait , et quand j'avais reçu sa facture , je lui en faisais pasfer le paiement.
Martijt (du Nord). — En effet, il a été trouvé, dans les papiers de Pépin , des lettres de M. le prince de Rohan , relatives à la décortication des légumes.
R. Je ne sache pas avoir eu d'autres relations avec Pépin. Je dis plus, ne l'ayant vu qu'une fois, je crois que, placé au milieu de deux ou trois personnes de la même taille, j'aurais de la peine à le reconnaître.
(Le témoin provoqué par M. le président se retourne vers le banc des accHsés, et déclare reconnaître Pépin.)
Pépin. — En effet , toute la correspondance du prince se trouve dans mes papiers.
L'audience est levée à six heures moins un qu^rt.
HUITIÈME AUDIEBJCE. — 6 FEVRIEH.
Sommaire. — Suite \des dépositions \des témoins, — M, (ta Pontcharlra. — J/. Levaillant.
Les accusés sont amenés à midi un quart.
A midi et demi la cour entre en audience.
M. le greffier en chef procède à l'appel nominal de MM. les pair-î.
Le PRÉsiDEiCT. — Pépin, levez-vous. Pouvez-vous donner le nom du grenadier que vous auriez adressé eu Suisse à M. le prince de Rohan.
Pepin. — C'est un nommé Guyot. Il est d'ailleurs désigné dans ma brochure. C'est un homme entre les mains duquel je fus remis par l'officier à qui j'avais parlé par ma croisée. C'(st cet homme qui m'a empêché d'être fusillé dans noi ('omicile.
Cet homme, par je ne sais quels motifs était obligé de quitter la France. IT était sorti de la garde municipale. Il y a deux ou trois ans de cela. Enfin, il s'était compromis; il était obligé de se cacher, et à raison de l'important service qu'il m'avait rendu, et que je viens de signaler tout à l'heure, je ne crus pas devoir' lui refuser de l'argent pour s''en aller en Suisse.
M. LE PfiÉsmENT, àFieschi. — Vous avez entendu hier les déclarations de Boireauiclativement à l'emploi que Pépin devait faire de sa matinée le ^^S juillet. Vous l'avez entendu dire qu'il devait se rendre dans le fauboug Saint Jacques pour se réunir à quarante personnes. Dans les rapports intimes que vous avez eus avec Pépin à l'occasion de l'attentat, rapports qui devenaient plus intimes à mesure que le jour de l'attentat arrivait. Pépin ne vous a-t-il rien fait connaître relativement à ces quarante personnes avec lesjueiles il aurait dû se trouver.
FiEscHi. — Non, monsieur. Il me l'aurait dit que je l'aurais déjà. fait connaître à la cour,- mais il ne m'en a jamais parlé. Il était convenu entre moi, Pépin et Morey, qu'on aurait dit seulement aux personnes qui devaient prendre les armes qu'il fallait se tenir prêt. Pépin ne m'a jamais parlé de quarante personnes qui devaient se réunir.
Guillaume Fauveau, épicier , âgé de quarante-quatre ans demeurant rue Oblin ,
J'ai diné chez Pépin dans les derniers jours de janvier, ou les premier jours de février. Il y avait à ce diner M. Levaillant, député, M. Recurt, le chef de la maison, M. Pépin, M. Lorelut, avocat, M. Morey et moi. Six personnes en tout.
D. N'est-il pas survenu une septième personnes?
R. Non.
D. En supposant que cette personne n'ait pas été présente pendant tout le diner , ne serait-elle pas arrivée à la fin du diner ?
R. Non , monsieur, bien positivement non.
M. Martin (duNord). — A-t-on parlé politique 7
R. Un peu.
D. Ne fut-il pas question du roi?
R. Non, monsieur, on a parlé du jugement d'avril par la chambre des pairs .
D. Vous croyez que Pe'pîn n'a pas demandé ce qui arriverait si le roi mourrait?
R. Nullement à ma connaissance.
D. Fut-ce ce jour même que vous fûtes invité à diner ?
R. J'avais été invité deux jours avant.
D. Saviez-vous depuis le jour de cette invitation quelles étaient les personnes qui devaient assister à ce diner?
R- II ne devait y avoir à ce diner que M. Levaillant, M. Pépin et moi.
Le PREsmENT. — Reconnaissez-vous Fieschi?
R. Non, monsieur.
D. Pépin ne vous a-t-il pas demandé asile le 28 juillet au soir ou le lendemain?
R. Non, monî>ieur, c'est le 7 ou 8 août.
D, A-t-il trouvé chez vous un asile ?
R. iVon j quoique ami de Pépin, je n'ai pas cru devoir le lui accorder.
M. MiRTiN (du Nord), à Pépin. — Quel jour avez-vous de mandé cet asile à M. Fauveau?
Pepiiv. — Je ne me rappelle pas. . . C'est je crois le jour du convoi.
M. Martin (du Nord). — Le convoi a eu lieu le 5 août, et le mandat d'amener lancé contre vous n'est que du 6. M. Collet, votre associé de Lagny, a rendu compte des circonstances qui ont prouvé que vous avez quitté Paris le 5 août. Il est étonnant que vous ayez conçu des inquiétudes avant le mandat d'amener ?
Pépin. — Alors ce n'est pas le jour du convoi ; je n'ai quitté Paris que quand j'ai vu figurer le nom de Bescher comme auteur de l'attentat, dans le journal le Bon Sens. ,
M. Martin (du Nord). — Vous venez de dire que vous saviez que l'auteur de l'attentat se nommait Bescher. Vous avez constamment déclaré dans l'instruction que vous ne saviez pas que l'individu qui avait été amené par Morey se nommât Gérard, soit Fieschi. Vous avez toujours dit que vous ne l'aviez jamais connu que sous le nom de Bescher. Comment, en voyant sur le journal le nom de Fieschi, avez-vous deviné qu'il s'agissait de Bescher?
Pépin. — Je persiste là-dedans ; cependant il se peut bieu
(]ue Morey m'ait dit que c'était le véritable nom de Fieschi; mais je ne me le rappelle pas.
M. Martin (du Nord). — Vous avez été interrogé sept ou huit fois par M. le président , et vous lui avez toujours donné votre parole d'honnête homme que vous aviez seulement connu Fieschi sous le nom de Bescher. Je vous demande alors con> ment il se fait qu'étant à Lagny, et en voyant dans les jouiuaux , comme auteur de l'attentat , le nom de Gérard et de Fieschi , vous ayez dit , alors que vous ne le connaissiez que sous le nom de Bescher : « C'est probablement l'homme qui m'aura été présenté par Morey sous le nom de Bescher. »
Pépin. — Si M. le procureur du roi veut me mettre perpétuellement en contradiction avec moi-même Je ne puis
vraiment. .... Je ne me rappelle pas avoir parlé du nom de Fieschi dans ce déjeuner.
M. IVJARTiN (du Nord). — Vous avez dit que c'était prob blemtnt l'individu que Morey vous avait présenté; or, vous n'avez jamais connu cet individu sous le nom de Fieschi ou de Gérard.
Pépin. — Je répéterai que j'ai vu le nom de Fieschi c'està-dire le nom de Bescher sur les journaux.
M. Martin (du Nord). — Vous n'avez vu nulle-part Bescher désigné comme l'auteur de l'attentat.
Pépin. — Je puis certifier l'avoir vu , du moins je le crois.
M. Martin (du Nord). — Vous ne l'avez pas vu.
Pépin. — Si M. le procureur-général veut toujours me mettre en contradiction avec moi
M. Martin (du Nord). — Il est indispensable pourtant que je vous montre que ces circonstances , qui , dans le cas d'innocence, seraient indifférentes, ont été obstinément niées par vous, parce que vous vouliez éviter toute espèce de contact avec l'auteur de l'attentat. Si vous n'étiez pas son complice , vous n'auriez pas ainsi nié que vous connaissiez Fieschi. Une foule de personnes ont avoué qu'elles connaissaient Fieschi.
Pépin. — Je ne l'ai jaœais connu sous le nom de Fieschi
Peuî»ètre une fois on me l'a dit j peut-être deux fois J'ad«
mets encore cette hypothèse , mais j'ai pu oublier ce nom , qui n'est pas français.
Le paÉsiDENT. — Je vous rappelle qu'hier dans sa déclarat'on
Boireau a dit formellement que vous lui aviez dit le 26 au soir: Avez-vous vu Fieschi , que vous le connaissiez parfaitement sous ce nom , et que même vous l'avez envoyé , lui , Boireau , pour lui parler.
Pepi>-. — Mais je ne puis empêcher Boireau de dire ce qu'il veut dire. On ne trouvera jamais un liomme qui puisse dire que j'aie jamais conseillé le mal , que j'aie jamais payé pour la faire; jamais je n'ai fait le mal. Ensuite je ne puis pas empêcher Boireau de m'accuser.
M^ Marie. — Un débat se trouve engagé à l'occasion du dîner qui eut lieu chez Pépin. Fieschi a dit qu'il y était. Pour faire croire qu'il y avait assisté, il est entré dans les détails les plus minutieux Ainsi il a parlé d'une conversation qui , de la part de M. Levaillant, avait été assez piquante pour frapper les assistans. Je prie M, le président de demander au témoin sj M. Levaillant avait parlé de ses collègues, s'il aurait cité des noms. La cour se rappelle sans doute les détails dans lesquels Fieschi est entré.
Le PRESIDENT. — Vous rappclcz-vous que dans la conversation on ait été dans le cas de parler de plusieurs députés , de leur mérite, de leur position dans la chambre ? M. Fauveau. — Je n'ai pas entendu parler de cela. M^ Marie. — M. Levaillant n'a pas été assigné pour l'accusation 3 nous l'avons fait assigner ; s'est-il présenté?
Le PRESIDENT. — J'ai écrit à M. le préfet de la Seine-Inie férieure , 'pour faire avertir M. Levaillant. M. le préfet, en l'avertissant , a même pris la précaution de faire retenir une place à la malle-poste , afin qu'il puisse venir de suite; je ne sais si M. Levaillant e^t arrivé.
M. Fauveau. — J'ai vu M. Levaillant hier au soir. H a dit qu'il était aux ordres de la cour.
M® Marie. — Fieschi disait hier qu'il lui suffisait de voir une personne une seule fois pour la reconnaître. Eh bien! Fieschi, qui a dû , s'il dit vrai, se trouver au diner avec M. Fauveau, n*a pu le reconnaître , et dans sa confrontation avec M. Levaillant, il ne l'a pas reconnu.
FiESCm. — Si Morey et Pépin, mes complices , étaient de bonne foi, ils diraient que j étais à ce diner. Je puis encore très bien dire comment j'étais placé : Je n'étais pas au commencement du diner, je ne suis arrivé qu'après mon travail. Au res- III /i
5o te, j'étais toujours bien sur de trouver de quoi diner ; ce n'es* pas moi qui courrai jamais après un diner. Morey était à ma gauche, M. Levaillant e'tait à la gauche de Morey, venait ensuite M. le témoin, s'il y était , car je ne me le rappelais pas^ puis M. Recurt qui tournait le dos à la commode, du côté de la chambre oi!i je couchais. Quand j'arrivai on terminaîtjla conversation relative à la cour des pairs. Quand M. Levaillant a parlé du roi, on s'était levé, et c'est debout qu'on parla de la chambre des députés. Voilà ce que j'ai l'honneur de vous dire.
Me Marie. — Ce n'était donc pas pendant le diner que la conversation a eu lieu, c'était donc après le diner?
FiESCHi. — J'ai tou'ours dit que je n'avais pas commencé à diuer avec ces messieurs.
M. Fauveau. — J'étais à la porte, à ma droite était M. Recurt, puis M, Levaillant; en regard, de l'autre côté, étaient MM. L'cpin, LoreUit et Morey; quant à une septième personne, elle n'y était pas.
FiEscHi. — Je demande s'il n'est pas vrai que M. Recurt soit sorti avant la fin. Il a pris so-n manteau en disant : Il faut que je rentre à la maison de santé. Il est sorti sans faire de complimens à personne.
M. Fauveau. -—Il est vrai qu'avant la fin du diner on est venu de la maison de sanlé chercher M. Recurt , qui est parti avant moi.
M. Martin '(^^"^ Nord). — Hier, Pépin , vous avez rendu compte de l'emploi de votre matinée du 28 juillet; vous avez uLi recueillir vos souvenirs depuis la dernière audience; vous avez été chez Lyon-, vous avez ensuite été chez un autre particulier, rue Neuve-Guillemin: vous rappelez-vous les noms?
R. Non, monsieur, je ne me les rappelle pas.
D. Ne serait-ce pas Floriot?
R. Je ne me le rappelle pas.. , Cela est possible... Oui , c'est Floriot.
D. Vous êtes-donc allé chez Lyon et Floriot. Etait-ce pour rc4?e voir de l'argent?
R. Oui,
B. En avez-vous reçu?
R. NoU) monsieur.
D. N'avez-vous pas été<fens d^auties maisons ^
R. Les débet* le ferofnt Toir.
Le président. — Mais vous êtes aux tldbats.
R. On attache de l'importanceà ce qui n'en a pas. J'ai été chez ces messieurs, le fait est véridique. J'ai été chez d'autres personnes, on entendra des témoins.
L PRÉSIDENT. — Le moyen de donner de l'importance â ce qui n'en a pas est Ja me'lhode que vous prenez de vous refuser à répondre aux questions qui semblent les plus simples.
Pépin. — Je n'ai jamais refusé de répondre 5 mais puisque ces témoins seront enlenci us 5 cela n'a aucune importance. A quoi ça srrt-il de parler de cela maintenant?
Le PRESIDENT. — Cela sert à confronter vos dires avec ceux des témoins.
M. Martin (du Nord). — Vous ne voulez pas répcn Ire?
Pépin. — Mais je dirai... Je fus chez Badin , j'ai parié à *sa dame ?
D.Q u'est-ce que Budin ?
R. C'est un contre-maître.
M. Marie. — Il a été entendu dans rinstruction.
M. Martin (du Nord.) — C'est par cela même qu'il y a importance à faire connaître ces témoins. Vous avez donc pensé, si vous les aviez fait citer qu'il était important de faire entendre ces témoins. Avcz-vous été ailleurs !
R. Je ne me le rappelle pas , mais c'est possible.
Me LoRELUT. avocat à la cour royale de Paris. Je connais Pépin et un peu Morey. nous l'avons vu chez kii. J'ai diné chez Pépin. J'ai dit dans ma déposition que nous étions sept personnes. Je comprends madame Pépin , qui est venue une ou deux fois. Je me trouve réduit, en ne la comptant pas, au nombre de six. M. Levaillant était dans l'angle de la che^ minée. Immédiatement à c6tédeli\i, se trouvait M. le docteur Recurt; en troisième lieu, M. Fauveau , puis ?,î. Morey; enfin, M. Pep'n à l'angle de gauche de sa cheminée, h côté de moi.
Le presidl.nï. — ÎSes'cst-il présenté a^ucunç p/;rsonnc penle diner?
A la fui du diner s'est présentée xxnç, personne dpnt l'anpareuce m'a semblé assez peu aisée. Je le pris pour quelque habitant de la province de Pépin , et qui venait se glisser à la iàn du diner, assez inopportunément. Il m'avait paru mcm^ que Pépin en était contrarié : cepçi^dant celte circonstance
n'avait pas assez d'importance pour que j'y attachasse une grande attention. On offrit, je crois, à ce survenant, un verre de liqueur. M. Recurt avait déjà pris son café, il se leva avant la fin pour se rendre chez lui.
(Fieschi se lève, M. Lorelut ne le reconnaît pas j il pense que la personne qu'il a vue chez Pépin avait la figure plus brune.)
D. Vous rappelez-vous quelle fut la conversation?
R. La conversation fut générale; on parla peu politique; on parla jurisprudence. M. Levaillant est président d'un tribanal, et il venait au sujet d'affaires dont M. Pépin lavait chargé. Il ne fut pas question de politique : les personnes présentes au diner ne se connaissaient pas entre elles.
D. Vous rappeliez -vous si dans ce diner il fut question des députés qui jouaient alors un lôle plus important dans la chambre, si l'on a parlé de leur talent, de leur mérite ?
R. Non, monsieur, je ne le pense pas; on m'a fait cette question dans l'instruction. J'ai vu naître M. Mauguin , mon onfrère; je me suis toujours attaché à lui , tant à cause de son talent, qi^'à cause de son caractère j et si on avait dit quelque chose qui le concernât, je m'en serais parfaitement souvenu.
Le PRESIDENT. — ^ A-ton dit, par exemple, soit au commencement , soit à la fin du diner : Si le roi venait à mourir, que ferait on?
R. Non, monsieur; mes souvenirs sont très-positifs à cet égard. Je suis sûr que le propos prêté à M. Levaillant n'a pas été tenu par lui. Il n'a pas dit ; Laissons bouillir le mouton'î Ce propos était trop ignoble et trop odieux dans la situation où 1 était tenu, pour que je ne m'en fusse pas souvenu.
M. Martin (du Nord) à Pépin. — Remarquez , Pépin , que vous niez les circonstances les plus indifférentes , quand elles se ratlachent à Morey. Ainsi on vous a interrogé sur les personnes qui se trouvaient à ce diner, vous les nommez toutes, à l'cT^ception de Morey.
Le PRESIDENT. — A-t-on , au diner, parlé de chasse et de l'habileté de Morey à tirer le fusil ?
M. Lorelut.— Oui, monsieur; il a dit que dans^les fêtes des environs de Paiis, il allait lirci' au prix.
M. Caillot , caporal des sous-officiers sédentaires dépose : Je connais Fieschi pour avoir servi dans la même compagnie. Comme il allait souvent travailler en ville, on lui faisait une retenue sur son de'compte à la fin de la semaine. Le 24 juillet 1855, vers quatre heures du soir, j'allais avec Zinger, mon homme de corvée , chez un jardinier pour acheter des légumes. Je rencontrai Fieschi sur le boulevard de l'Hôpitaî. Il s'est approché de moi en me disant : Est-ce qu'on ne l'a pas escore tué? Je lui ai répondu : Est-ce qu'on t'a payé pour cela! Je suis entré ensuite chez le jardinier^ qui n'a pas voulu fious vendre des légumes: Fieschi nous a ensuite souhaité le bonjour.
Fieschi. — Mon ancien caporal vient de dire un mot qu'on pourrait mal interpréter. J'aimais beaucoup mon caporal , je ne suis jamais été son ennemi; je lui ai dit comme c'est l'habitude entre militaires : On ne t'a pas encore tué; cela veut dire : Il paraît que tu te portes bien , c'est un mot de soldat.
M« Parqdin. — J'engage le témoin à s'expliquer sur le sens qu'il a attaché à ce mot de Fieschi.
Caillot. — Comme il m'a demandé si on ne m'avait pas encore tué- , je lui ai répondu : Est-ce qu'on l'a payé pour çà 7 Voilà tout.
Le PRÉsmENT. — Était-ce comme plaisanterie que Fieschi vous disait cela ?
R. D'après la scélératesse qu il a faite je me suis mis dans l'idée qu'il avait quelque choie contre moi.
Fieschi. — Le lendemain nous avons bu bouteille ensemble, preuve que je ne lui en voulais pas.
M. Cassan, entrepreneur de couvertures. — J'ai assisté à Lagny, au mois d'août , chez Leblanc , à un déjeûner auquel «e trouvaient entre autres M. Pépin , M. Chaudey et M. Barbieri. On parla de Fieschi : M. Pc pin a ait qu'il connaissait Fieschi , et qu'il l'avait vu plusieurs fois.
D. Est-il entré dans quelques détails; vousa-t-il par exemple dit qu'il connaissait Fieschi sous le nom de Bescher?
B. Oui , je me rappelle ce nom ; c'est ainsi qu'il a désigné l'auteur de l'attentat. Devant le juge d'instruction , j'ai dit qu'il avait nommé Besou Bec... Le juge m^a dit : N'est-ce pas plutôt Bescher. J'ai dit ; Oui^ monsieur.
Pépin. — Celte conversation a été excessivement courte , on
n'a parlé de l'atlentat que passagèrement, je ne me souviens même pas si j'ai prononcé le nom de Fieschi ou de Bescher , je n'y attachais aucune importance. Je n'ai pas dit que je connaissais positivement l'auteur de l'attentat, j'ai pu dire seulement que cela pourrait être le même qu'on avait amené chez moi.
Le PiiESTDENT. — N'en a-t-on parlé que passagèrement?
K. C'est très vrai.
M^ Dupont. — Je demanderai à FÎEschi si le jour où il a reiicontré le sergent Caillot il n'est pas entré à la Salpétrière pour voir la fille Nina?
FiEscHi. — Non, je suis entré en face du corps-de-garde, là^ où , attendant quelqu'un à qui j'avais donné rendez-vous dansi un café, j'ai bu une bouteille de bière 5 cette boisson ne me convenait pas, c'était pour passer mon temps. Ensuite je me.; promenai j je ne suis pas entré à la Salpétrière. c * ■
M^ Dupont. — N'a-t-ii point pai lé à la Salpétrière à une' femme qui lui a dit que JVina était sortie ?
FiEscHi. ■ — Ça ne peut pas être ;, parce que , lorsque j'allais à la Salpétrière , personne ne me voyait j je faisais voir le tour à ceux qui étaient là , et je l'attendais quand elle sortait Vefs Sept ou huit heures de sa boutique. Une fois j'ai diné dans sa chambre avec une vieille femme dont je ne me suis point occupé 5 ce;n'était pas l'heure où Nina pouvaitsortir.
M. Chaudey, fabricant d'instrumens de mathématiques. — Je me suis trouvé à Lagny à un déjeûner avec MM. Pépin , Barbieri, Cassanet Leblanc. Nous avons parlé de fattentat : on demanda si son auteur ressemblait au portrait qu'on en avait faitj je ne me rappelle pas si on a prononcé le nom de Pieschi , Bescher ou autrement. Pépin a dit que le portrait ne ressemblait pas.
Lepeesident. -—Pépin, voilà un témoin qui dit qu'on vous a demandé si la gravure qui représefntait cet individu était ressemblante et que vous avez dit que non, ce qui supposait ^e vous connaissiez cet homme.
Pépin. — Si on a parlé de cela, je n'ai pas dit que le portrait ne ressemblait pas 3 j'ai dit plutôt que si l'assassin était un homme que je connaissais
Le pbëSii^tn. — Ce que vous dites là Tait supposer que vous avez déclaré précisément que vous connaissiez l'assassin.
M. Marie. — L'accusé formule mal la réponse ; je la formu-
lerai d'après ^es élëmens de l'inslruclion elle-même. lUi ,fW «lire : Si c'est la pci-sonnne que j'ai connue chez Morey ijui ix commis le crime , cette personne ne ressemble pas au poitrail qu'en ont fait les joumauT .
Le PRESiDE>"r. — (au te'moin). A-t-iî commence' par dire qu'il connaissait l'auteur de cet attentat?
M. Cbaudey. — Je ne me rappelle pas si c'est Pépin qui a commence'; mais c'est moi qui ai demande si la gravure que i'on vendait ressemblait à l'auteur de l'attentat.
M Martin (du Noixi). — Voici voire de'claration :
» Le jour de la cérémonie funèbre^ étant allé voir sur Je iwulevart, je suis entre chez Cassan, où se trouvait M. Collet. Il m'ont emmené dîner avec eux rue de Cléry, près la station des tricycles. Après dîner, M. Collet nous a dirigés du côté de Ja Bastille. M. Collet nous a dit qu'il allait conduire à Lago^ Pépin qui se cachait. >»
M. Chaudey. — Quant au mot ée cacher, je ne puis me le rappeler. Je sais seulement que nous sommes montés dans lecabriolet de Pépin : nous l'avons trouvé près la barrière de Jdozitreuil. Wous avons suivi jusqu'à la tourelle de Saînt- Mandé «ur la grande route qui va tlu bois de Yincenncs ù Lagny.
M. Barbieri, huissier àLagny. — J'ai déjeûné -le i5 août .à Lagny chez M. Leblanc, avec MM. Pépin et Chaudey. on a parlé de différentes choses, notamment de l'attentat du 2g juillet. Les journaLix arrivèrent. M. Pepio dif que d'après tes renseignemens que contenaient ces mêmes journaux «ur l'organisation physique de celui qu'on indiquait comme ayant commis l'attentat, et d'après sa vie antérieure, il craignait queoe ne fût le même individu qu'il aurait connu fcous !« Dwnde Bescher, à qui il avait donné quelquefois de modiques «ommes d'vargent à titre de secours.
D. A-t-il parlé du portrait de cet indivi<lu?
R. On a parlé de lithographie représentant î'icschi: il a dît qu'elle ne ressemblait pas, puisque les renseignemens fournis par les journaux coïncidaient avec laqx^râonnc connue <lc iui sous le nom de Bescher,
Lr PRESIDENT. — M. Jacqucmùi ^oooiQÛssairo du quartier Saint- Antoine, étant malade, ainsi qu^il résulte d'un certificat r^ulier, il va être donné lecture do sa déclaratiuu écrite.
M. le grefîîer lit la déposition de M. Jacqueinin (Antoine- Acliille), commissaire de police du quartier du faubourg Saint- Antoine :
« J'ai transmis à M. le préfet de police un rapport fort détailié sur les particularités relatives au sieur Pépin , que je croyais de nature à éclairer là justice. J'y ai fait connaître les antécédens de cet individu, les rapports qu'il avait eus avec moi, depuis que je suis commissaiie de police de son quartier. Je crois que ce rapport, dont je ne puis me rappeler toutes les circonstances, peut être utile à l'instruction qui vous occupe, et je ferai en sorte de vous en remettre un double.
» D. N'avez-vous pas vu le sieur Pépin le 16 ou le 27 juillet dernier? ne vous aurait- il pas fait une communication quelconque ?
» R. Oui , monsieur, le sieur Pépin se rendit à mon bureau, dans la matinée du 28 juillet, me parla de sa mise en accusation au mois de juin i852, et me dit que, par suite de ses antécédens , il craignait que, le lendemain, jour de la revue , on ne se portât à son égard à quelque acte de violence ; qu'on n'entrât dans sa boutique pour y commettre des dégâts 5 qu'il avait tout à craindre de l'exaspération de la garde nationale. Je lui répondis que ses craintes ne me paraissaient pas fondées; que, du seuil de sa porte, il pouvait icquérir la garde municipale, dont le corps-de- garde est à deux pas de chez lui et que, prévenu par un de ses garçons, dans le cas où il serait menacé, je me rendrais aussitôt chez lui.
» D. Quelle opinion aviez-vous de la démarche du sieur Pépin?
»R. Je ne pouvais m'expliquer le but de celte démarche que je trouvais absurde, à cette époque sur tout.
» D. Depuis que cet individu a é(é arrêté, quelle a été votre impression au sujet de cette communication?
»R. J'ai pu penser qu'il s'était par là préparé un moyen, soit de justification , soit d'atténuer les soupçons , en disant qu'il n'avait rien à craindre, puisqu'il avait été prévenir l'autorité.»
Martin (du Nord). — Pépin, vous vous êtes plaint plusieurs fois d'avoir été exposé à l'effervescence populaire.
Pépin. — J'en ai expliqué les motifs, qui sont la vérité. Si M. le commissaire Jacquemin était appelé à cette barre, il déclarerait que, après l'arrestation des peintres, je lui ai dit po-
^7 sitivement que le bruit avait couru clans mon quartier que je devais être arrêté. Je n'ai pas parlé d'eilervcsccnce populaire.
Martin (du Nord). — Vous avez dit positivement, dans un de vos interrogataires, que vous aviez deux fois failli être victime de reffervescence populaire.
Pefin. — C'est vrai ; en juin i832 , j'ai failli être victime de l'effervescence populaire^ je m'étais retiré chez un de mes voisins; mon épouse vint m'annoncer les bruits qu'on avait fait courir sur mon compte. Je me suis rendu spontanément à la mairie du 8* arrondissement. J'étais blessé, lorsqu'on me descendit de voiture; j'entendis crier : A mort! Il faut lejhsiiler I A l'égard des lettres écrites à mon épouse , à mes jeunes gens et autres, on pourrait en trouver la souche au besoin.
Le président. — Persistez- vous à dire que vous n'avez jamais reçu de confidences de complot, ni d'attentat de la part deFieschi?
Pépin. — Oui, monsieur_, je persiste.
Le PRESIDENT. — Voici cependant ce que vous disiez dans votre dernier interrogatoire. M. le juge Zangiacomi vous interpellait en ces termes sur une note que vous lui aviez transmise :
» D. Dans la note que vous venez de déposer, vous dites avoir reçu des demandes de secours de quelques détenus d'avril, et avoir donné quelques comestibles et argent à leurs femmes. Quels sont ces détenus?
)) R Je n'ai jamais vu ni connu ces messieurs; ils m'écrivirent, parce qu'ils avaient vu mon nom dans les journaux, pour venir au secours de leurs dames. Je ne me rappelle pas leurs noms; je sais seulement que l'un d'eux se nomme Poirolte. Je sais qu'un aulre demeurait rue Aubry-le-Boucher ou aux environs. >>
Vous terminez la note ci-annexée par ces mots : « ainsi je l'ai dit, je n'ai poiwt connu ni voulu connaître son projet. Pendant mon secret, je déclare avoir fait cet aveu à diverses personnes, entre autres à une dame et long-temps avant l'événement. »
Ces mots prouvent évidemment que vous aviez connaissance du projet de Fieschi. Je vous interpelle de dire k la justice ce (jue vous en saviez, et qui vous en avait parlé.
R. Je réponds à cela que, déjà interpellé plusieurs fois à ce sujet, j'ai dit tout ce que je savais.
D. Que saviez- vous?
R. Je savais que cet homme avait des projets gra^'cs en tête.
D. Quels étaient ces graves projets ?
H. Il m'avait dit qu'il ferait parler de lui,
D. En quoi faisant ?
R. II ne m'a jamais dit le fin mot, et c'est alors que Je fis tout pour l'éloigner de chez moi.
U. On vous a déjà fait observer que vous ne sauriez avoir de menagemeos à garder vis-à-vis de Fieschi, dont vous connaissez les déclarations. Persistez-vous , aujourd'hui que J'instruction est sur le point d'être achevée, à ne pas vous expliquer plus catégoriquement sur les pix)jets graves qu'il vous a oit avoir en tête, et que vraisemblablement il vous a fait connaître moins myslérieusemant que vous ne le dites?
^' Si je les avais connus, j'aurais été assez heuieux de racheter par là, en prévenant l'autorité, les malheurs qui me frappèrent antérieurement.
D. Dans une affaire que vous recoïicaissez rous-^même d'une gaande gravité, on conçoit difficilement que vous î>e désigniez pas, dès à présent, les témoins dont vous parlez, a raison de la crainte de leur produire trop de frayeur en déposant devant les antorités.
Je vous invite, <îans votre intérêt, et dans cel«ii de la vérité, à laire connaître les noms des personnes, et notamment de la dame à qui vous dites, dans voire note, avoir fait l'aveu des projets de Fieschi.
Ainsi, vous aviez connaissance des projets graves dotitJFiescli TOUS a parlé, et que vous avez révélés, dites-vous à une dame.
Pépin. — J'ai déjà répondu à M. le procureur général que lorsque j'ai subi ces interrogatoires j'étais dans l'état le plus déplorable. Je n'ai cependant jamais refusé de répondre malgré l'anéantissement où je me trouvais. D'ailleurs les projets de Fieschi sont confirmés par d'autres témoins, il en parlait à tout le monde.
M. Martkv (du Nord). — N'eu auriez- vous point Êiit confidence à une autre personne, à Raspail, par exemple?
Pépin. — Non, je n'avais pas vu Raspail depuis plus de dixhuit mois peut-être.
MiETm ( du Nord). — Cependant U aurait été naturel que ous lui en fissiez confidence. Quelle est donc celte dame que vous ne vmilez pas nonmier?
Le PRESIDENT. — Il l'a nommée depuis, c'est la demoiselle Calemut.
Pépin. — Cette dame a été tellement troublée à l'audience, qu'elle n'a pu rien direj en entrant chez elle, elle est tombée malade, et elle est restéeau lit. J'ai appris dt tnon épouse que la veille, mademoiselle Calemut avait été à la noce, qu'elle était encore couchée lorsqu'on a été la chercher et a été interdite croyant être mise en arrestation.
M. Martin (du Nord). — Voici un autre passage de votre interrogatoire :
« D. N'étiez- vous pas tiès-lié avec le sieur Raspail, et ne compliez-vous pas vous sei'vir de son journal pour publier les proclamations et les actes qui devaient suivre l'attentat, dans le cas où il aurait réussi?
R. En effet, j'ai conn» Raspail pour ravoir vu deux ou trois fois chez M. de Lafayette, dans l'Union de Juillet. Comiie il s'occupait d'industrie, nous en causâmes. Je lui proposai d'aller visiter des moulins, et nous sommes allés une ou deux fois àLagny pour voir ensemble des usines, et pour faire une expérience sur ladécortication des blés; mais je n'ai pas eu d'au- |res relations directes avec lui. Quant à la dernière partie de votre question, il est bien certain que si j'avais été dans le cas de prendre part à un attentat, j'aurais prévenu beaucoup d'autres personnes. Si tel eut été mon caractère, j'aurais i>ien élé obligé de faire des confRlences à quelqu'un. »
Pepi», — J'attachais si peu d'importance à ces projets de Fieschi, que je n'y faisais pas attention.
M. Martin (du Nord). — Vous avez parlé de pmjets graves.
Pépin. — Il disait qu'il était un homme o faire un pur parler de lui. Quant à Raspail, je ne l'ai pas revu depuis l'époque que je vous ai dit; c'est un fait que Ton peut véi itier.
M. Beauport, ouvrier maçon, h Montreuil, appelé en vertu du pouvoir discrétionnaire, dépose sans prêter »ei'n»Ln>t :
Parmi ces accusés, je ne connais que M. Pépin individnellement.
D. Ne vous étes-vous pas trouvé chez Ajalbert dit Bertrand^
Co marchand de vins à la barrière Montreuil, avec trois individus ?
R. Je les ai vus entrer, mais je ne les ai pas vus à table. Je ne me rappelle pas le jour. Je reconnais bien M. Pépin, car j'ai dit au marchand de vin : Tiens! voilà un ancien capitaine de la garde nationale qui vient boire un verre de vin chez toi.
D. Le reconnaissez-vous?
R. C'est bien M. Pépin.
PEPm. — Je jure que je n'ai jamais vu cet homme-là, et qu'il n'a pu me voir chez Bertrand.
Le PREsmENT, au témoin. — Reconnaissez- vous Fieschi?
M. Ceaufoet. — Je ne reconnais pas monsieur.
Le président. — Reconnaissez-vous Morey qui est assis dans un fauteuil dans le coin?
M. BeaufopvT. — Je ne le reconnais pas.
D. Connaissiez- vous Pépin auparavant?
R. Je l'avais remarque' plusieurs fois quand il était encore capitaine. Il était dans la compagnie de chasseurs de M. Guittard, et moi dans les grenadiers du même bataillon.
M. Martin (du Nord). — Vous ne vous rappelez pas le jour, vous rappelez-vous le mois ?
M. Beaufort. — C'était dans le mois de juin.
D. A la fin de juin?
R. Je ne me le rappelle pas.
D. Avait-il une redingote ou une blouse?
R. Tout ce que je me rappelle, c'est qu'il était couvert d'une casquette.
M" Marie. Le témoin Ajalbert a bien dit que ce particulier était en blouse, mais il déclare qu'il avait un chapeau de paille.
La dame Absolu dépose. J'ai travaillé chez M. Pepinj je ne me rappelle pas avoir vu chez lui l'accusé Fieschi.
D. Où dinait-on habituellement?
R. On mangeait souvent dans le petit bureau.
D. Pouvait-on de la rue voir dans ce cabinet?
R. Non , il y avait des rideaux partout.
M. OuDARD, expert écrivain , déclare qu'il a été appelé dans l'instruction pour examiner de l'écriture et des chiffres placés en tête d'un registre de l'accusé Pépin.
Le PEEsmKNT. — Aujourd'hui que l'accusé reconnaît cette écriture , la vérification n'a plus d'objet.
Mme veuve Delaselve , principale locataire , rue Qiiin.canipoix , n° 77, fait la déclaration suivante :
L'accusé Boireau était mon locataire , je n'ai pas de mal à en dire. II venait souvent un méchant le voir. Un dimanche ce méchant est venu demander Boireau. On lui a dit que Boireau rentrerait sur les dix heures. Boireau est rentré en effet , mais il est ressorti tout de suite. Le méchant est revenu , on lui a dit que Boireau le priait d'attendre , ou d'aller le rejoindre dans un endroit dont ils étaient convenus. Le méchant s'est emporté; il a dit que ce n'était point à lui à attendre Boireau , que c'était au contraire à Boireau à l'attendre.
J'ai été prévenue par la portière que plusieurs fois des personnes étaient rentrées fort tard ; ça ne me contentait pas du tout. La portière dit que ce n'étaient pas des locataires qui renti aient tard, mais des persones qui venaient les voir. Un foir , vers onze heures et demie , arriva une personne qui frappa trois grands coups. Je me levai et criai par la fenêtre qu'elle n'entrerait point, parce que c'était une heure indue. Cette personne s'emporta et dit en se retirant : Boireau est un bon locatah'e, je le ferai partir de chez vous. Je reconnus dans cette personne le méchant.
Le lendemain je dis à Boireau que ce méchant m'avait menacée de me le faire perdre. Boireau répondit : Ne vous inquiétez pas , c'est un de mes intimes amis; il demeure fort loin d'ici. Je le verrai ce soir , et il se calmera.
Après l'attentat je fus appelée devant M. Gaschon, juge d'ins truction , pour reconnaître Fieschl. Je ne le reconnus pas d'abord. Le juge dit : Il y a des personnes qui se font appeler comme témoins pour le plaisir d'aller devant la chambra des pairs. Après l'avoir examiné plus attentivement je reconnus Fieschi.
Le PRESIDENT. — II résulte, Boireau, de la déclaration du témoin , que vous connaissiez le domicile de Fieschi.
Boireau. — Je n'ai pas dit à cette dame que c'était mon intime ami , je lui dis qu'elle avait bien fait de ne pas lui ouvrirj maïs qu'une autre fois il fallait être un peu honnête.
Le PRESIDENT. — Vous saviez donc que Fieschi demeurait loin de la rue Quincampoix.
Boireau. —'Je savais qu'il demeurait sur le boulevart du
Temple , mais j'ignorais le numéro.
Le PRÉSIDENT. — Mais vous êtes ailé le 27 au soir au n° 5o , demander Fieschi?
BoiREAU. — Non 9 cela est faux.
Le PBÉiiDENT. — Pourquoi êtes-vous allié au café des Mille- Colonnes , tenu par Périnet?
BoiREAv. — Pépin m'avait dit: Tàçliez de voir Fieschi , je suis allé le chercher de ce côté-là pour remplir ma mission.
Le PRESIDENT. — Vous l'avcz trouvé au café Périnet sur le boulevart , n° 5o ; donc vous connaissiez le logement de Fieschi.
BoiREAu. — J'avais déjà vu Fieschi une fois au café des Mille- Colonnes. Je l'ai rencontré sur le boulevart.
Le PRÉsmENT. — Vous le cherchiez ?
BoiREAU. — C'est parce que j'avais une misison à remplir. Il fallait bien lui dire que Pépin ou moi nous nous étions promenés à cheval.
Le président. — Puisque vous aviez une mission à remplir près de lui, vous deviez connaître son logement.
M. Martin (du JXord). — Pourquoi dénier cette circonstance : elle est à peu près établie.
BoiREAu. — Eh bien, oui, c'est vrai. (Sensation). M^^ Delaselve a dit que beaucoup de personnes venaient coucher chez moi : c'est faux.
]\]'me Delaselve. — Je n'ai poict parlé de vous , mais des autres locataires.
M^ Paillet. — M^^ Delaselve tenait à conserver Boircau; elle le considérait donc comme un jeune homme laborieux et rangé ?
Mme Delaselve. — Il me serait difficile de donner des renseignemens particuliers sur Boireau. Il est entré chez moi le 8 juillet, et n'y est resté que vingt jours. Pendant ce temps, il s'est fort bien conduit; personne ne s'est plaint de lui.
M® Paillet. ' — Comment le témoin a-t-il remarqué que Fieschi fût méchant?
M""® Delaselve. — Par comparaison à un jeune homme extrêmement honnête qui venait chez Boireau. Son emportement m'a frappée.
Boireau. — Ce jeune homme est un de mes amis, ferblantier : je l'ai fait assigner.
M"*® Delaselve. — Je n'ai reçu M. Boireau comme loça,-
taire (qu'après avoir obtenu sur soa compte les renseiguemens les plus favorables rue des Ciiiq-Diamans.
FiESCHi. — J'ai à diie un mot fort important. Madame a l'air âe dire que je suis mécbaot. Je ne suis pas me'chantj je sais bien que je ne suis pas ires aimable avec les dames; mais celte dame m'a dit de mauvaises raisons qui m'ont impatiente. Lorsque madame vint dans ma chambre, à la Conciergerie, elle dit en regardant nos lits: a lis sont bien couchés. » Il semblait qu'elle en fût fache'e,
MartiiV (du Nord). — Boireau, lorsque vous demeuriez rue des Cinq-Diamans, Fieschi est-il aile' coucher chez vous?
Boireau. — Non , je couchais avec un de mes amis, et lorsqu'on est déjà deux couchés ensemble, on n'aime pas à en recevoir un troisième.
Mart/n (du Nord). — Celte circonstance n'est peut-être pas très grave relativement à vous, mais il importe de la connaître; dites franchement la vérité.
BoTREAu. — Si; c'est vrai; je crois qu'il est venu une ou deux fois.
M. Briaut:ê , âgé de 29 ans, déclare avoir couché chea Boireau, rue des Cinq-Diamans. Boireau a amené un de ses amis trois ou quatre fois. Il croit que c'est Fieschi, sans en être sûr.
M. Lafosse, domestique de M. Paris, rue du Hasard, n. i5, dépxïse :
Le samedi 23 février, un ouvrier lampiste vint chez mou maître apporter des lampes et des lustres. Je lui dis raVous devez avoir beaucoup d'ouvrage maintenant, car on donne beaucoup de bals et de soirées. » Il dit ; k Bah! avec ce b.... de gouvernctnent , ça ne durera pas; il vaudrait bien mieux une bonne république. » Je reconnais l'accusé Boireau pour être cet ouvrier.
Boireau. — Le témoin se trompe. Il a déclaré dans sa déposition que l'ouvrier lui avait dit qu*il s'était trouvé malade pendant quinze jours du mois de janvier. Or, M. Vernert pourra certifier que je n'ai point été malade. Enfin le témola dit que l'ouvrier a reçu dix sous de lui. Jamais je n'ai reçu un semblable pour-boire.
M. Ververt, marchand de bronzes et lampiste, rue du Faubourg-Poissonnière, est introduit.
Le président. — - L'accusé Boireau ne travaillait-il pas dan votre magasin rue Neuve des Petits-Champs.
II. Oui,' monsieur, je n'ai eu aucun reproche à lui faire pendant tout le temps qu'il est resté chez moi ; j'ai été satisfait de son travail et de sa conduite. Quant à ses opinions politiques, je n'ai pas eu occasion de les connaître , parce que je ne parle jamais politique, et que d'ailleurs je ne souffre pas qu'on en parle chez moi.
D. Le lundi, 27 juillet, Boireau n'est-il pas venu remettre à votre magasin un foret, un archet et une conscience , dont le dépôt a été fait par le sieur Massé, son premier commis.
B. Oui, monsieur.
D. Depuis que le foret a été rapporté , quelqu'un s'en est-il servi?
R. Non, monsieur.
D. Avez-vous remarqué un individu qui venait le voir plus souvent que les autres?
R. J'ai vu une fois Fieschi.
D. Depuis combien de temps Boireau était-il chez vous?
R. Il était chez moi depuis dix-huit mois et gagnait 4 francs par jour,'et s'il travaillait au-delà de ses heures, ça lui était payé en sus. D'ailleurs je n'ai jamais rien vu de suspect , il recevait peu de visites, excepté celles de quelques ouvriersqu'il connaissait, que je connaissais moi-même. Le 27, plus particulièrement, je restai dans les ateliers, je n'ai vu personne. A mon égard il était extrêmement honnête ; je sais bien que les ouvriers le trouvaient un peu vif et emporté. Je ne sais s'il fré'' quentait des maisons oii l'on boit, mais je m'en suis jamais aperçu.
Boireau. — M. Vernertn a-t-il pas eu à se plaindre de Suireau qui décachetait ses lettres ? N'est-ce pas moi qui ai averti M. Massé qui en a instruit M. Vernert? C'est de là que vient la vengeance de Suireau contre moi.
M. Vernert. — C'est exact; c'est même ce qui nécessita le renvoi de Suireau de chez moi.
Boireau.— M. Yernert nVt-il pas eu à se plaindre des mensonges d'Edouard Suireau ?
M. Vernert. — Il cherchait assez de détours, surtout depuis quelques mois. Il demandait à mon commis à faire constam-
ment des courses pour faire en même temps les sienne?. II a profité un jour de l'absence de M. Masse' pour sortir.
BoiREAU. — Le samedi 25 juillet, ayant à payer un billet de sS fr. M. Vernert ne dit-il pas à M. Massé de me donner de l'argent si j'en demandais ?
AI. Verîtert. — M. le président, je vous ai adressé une lettre relative au renvoi de Suireau. J'ai vu dans le rapport que je ne l'aurais renvoyé qu'après les événemens de juillet : ce n'est pas exact , je l'avais renvoyé dès le 20 juillet.
M. Martin (du Nord). -— Suireau était cependant chez vous les 26, 27 et 28 juillet.
M Vernert. — C'est vi'ai, je lui avais donné jusqu'à la fin du mois pour se procurer une place.
M. le greffier donne lecture d'une lettre écrite dans ce sens par M. Yernert à M. le président de la cour des pairs.
M. Masse, premier commis chez M. Vernert, témoin, dépose comme suit :
Je ne connaissais pas les personnes que fréquentait Boireau. J'ai vu Fiesclii lui faire quelques visites. Je sais que le 2G juillet, Boireau emporta un foret pour faire un travail à Tliôtel d'Espagne; je n'ai pas remarqué tout de suite, après sa rentrée, que le foret était émoussé.
M. le président lui rappelle ses déclarations précédentes, le témoin déclare y persister _, et reconnait le foret.
Boireau. — M. Massé doit se rappeler qu'un jour je lui dis qu'Édouaid Suireau décachetait les lettres de M. Vernert.
M. Massé. — Je me rappelle que vous m'avez dit qu'il les lisait yirnvis non qu'il les décachetait,
M. Martin (du Nord.) — Le saviez-vous personnellement ?
M. Massk. — Je l'ai vu quelquefois.
Boireau. — Suireau a déposé que les 26 et 27 juillet on était venu me demander plusieurs fois. M. Massé se rappelle-1-il 4voir vu ces personnes ?
M. Massé. — Je n'ai vu venir personne, mais je ne suis pat toujours au n" 3i où il travaillait.
M. de Poncharrat, lieutenant-colonel d'artillerie, témoin est introduit.
Le PRESIDENT. — Un foret a été soumis à votre examen. Vous avez fait deux rapports à cet égard. Pcrsistcz^vcusà penser que
ce foret a servi à percer la lumière de plusieurs canons , et a été cmoussé sur la culasse de l'un d'eux ? Le TEMOIN. — Oui, M. le président.
ï). N est-ce pas en teriiainant la perforation que le foret s'est émoussé ?
R. Il me paraît impossible qu'il ea soit autrement. M* Dupont. — Ne pourrait-on pas s'expliquer en même temps] sur les balles ?
Le PRESIDENT. — Cela n'a rien de commun avec le témoin. M® Dupont. — M. de Poncharrat a examiné la machine , a déchai^gé les canons: il pourrait mieux que qui que ce soit douuer des explications sur les balles.
Le PRESIDENT. — Le témoin a-t-il quelque chose à dire sur la manière dont les canons étaient chargés ?
R. La personne qui les avait chargés connaissait peu les armes à feu., ou elles les a chargés à dessein de faire éclater les canons. Il y a eu quatre ou cinq canons crevés. On avait laissé un espace vide entre la poudre et la charge j il était impossible que ces canons ne crevassent pas. D'ailleurs la charge était si forte , qu'elle a pu occasioner aussi quelque explosion. Je nai fait aucune remarque sur le métal dont étaient composés les projectiles.
W Dupont. — Comment le témoin a-t-il pu savoir que les projectiles touchaient ou non à la poudre ?
R. C'est que la poudre a brûlé, et que les projectiles étaient Il un pouce de la culasse; Us tenaient tellement qu'on ne pouvait les faire avancer ni reculer.
M*^ Dupont. — Dans l'explosion, ne, peut-il pas y avoir eu un déplacement des projectiles?N'ont-ilspaspu être repoussés en avant?
Le TEMOIN. — Non , car on aurait pu les faire desceudi-e ,
tandis qu'on ne pouvait les chasser ni en avant, ni en arrièïç.
M. Dupont. — Les canons qui ne sont pas partis n'étaient-
U pa$ aussi chargés pai' une main aussi peu habile que ceux
qui ont crevé ?
Le TEBJom, — ' Les projectiles s'y trouvaient près de la poudre.
Me DîiPQKT, — Jç demande si la quantité de la charge et la
6/ manière dont les fusik étaient chargés attestaient une main habile ou malhabile.
Le TEMOIN. — Les projectiles étaient trop nombreux et trop erres pour qu'il n'y eût pas de danger.
M« Dupont. — Quelle était l'inclinaison de la machine et où devait-elle porter par suite de cette inclinaison ?
Le TEMOIN. — ' A hauteur de ceintuie d'homme passant à cheval, à quatre mètres des arbres du côté du Jardin-Turc, plus loin que le milieu de la chaussécr
FiESCHi. — J'ai rhonneur de faire observer à M. le président et à la cour que Morey est connu comme un tireui- habile , et que si Morey n'eût pas été à même de savoir, moi qui ai servi, je connais les armes , mais pas assez pour savoir que si un canon est chargé de cette manière, il doit crever. Moi , j'étais de bonne foi, je le laissai frapper avec la tringle qui est là, je chai'geai deux ou trois canons.
Je reviens sur la question du lieutenant-colonel, sur la manière dont la machine était placée. Je prie que l'on me fasse passer un plan. (Fieschi examine ce plan.) D'après la manière dont j'avais pointé la machine , au heu de prcndie seulement à deux ou trois mèti-es de la cliaussée du côté du Jardin Turc , j'aui*ais touché toute la laigeur à partir au contraire de deux ou trois mètres de mon coté. Ça se conçoit à cause de la force de charge. Plus de personnes auraient été atteintes 5 la preuve, c'est que quatre canons de gauche n'ont pas pris à cause de l'abaissement de la machine qm a dérangé la traînée. Quand j'aperçus mon Henfaiteur , je restai ému , je mis la main à Técrou du GOté gauche , puis à celui à droite , et c'est ce balancement qui défit la lumière. Ces canons ne prirent pas. Je prierai en conscience le lieutenant-colonel de me combattre, si c*est ou non la vérité* C'est un point que je tiens à justifier, non pas pour moi-même, mais pour l'homme qui a été cause qu'au lieu de quarante personnes atteintes par moi il n*y en a pas eu cent cinquante; car la machine, comme je Tavais pointée, prenait presque tout le boulevart. Ten fis l'observation à Morey, qui en tomba d'accord avec moi.
Après avoir baissé ma machine > la bouche des canons était attachée avec une corde qu'on doit avoir trouvée dans la chamlirc. Cette corde attachait ces canons insensiblement à la
6S traverse. Lorsque je courus à la porte , je ne détachai que d'un côté, je mis le tablier sur les canons, j'avais envie de les ôter, après que j'avais vu M. Lavocat et M. Panis. Ils se faisaient face à face tous les deux. M Ladvocat était placé du côté de la Bastille, M. Panis du côté de Franconi. Il est inutile de répéter l'émolion que cela me fit. Pas moins que je donnai un coupd'œil à travers la persienne. Je vis mes anciennes connaissances, je ne dis pas mes amis, parce que moi je ne compte pas les amis par milliers. Je me dis : Voilà des hommes avec qui tu as vécu, avec qui tu as mangé, avec qui tu as bu , oseras-tu tirer sur eux? Et puis, je voyais le tableau de mon bienfaiteur devant moi. — - Je tremble en vous parlant de ça , messieurs. Je dois le dire, je courus aux deux portes et je dis ; Tu vas te rendre aux pieds de ton bienfaiteur et lui tout avouer. Je réfléchis et je me dis : Il y a onze mois que tu ne l'as vu. Sera-t-il toujours le même. Tu t'es sauvé de chez lui.
C'était mon trop d'amour-propre , toujours cet amour-propre, qui a fait que j'avais promis à Pépin et à Morey d'exécuter mon projetj je sortis les planches de la petite porte et non pas celles de la cuisine. Et je demande la vérité aux gardes nationaux 3 ils ont eu plus d'ouvrage à ouvrir la porte de la cuisine que la petite porte. A ce moment j'entendis le roulement , je fus à la fenêtre pour voir ce que c'était j j'espérais que S. M. ne viendrait pas, que les troupes , appuyant du côté de la Madelaine, ne viendraient pas jusqu'à nous. Mais je m'étais engagé, je lève le tablier, la machine portait plus du côté droit que du côté gauche. J'aperçois le cortège. Je vis alors devant moi le tableau de Pépin et Morey me reprochant ma lâcheté , je pris alors le tison, je mis le feu, je m'en tirai comme je pus. Je ne prierai pas M. le lieutenant-colonel de venir à mon secours j ce n'est pas pour me justifier, je sais que je suis coupable , mais pour rendre justice à l'homme dont la seule présence a été la cause de ce fait qui a sauvé la vie au moins au roi , pour les quatre canons de gauche qui n^ont pas parti.
Faites-moi passer le plan où sont les princes, que je n'ai pas ici. Je prie M. le lieutenant-colonel d'observer une erreur de celui qui a fait le plan. Quoique je ne sois pas un fort géogra- J)iie, je m'y connais un peu. Je vois que les quatre canons qui n'ont pas parti, dans lequelsil y avait quarante balles, étaient précisément dressés contre les personnes des princes et du roi»
6p Sans le bougement de la machine tout serait parti , et depuis quatre mètres de mon côté jusqu'à l'extre'milé de l'autre côté , tout aurait e'té pris. Ce n'est pas pour me justifier moi même ; je suis ici pour dire la vérité'. Tant pis pour mes complices s'ils ne veulent pas la dire. Boircau a fait un acte de générosité , il me rend justice, il rend justice à son pays, il éclaire une cour qui doit être fatiguée depuis si long-temps qu'elle siège pour juger, et quoi? H faut une victime, moi je dois être la première. Si j'étais coudamné à l'échafaud avec mes complices , je demanderais à passer le premier, car sans cela je les verrais pleurer, et je mendierais pour eux la grâce, mais pour moi, jamais!
Si je parle, c'est pour prouver l'émotion de mon caractère et de mou attachement; c'est pour rendre justice à celui qui a sauvé la vie du roi et des princes, la guerre civile dans notre pays, et peut-être sur l'angle du Rhin aujourd'liui les cosaques auraient fait des batteries. Voilà la seule attestation que je demande, non pas dans mon intérêt; et que chacun de vous fasse le bien, vous ne trouverez pas des ingrats ; tant pis pour ceux qui sont ingrats I Je n'ai jamais fait cette profession infâme .' L'ingratitude, je la regarde pis qu'un voleur. Un voîeur prend 6 fr., c'est pour diner. L'ingratitude! s'il ne peut pas le rendre, qu'il se rappelle au moins le bienfait.
Je prie M. le président d'interpeler M. Ladvocat sur d'autres traits de générosité, si je ne me suis pas exposé pour lui sauver la vie, et je l'exposerais encore si jamais j'étais libre. Mais non, je n'ai pas espoir, moi; quant à moi, je me suis nourri avec la mort, elle a été ma compagne; je l'adore comme ma maîtresse aujourd'hui.
Je n'ai plus rien à dire.
Le PRESIDENT. — Je prie M. de Poncharrat de dire à la cour s'il a vu l'inclinaison de la machine au moment de l'explosion.
Le témoin. — Lorsque j'ai vu la machine, elle était divisée, les canons avaient été enlevés; il y avait beaucoup d'ébranlement : je ne puis pas dire comment elle était au moment de l'explosion. Je n'ai pas remarqué qu'elle fût plus inclinée d'un côté que de l'autre.
M. Marti5 (du Nord). — L'on a dit plusieurs fois, en parlant de la déposition du colonel , qu'il en résultait que les
fusils avaient été charges par une raaln malhabile. Je prie de ne pas oublier qu'il a ajouté qu'il avaient pu l'être par une personne qui avait eu l'intention <îe faire crever quelques canons.
M*^ DupoTîT. — Le rapport est sous les yeux de la cour. Quand à l'observation de M. le procureur-général, il semblerait en résulter que tous les canons étaient chargés pour tuer la personne qui y mettrait le feu. Si Morey eût été coupable , il aurait eu deux buts , il aurait mal chargé les canons dans un but, et bien chargé les autres dans un autre but. Or, M. le colonel a déclaré que ceux même où la poudre touchait les projectiles étaient trop bourrés, et devaient amener des explosions.
M. Martin (du Nord). — Lrc plus grand nombre des fusils est bien paili. Ce n'est pas de ceux-là que M. de Poncharrat a pu dire qu'ils étaient mal chargés.
M. Dupont. • — Le témoin a trouvé tous les canons mal chargés, seulement par des raisons dilïérentes.
Le TEMOIN. — Sans doute une partie des fusils pouvait bien fonctionner^ mais l'excès de charge les exposait à crever.
M. Dtjpont. — Il a été trouvé des balles dans les lieux d/aisance de Fieschi. Ces balles sont intactes avec le scellé du juge d'instruction; je demande à M. le président d'en ordonner la vérification.
Le président. — Fieschi, est-ce vous qui avez jeté les balles dans les lieux d'aisance de votre maison ?
Fieschi. — Non , monsieur. Morey a emporté ce qui est resté; quant aux chevrotines, il n'en avait pas assez acheté pour qu'il en restât. Après en avoir mis quatie ou cinq dans les premiers canons, il n'en eut plus pour en mettre dans les autres. Nous y mîmes quelques vis qui se trouvaient sur ma cheminée et que j'avais achetées pour la machine. Lorsqu'on fait une confession religieuse, on ne risque rien; mais Élire sa confession politique, c'est peut-être dangereux. Chacun travaille pour son compte. Ati reste, moi j'ai chargé les derniers canons, tout au plus trois ou quatre. Voyez, dans la machine, quels sont les canons qui ont crevé, 1,45 ^j P^^ intervallesi. Alors ce n'est pas moi qui les ai chargés.
M. Dupont. — On ne sait pas le numéro des canons qui
7< ont crevé; ils n'ont pas élé replacés dans Tordre où ils étaient.
FiEscni. — - Ah ! on n'en sait rien ! ce ne sont pas les derniers , puisque j'avais détaché la corde. Je ne suis pas tout-àfait fou; je n'aurais pas détaché îa corde pour que les canons sautassent. Si , au pied de ma maison, il y a eu un homme blessé , c'est parce que les canons ont sorti de l'entaille laite sur la planche ; ils se sont croisés , il y a eu des ricochets j je ne puis rien savoir.
M. DrroKT. — Les témoins qui sont entras dans ia'chatnbre après l'explosion déclarent que douze à quinze fusils seulement étaient sur la machine , que huit à dix qui étaient par terre ont été replacés arbitrairement. Il est in^possibie que Fieschi puisse assigner un rang quelconque aux canons crevés.
La séance, suspendue pendant vingt minutes, estre^niseà quatre heures.
M. Lepage, armurier, l'un des témoins^ dépose en ces termes :
j'ai été appelé hier à comparer les 66 balles trouvées dans un sac d'après la désignation de la fille Lassave , avec celles qui ont servi a la charge des canons. J'ai constaté que les balles du sac sont identiques avec la plus lourde de celles trouvées dans les canons qui ont élé sciés. Elles sont du même poids que celles trouvées dans le corps de M. de Kieussec. Il est à croire que les bâties du sac proviennent du même inouïe.
Le pbesideî(t, -- Les balles qui sortent du mêine moule ontelles toujours le même poids?
B.. A. peu de chose près. Dans celles que j'ai comparées, il y a à peine quatre grains de différence.
Le PRESIDENT. • — Le plomb des deux sortes de balles est- il bien le même ?
M. Lepage. — Il aurait fallu^e livrer h cet égard à une ope- Kation chimique qui n'a pas eu ♦iew. L'apjlarence des balles est la même. Quant à la forme, il n'y a |)lus d'identité ,• fidfintjlé n'existe que pour le poids ; des balles d'tm beancOtrp plus gros calibre peuvent cependant ctfti'er dans itti citMï plui petit ikm ^'ëàorthcv. Elles cbhsèrvènt to^jottfs Jefer poids.
Le phesident. — Ce que vous venez de dire peut-il s'appliquer aux canons de la machine?
M. Lepage. — Ces balles, quoique d'un plus gros calibre que les canons de la machine, peuvent y entrer sans perdre do p'omb. Seulement, ces balles arriveront en lingots.
Le PRESIDENT. — Croyez-vous que les lingots qu'on a trouvés parmi les projectiles aient pris celte forme, parce que les les billes auraient e'té forcées ?
M. Lepage. — Ces projectiles sont entrés en balles et sont devenus des lingots.
M. JVIartin (du Nord). — Les balles étaient-elles de calibre ordinaire ?
M. Lepage. — Elles sont d'un calibre supérieur aux balles des cai touches ; ce ne sont ni des balles de chasse, ni des balles de guerre. Ce calibre est très-rare dans le commerce.
Le PRESIDENT. — Les balles dont on se sert pour les tirs sontelles plus fortes ou plus petites?
M, Lesage. — Assez souvent les fusils pour le tir au but sont d'un fort calibre j des balles un peu plus grosses que le calibre ont l'avantage de donner plus de force et d'embrasser plus d'espace au but.
Les soixante-six balles sont très bien faites, ce qui annoncerait que le moule des balles était fait avec beaucoup de soin et que les balles étaient destinées à un fusil de tir.
FiEscHi. — Il est facile de reconnaître que les canons n'ont pas été chargés avec des lingots à l'empreinte même de la tringle qui a servi à les enfoncer, qui doit se trouver sur les balles des canons qui n'ont pas parti.
M^ Dupont. — On a trouvé chez Morey son fusil, son mou le et six balles. M. Lepage a été appelé à donner sou avis sur le rapport de ce moule et de ces balles , avec les soixante-six balles trouvées sur l'indication de la fille Lassave. Il a fait un rapport à ce sujet.
M. Lepage. — J'ai pris un moule trouvé chez Morey, j'ai comparé les soixante-six balles avec les balles provenant des canons, je m'en réfère à mon rapport.
Me Dupont. — Les balles du canon n'ont pas de rapport avec les balles trouvées.
M. Lepage. — Il est bien évident que les soixante-six balles ne sortent pas de l'un des deux moules.
Me DuPOîiT. — On a au contraire saisi chez Morey des balles qui en sortent.
Le PRESIDENT. — Mais il a été question aussi d'un autre moule.
FiESCui. — J'ai eu l'honneur de dire à M. !c président et à la cour que le moule qui a failles balles n'appartenait pas à Morey. On ne l'a pas retrouvé j je n'en suis pas cause.
Le président. — C'est celui que vous avez dit devoir se troi^verchez Sclnvartz.
M^. Dupont. — Je demanderai qu'expertise soit faite des balles tiouvées dans les lieux d'aisances de la maison FivîJ-chi.
Le préside.nt. — Vous pouvez interroger M. Lepage.
Me. Dupont. — Je prierai M. le président de demander à M. Lepage si les deux fusils qu'il a été chargé d'examiner avec un autre expert étaient bien chargés , je veux dire chargés selon la règle.
M. Lepage. — Je vais chercher à me remémorer ce que nous avons fait dans cette circonstance. Il y a deux canons qui ne se sont pas allumés, nous les avons coupés immédiatement au-dessus de la charge, et sauf l'énormité de la charge , ils m'ont paru consciencieusement chargés. Dans les autres canons où l'explosion avait eu lieu , la charge était assez avancée dan» le canon 5 je dois admettre que c'est l'explosion qui les avait fait avancer.
Le PRESIDENT. — Si les balles ont avancé dans le canon par l'effet de l'explosion , elles pouvaient donc descendre avec facilité?
M Lepage. — Pardon, M. le président , elles adhéraient fortement au canon. Dans ce cas, quand la première balle s'arrête , toutes les autres viennent bouter dessus et il n'est pas possible qu'elles descendent.
M. Martin (du Nord.)— Quelle est votre opinion sur les canons qui ont éclaté?
M. Lepaee. — Us ont éclaté par la raison qu'ils contenaient une trop forte charge.
M. Martin (du Nord.) — Croyez- vous que cela provînt de 1 Ignorance de celui qui les avait chargés , ou était-ce par inlenion ?
M. Lepage. — Tout ce que je puis dire, c'est qu'il y avait wuc trop forte charge; après cela je ne puis savoir les intentions
de celui qui a chargé les canons. Mais la charge était assez forte pour arriver à la fracture de dix canons sur cent.
FiESGiu. — Je prierai M. le président de demander au témoin s'il a examiné la qualité de la poudre qui était dans les canons j s'il ne l'a pas examinée , qu'il regarde la poudre quia été saisie claez Morey et le restant de eelle qui a été prise sur moi, lorsque je fus arrêté , et qu'il di*€ si ce n'est pas la même. Or il y avait une poire à poudre , une mesure à cette poire à poudre , et cette mesure a été mise pleine dans les canons. Comme c'était de k poudre de |>remière qwalité , if n'en fallait pas autant, et je prie de faire examiner *icela n'a pas élé fait dans l'intentiojii de faire crever le« canons.
Le PRESIDENT. -- Les canon* étaient- ils tous chai^gés de même ?
FiEsciir. — Oui, les canons 'étaient chargés tous de même; mais il y a des canons qui résistent à une forte cliarge j ic« autres non.
Me. DuioNT. — Il n'y a pas de canons qui puissent résister à une charge fai'e exprès pour qu'ils crèvent.
(On présente les deux boîtes de poudre à M. Lepage qui les examine.)
Lr PRESIDENT. — M. Lcpagc pcut sc retirer pour fake cette opération à côlé d'ici.
M. Lepage. — M. le président , je ci'ois pouvoir attester que c'est la même poudre qui m'est présentée dans deux boîtes.
Le président. — Je vais signer l'ordonnance nécessaire pour faire les autres vérifications qui ont été demaQdées. Vous pourrez les faire tout de suite et présenter votre rapport aujourd'hui à la cour ou demain.
M. de Pontcharrat, veuillez présider à cette opération 3 vous serez assisté de M. Lepage.
MM. de Potttoharrat et Lepage prêteitt sénëeiit en quafKté d'experts et se retirent.
Le témoin Lebègue est introduit. Il déclaré se nommer Lôbègue (Achille -Napoléon) et être garçon limonadier sur le botilevart. Il rôconnaît Fiesohi, mais il ne reconnaît pas Boireau. Un soir, vers les onze heures, il a viU éam ssto café, uêi jeune liomme avec Fieschi ; ils causaient à voix basse, mais û n'a pu les entendre. Le jeune homme a pris an petit verre.
M>A(RiHN (dw Kord). * — Je deraandefrai à Boireau, car cette
déposition devient insignifiante^ s'il se souvient d'avoir été dan^
ce café.
BoiHEAU. — Je ne me rappelle pas cette circonstance.
Martin (du Nord). — Cependant, c'est à la même heure que vous avez rencontré Fieschi.
BoiREAU. — Oui, mais je suis resté sur leboulevart.
Martin (du Nord). — Vous en souvenez-vous, Fieschi?
Fieschi. ■ — Je me rappelle cette circonstance, je suis fâché que Boirtau ne se la rappelle pas. Le témoin buvait avec moi et un autre jeune homme, Boireau est arrivé et je lui ai dit : tiens! te voilà I oui m'a-t-il répondu.... tel que je vous l'ai déjà dil...
Martin (du Nord ). — Ces détails ne vous rappellent-ils pas ce fait? Dites la vérité.
Boireau. — Puisque j'ai avoué la vérité hier, je la dirais aujourd'hui si je m'en souvenais.
Le président. — Cela n^a aucurie importance en soi ; on veut seulement constater exactement les faits.
Boireau. — C'est possible, mais je ne m*en souviens pas.
Pierre, serrurier, dépose en ces termes :
Le dimanche 26 juillet, en rentrant chez moi, je vis deux personnes qui parlaient à mon épouse, un ancien et un jeune. J'ai demandé à mon épouse ce qu'ils voulaient; elle m'a répondu ime barre de fer battu. Est-ce en travers ou en long ? Ils dirent: c'est en long. Comme il n'y avait là personne pour la faire, je dis : Je vais la faire moi-même. Alors ils me piésentèrent un morceau de fer qu'ils avaient choisi. Le jeune homme dit: c'est bien comme ça. Mais ce morceau de tôle ne me paraissant pas convenable, j'envoyai chercher un autre morceau de tôle par mon jeune homme. Pendant ce temps-là le jeune homme dit à l'ancien: pui.sque le serrurier comprend bien l'ouvrage que vous lui commandez, laissons-le travailler; vous reviendrez chercher la barre. Donnez-lui des arrhes. Mon épouse était convenue de 5 framcs avec eux L'ancien tire une pièce de 4o sous de sa poche, et Boireau, le jeune homme disparut. L'ancien reste. Je lui dis : attendez-vous la tôle? Non , me répond-il, j'attends l'omnibus. Tenez, le voilà qui passe. J'ignore s'il est monté dedans.
Le PRESIDENT. — Le plus jeune n'a-t^l pas tiré une carte de sa poche ?
R. Oui, je me souviens bien de lui voii- yu dans sa main. D. L'un d'eux n'a-t-il pas dit que celte barre devait être mise à une fenêtre?
R. Je ne l'ai pas entendu.
D. Sont-ils revenus tous deux pour prendre livraison de la barie ?
R.. Je ne le croîs pas.
BoiREAu. — Comment se fait-il que moi qui étais auprès de Te'tau , et qui n ai parlé qu'à sa femme , et non à lui , il prononce cependant mon nom... (Murmures.) Il a dit dans sa déposition que c'était Fiescbi qui lui avait parlé , et maintenant il dit que c'est moi.
Le TEMOIN. — Ces deux messieurs étaient devant l'enclume; Je jeune homme était à côté de la forge, tt l'ancien à droite de ma femme. Quand je suis entré , le jeune homme est venu à côté de l'ancien , et ils ont parlé tous deux.
FiEscHi. — Nous avons d'abord parlé à la femme. Le bourgeois est venu ensuite. Mais Boireau a jasé , quoi qu'il dise, car je ne sais pas comment j'aurais pu le faire taire. Le propriétaire n'est arrivé qu'après.
La femme Pierre dépose dans le même sens que son mari. Elle ajoute que le lundi Fieschi est revenu seul commander une autre barre; elle montre du doigt celle qu'il a commandée le dimanche et cel'e qu'il a commandée le lundi. Elle reconnaît Fieschi.
Le PBEsmENT. — Ces deux individus ne semblaient-ils pas tous deux connaître à quel usage était destinée la barre?
R. Le plus vieux, Fieschi, semblait le connaître mieux?
D. C'est le jeune homme qui, en ployant une carte , vous a fait comprendre ce qu'on vous demandait ?
Pt. Oui , monsieur.
Boireau. — Je demande au témoin si Fieschi n'avait pas déjà tracé, sur une plaque de tôle, quand j'ai retiré la carte de mon portefeuille. Il y avait plus d'un quart d'heure qu'il parlait sans ie faire comprendre; je dis à cette femme, en lui montrant ma carte ; Il tous demande une barre de fer carrée. Fieschi me prit la carte des mains et la plia par les deux bouts.
M. Martin (du Nord). — C'est vous qui avez dit de donner des arrhes pour cette barre. Vous y attachiez donc de l'importance?
BoiREAU. — Aucune. Cu'lait l'usage chez mon patron 5 j'ai cru que c'était aussi l'habitude chez les serruriers.
Brasch (François-Fortune'), apprenti serrurier chez Pierre, déclare qu'il a vu , le dimanche 25 juillet , deux messieurs qui demandaient une barre; ils ont pris de la craie pour marquer sur de la tôle ce qu'il fallait. Il a entendu le plus jeune dire au plus vieux : Tu vois bien que, de celte manière-là, ça ne [oiii ra pas aller j il faut que ce soit coudé de longueur.
Le preside>'t. — Qui est venu prendre cette barre ?
R. Le plus vieux.
D. A-t-il payé largement?
R. Je ne sais pas j il m'a donné dix sous.
M. Martin (du Nord). — Je demanderai àBoireau s'il a dit: ïu vois bien que ça n'ira pas.
BoiREAu. — Non , la déposition est fausse. Le témoin a dit dans sa déposition écrite : « L*un d'eux qui était le plus âgé a dit ; tu vois bien que ça n'ira pas comme ça. « Et maintenant c'est moi qu'il désigne.
Ramé (Jean-Alexandre) , apprenti serrurier, reconnaît Fie chi etBoireau. C'est lui qui est allé chercher le morceau de tôle. Il a entendu dire à ces messieurs que la barre était destinée à une fenêtre.
Le presidrnt. — Qui l'a dit ?
R. Je crois que c'est Fieschi.
M® Patllet. — Une barre de ce genre pouvait-elle servir à une croisée ?
Le TEMOIN. — Je présumais que ça pourrait servir pour mettre à la pierre d'appui.
B0URCIER , ouvrier serrurier , dépOvSe avoir fabriqué pour Fieschi une barre de fer (autre que la précédente), et à laquelle il a percé des trous. Ce fait est reconnu par Fieschi.
On introduit M. Levaillant. Il déclare se nommer Louis*- Marie-Alexandre Levaillant , président du tribunal d'Ancenis (Loire-Inférieure), membre de la chambre des députés. Il déclare connaître Pépin pour lui avoir rendu quelques ser» vices.
Le PRESIDENT. — Vous rappelcz-vous , monsieur , avoir as^ sisté h un dîner , vers le mois de février i855 , chez le sieur Pcpin ?
R. Oui ?
D. Pouvez-YOïis vous rappeler quelles étaient les personnes qui se trouvaient à ce diner , ainsi que les différentes circonstances qui s'y rattichent?
R. Je connaissais dans ce diner, MiM. Pépin etFauyeau. Quant aux autres, je ne les connaissais pas du tout. Je connaissais M. Pépin pour lui avoir rendu quelques petits services dont il me témoignait vraiment une reconnaissance exagérée. M. Pépin m^avait pressé à différentes fois de venir diner avec lui. Il vint un jour sous le prétexte de me payer des ports de pièces qu'il m'avait envoyées pour que je les remisse à un avocat à Nantes. Il s'excusa auprès de moi de ne m'avoir point offert ce remboursement plus tôt. Je lui répondis que je n'avais pas souvenir de ces pièces. Ce fut alors qu'il renouvelai ses instances pour m'avoir à diner. Je me rendis à ses pressantes sollicitations au jour dit. J'allai chez lui avec M. Fauveau. Je trouvai M. Pépin à mon arrivée un peu embarrassé. Je m'expliquai son embarras lorsqu'il m'apprit que le diner avait été renvoyé à un autre jour , et qu'il avait chargé ce dernier de m'en prévenir 3 ce qu'il avait oublié. Je lui dis que c'était un bien petit malheur , et qu'il fallait oublier ce diner. Il me répondit : Vous serez mal traité ; mais je vous en supplie , acceptez mon diner tel qu'il est; il ne sera pas tel que je me proposais de vous l'offrir.
Je ressortis pour une course , et il s'e'coula une heure lorsque je rentrai. Le diner était prêt^ ce fut alors que je vis des étrangers qui m'étaient absolument inconnus. Nous nous mîmes à table. Dire qu'il ne fut pas question de politique, ce serait chose impossible; je sais qu'on en parla d'une manière plus ou moins vague, plus ou moins positive ; mais de manière à ne blesser personne , de quelque opinion qu'il pût être. Je pose en fait qu'il n'en est pas qui aurait pu être blessé des opinions qui furent émiâes à ce diner.
Le président. — N'avez-vous rien de plus à dire ?
M. Levaillant. — J'ai lu dans les journaux que Fieschi me prêtait une réponse à une demande qui m'aurait été faite. Je parle ici bitn sincèrement : je n'ai pas d'intérêt à nier, et eussé'ie un intérêt , la GQur croira que je ne penserais qu'à dire U. ■vérité; mais encore une fois , tout en reconnaissant que la H^ ponse est celle que j'aurais dû faire à cette demande : « Qu'arriverait-il si le roi mourait. » Je dois déclarer que je n'ai pa«
fak la réponse qu'on nac prête ^ je l'aurais faite sans doute si on m'eût adressé la demande , attaché comme je le suis au gouvernement constitutionnel. Quant à cette autii? phrase : « Laissons bouilHr le mouton » je ne l'ai pas pu prononcer , elle est trop contraire à mes habitudes et un peu trop Tulgaire. Je dis donc enfin que 1» question ne m'a pas été faite , et que la réponse qu'on me prête n'a pas été faite par moi.
D. Vous rappelez-TGws que durant la conversation vous en seriez venu à porter un jugement sur tels ou tels de messieurs vos collègues?
R. Je sais vraiment gré aux journaux de m'avoir rappelé ce fait dont je ne m'étais pas souvenu. Je me rappelle qu'il m'est arrivé d'apprécier le mérite de qucl(|ues-uns de mes honorables collègues d'une manière qui est à p«u près celle qui a été rapportée , sauf que je n'ai pas dit que MM. Mauguin et OJilon Barrot n'étaient pas des travailleurs. Je ne pouvais me prononcer là-dessus 5 je n'ai pas eu occasion àe vivre avec ces messieurs dansr une assea grande intimité pour dire s^'ils travaillent ou ue travaillent pas,- j'ai du , si j'ai parlé d'eux , rendre justice , comme je le ferai toujours, à leur mérite, à leur capacité.
D. N'y avait-il pas à la table un homme âgé qui fit venir U conversation sur la chasse , sur l'art de bien tirer, sur son talent en ce genre ?
K. Cet individu était placé à l'extrémité de b table, et je me rappelle que sur la fin du repas on parla chasse, e^ on me signala ce particulier comme étant doué d'une adresse extraordinaire au tir du fusil ; mais cette adresse n'avait nullement pour objet un attentat quelconque : c'était un propos en i'air, c'était la conversation la plus insignifiante du monde , dans laquelle l'homme le plus attaché à nos institutions, le plus honnête patriote, n'aurait rien pu trouver qui pût blesser sessentimens.
D. Vous rappelés- TOUS exactement le nombre des convives ?
R. Oui , j'ai reeueiUi mes souvenirs. Voici quel était l'oi-dre du diner : à ma gauche se trouvait un médecin ( Recuit ) au^ tant que j'ai pu en juger à sa manieie de s'exprimer , sa con^ versation élait i^marquable par le ton de modération qui y régnait. Ce monsieur fut appelé vers la fin du diiter; et il ne
8o reparut plus. Après lui se trouvait M. Fauveau, puis le vieux monsieur signale' comme adroit à la chasse, c'est-à-diie M. Morey; puis, du côte oppose , M. Pépin, et enfin un monsieur qu'on a dit être avocat et se nommer Loclut , Lorc'lus ou Oremus. ;0n rit.)
D. N'avez- vous pas vu arriver une autre personne vers la fin du diner?
R, Non, monsieur, j'oserais affirmer qu'aucune personne n'est venue se placer à table.
D. N'avez- vous pas souvenance que celle personne avait seulement pris un verre de liqueur?'
R. Non , monsieur; à moins que cette personne ne soit arrivée au moment où nous partions 5 dans ce cas , elle aurait pu e'cliapper à mes regards; mais je suis bien sûr qu'elle n'a pas pris place à la table.
D. Cependant il paraît que cette personne a très bien entendu la conversation qui a été' tenue sur le compte de plusieurs députés ; il l'a rapportée exactement et n'a pu la deviner 5 la même personne a parlé de ce qu^on avait dit sur la chasse et sur la réputation d'excellent tireur de l'un des convives.
M. Martin (du Nord). — Il a dit également que Recnrt était sorti le premier du diner.
Pépin. — Je demande la parole.
M. Levaillaict, — C'est qu'apparemment on aura rendu compte à cette personne de ce qui s'est passé , et cette personne en aura ensuite déposé. Ce qu'il y a de sûr , c'est qu'à l'exception d'un mot que je n'ai pu dire, on m'a fait tenir un langage tel , que je pourrais l'avouer, un langage qui n'est en rien contraire à mes opinions , à mes principes. Vous comprenez donc que je n'ai^ pour ma part, aucun intérêt à démentir la présence de cette personne.
Le PRESIDENT , à Fieschi. - — Quelle était la place occupée par M. Levaillant ?
Fieschi. — Il était placé à droite de la cheminée. J'ajouterai , M. le président , que je ne suis arrivé au diner qu'en dernier lieu ; il était même possible qu'on fût déjà debout quand on a tenu le langage que j'ai rapporté touchant Sa Majesté; je crois même que déjà M. Recurt était sorti. Même que lorsqu'il fut dehors , M. Levaillant dit en parlant de lui : « Ce monsieur çr.usc très bien. » Je me rappelle très bien que ce fut alors
8i qu'il fut question , comme je vous l'ai dit , de MM. Odilon BaiTot , Salverte , Mauguin et Berryer.
M. Levaillant. — C'est presque au commencement dn repas qu'il a e'té question de cela.
Le PRESIDENT. — Fieschi, vous n'étiez pas arrive' au commencement du dîner.
Fieschi. — La cour est bien convaincue que j'e'tais au dîner.
N'est-ce pas, M. le président et la cour, que vous en êtes convaincus? Eh bien ! si j'avais été à la barrière du Trône, je n'aurais pas entendu ce qui se disait à la table de M. Pépin, bien sûr je n'ai pas invenié le mot de monsieur ; enfin n'importe. Il a dit que M, Salverte ne quittait pas son bureau; que pour le travail , M. Mauguin ne s'en inquiétait guère , qu'il était assez habile. Il a dit encore que M. Odilon Barot était, quoique ne travaillant guère^, toujours prêta répondre à toutes les questions. M. Levaillant parla encore de la ne'cessité de payer les députés. Il dit qu'un député , à Paris , ne pouvait vivre sans dépenser au moins 1 5 ou 20 fr. Il ajouta: « Mauguin , je crois , a fait là-dessus une proposition pour que les députés fussent payés. ^) Vous compienez que moi , là, je ne disais pas grand' chose, je sentais la couleur, je ne me voyais pas trop calé^ je ne pouvais faire le beau, ma position n'était pas brillante. Je ne me mêlais pas à la conversation. Je suis bien lâché que M. Levaillant ne se rappelle pas tout cela.
M. Levaillant. — H est de fait que je dis à ce diner que les fonctions de député étaient bien onéreuses pour ceux qui les remplissaient, qu'ils étaient obligés d'abandonner leurs affaires pour venir à Paris pendant la plus grande partie de l'annç'e à leurs frais.
Le PRESIDENT. — Fut- il question à ce diner de la réforme électorale?
M. Levaillant. — Oui , je me rappelle que quelqu'un se mit à dire qu'il était partisan du vote universel. Je répondis même à ce propos que le vote universel ne serait qu'un chaos, qu'une chose épouvantable. Oui , c'est un point que je me rappelle très bien , mais je suis sûr que l'homme que vous me représcnlpe n'a pas pris place à la tablcj s'il avait assisté à ce diner, ses traits et son langage ne me seraient pas plus échappés que le reste. Je ne me rappelais pas d'abord Morey; mais quand on me l'a montré je l'ai reconnu.
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Im prewdent. — Je vous rappelle TOh-e première déposition. Vous avez dit : « Ce que vous tne dites me remet sur la voie; sans pouvoir affirmer qu'une deuxième personne soit venue au diner, je le crois. »
Me MARfË. — Ce que lit M. le président se rapporte à M. Lorelut.
Le piresideht, vivement. — C'est vrai, ]e me trompais.
M. Levaillant. — Ce que je vous ai affirmé, monsieur, je Fai fait avec la siucérité d'un homme d'honneur qui dit la vérité, mais auquel pourtant la me'moire peut manquer.
Le PRESIDENT. — Auriez-VGus dit à ce dernier que vous n'an'aviez accepte' la députation que pour empêcher un caHwte d'être nommd?
M. LEVAiLtAîYT. — Je ne pas dit cela; j'ai dit que la députation ne laissait pas que de m'être fort onéreuse, à moi qui n'ûi aucune ambition, qui ne désire, ne demande et n'obtiendrai rien , à moi qui n'accepterais rien. J'ai dit que je ne m'étais décidé à accepter que parce que, comme j'avais dit à mes amis que je n'accepterais plus, on craignait que les voix né »e divisassent et qu'il en résultât une élection qui ne convrnt pas au pays. Je n'ai parlé ni de carliste, ni de rien. Voilà quelle a été l'expression de ma pensée; elle est bien connue dans mon département.
Le PRÉsmENT. ' — Pouriez-vous donner une description de l'appartement de Pépin ?
M. Levaïlxant. — J'y mettais le pied pour la première fois, et cette fois esftde trop.
PEPm. — Fieschi, lorsque cédant à ses prières, je lui donnais ' hospitalité , couchait dans la pièce à côté de la salle à manj^r.
Le président. — Mais vous reconnaissez bien que Fieschî est arrivé à la fin du diner?
pEPm. — J'ai remis mes idées, ét^je ne me rappelle pa« qu'il y sort venu.
Xê pPvEStdent. — Voilà ce que vous avez répondu ; « Fieschi n/a trompéj il a exploité mon bon cœur, il a sali ma maison, le scélérat^ et jamais je ne pourrai la nettoyer; pour mon malliour, il a mangé chez moi, à ma table, le jour ou M. Levai'lantest venu. Personne ne l'avait invité; mais il se glisse partout, il est ellronté comme un page. »
Pépin. — J'ai recueilli mes souvenirs, et j'ai été depuis con- \aincu qu'il n'y a pas Jiné.
Le PRÉSIDENT. — Fîeschi, qu'avez-vous à dlir?
FiESCHi. ^- Que vouJez-vQUS c|uç je dise? Peut-être que Pépin a eu la tête tiavaillëe comme la mienne; peut-être que c'est à lui qu'on aôtë vingt-quatre morceaux d'os. Mci pourtant, qui ai vu la chose, je ne bats pps U brelçquej je suis sûr ciue j'y étais, que l'on a parlé d'élections générales, et que M. Levaillant p'étaitp^s d'accord fiveç Pépin, c[ui voulait lui le suffrage universei.
M. I4BY AILLANT, — Je ne pourrais dire quelle est la personne qui a parlé du suffrage universel. Tout cç que je sais bien, c'ûst que j'ai répo^4^ qu© cela p^amènerait que désordre et angr-
M« Dupont. — Fieschi a soutenu qu'il avait assisté à tout ce dîner et non pas à la fin, il décjare dans son interrogatoire qu'on s'est mis à table à cinq heures. Voilà sa véracité.
M. Levaillant. — Je puis attester qu'on n'a commencé à diner que vers sept heures. On devait commencer à cinq heures, ipais M. Pépin ayant donné contre-ordre, il y eut un retard.
IjB PRÉsiD^xT^ désignant Morey. ■ — Regardez cet homme dans le coin, le reconnaissez-vous?
M. t,EV4TLL4NT| rr- Qfii, c'est Morey, je l'ai reconnu lors de notre eonfroptation; je p'ai pas reconiiu Fieschi, et cependant fi je l'avais vu à cediiier je l'aurai^ raconnu aussi. Je n'ai aucua jintérêt ù dé^'uiser la vérité, l'aurfi^pu Hve entraîné par une fatalité ^ .dif^er aypc li^i.
Le PR^JipEiîT. — Ce n'^stpas du tout un reproche que la cour you^ fajt.
]\l" Ma^i^. — Fiesphi n'a pas lui-même reconnu M. Levaillant à la première controntation.
L'^qdieppe est Içy^e à cinq bepres et demie.
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A midi un quart les accusés sont introduits.
A midi et demi la cour entre en audience.
M. le greffier en chef procède à l'appel^nominal de MM. les pairs.
Le PREsmENT. — Faites avancer les témo'ns de Poncharrat et Lepage. (Les deux témoins s'avancent à la barre.)
Donnez lecture du procès-verbal dressé par eux.
M. Gaucliy, greffier en chef, donne lecture du procès-verbal.
« L'an i856, le 6 février, devant nous, Prosper Zangiacomî, juge d'instruction, délégué par ordonnance de M. le président de la cour des pairs;
)) Sont comparus M. Dup^ontdePonlcharrat, lieutenant-colonel d'artillerie , et M. Henri Lepage , arquebusier, lesquels après avoir prêté à l'audience de ce jour, devant la cour, le serment voulu par la loi, se sont livrés aux opérations suivantes :
)) ïo Examen de la poudre extraite des canons n^s i et 2,
M Cette poudre , rapprochée de celle saisie chez Morey, s'est trouvée de la même qualité que celle i<* delà poudrière en cuivre bronzé saisie chez Morey; 2<* que celle saisie sur l'accusa yiesçhi au m^oment de son arrestation , elle est du même grain, de la même qualité, elle n'offre peut-être pas à l'aspect la même couleur que celle extraite des canons , mais cette différence s'explique par la pression qu'elle a reçu dans le canon au comanencement de la charge ;
« 20 Examen de la quantité de poudre extraite des deux canons ci-dessus indiqués :
« Chacune des deux charges ont été retirées du paquet cacheté qui les contenait , et placées successivement dans le récipient de la poudrière servant de mesure à la charge. Placé à son degré le plus élevé, ce récipient s'est trouvé contenir exaciement chacune de ces deux charges 3
» 5** Examen et comparaison des balles extraites de la fosse
d'aisance de la maison occupe'e par Fieschi avec d'autres projeclilcs :
» Ces balles sont i^ beaucoup plus petites que celles saisies sur l'indication delà fille Lassave dans une haie près de la barrière Montreuil , 20 que celles extraites des canons, 3o que celles retirées du corps du colonel B.ieussec, 4.^ que celles saisies sur l'accusé Morey.
» Elles n'ont été coulées dans aucun des moules saisis chez Morey, elles l'ont été dans un moule en mauvais état qui évidemment n'est pas représenté,
» De laquelle opération nous avons dressé le présent procès verbal, qui a été s'gné par nous, le greiller et les experts.
)) Nous annexons au présent procès-verbal les traces faites sur un papier avec les diverses poudres saisies, pour établir les rapports existant entre la poudre extraite des nos 1 et 2, et celles saisies sur Morey et sur Fieschi ?
Le PRESIDENT. — MM. les experts ont- ils quelque chose à ajouter à leur procès-verbal ?
R. Non, M. le président.
D. Les accusés ont-ils des observations à faire sur le procèsverbal des experts?
M® Dupont. — Je demanderai aux experts si la poudrequ'ils ont examinée n'est pas celle qui se vend ordinairement dans le commerce? Cinq à six cents individus ne peuvent -ils pas en avoir de semblable?
M. Lepage. — C'est très possible : mais il y a trois SQi'tes de poudre : la poudre royale qui Se venu ûu kilogramme dans des boîtes de fer-blanc , il y a la poudre royale qui se vend enrour* leaux d'un demi-kilogramme , et la poudre ovuiuûlre ^^^^ ^Ç vend en division de quarteron et de demi-qu.T;leron,
Me Dupont. — Je demanderai si toutes les poires à poudre de chasse n'ont pas Ud couvercle contenant une mesure ab';clument identique? Les charges de poudre ne sont-elles pas graduées toutes de la même manière? Je demande encore si le même modèle de poires à poudre ne se vend pas en grande quantité.
M. Lepag£. — Les poudrières de chasse ordinaire ont toutes des charges graduées. Celle-ci a une charge extraordinaire,
Ô6 car elle est d'un gi'os et demi, et on ne met jamais une pareille cLarge dans un fusil de chasse. Celle-ci n'est pas graduée en grains selon rorditiaitê , de 45 grains à 70 ou ^5 pour les plus fortes; elle â seulement 5 degœ's, 1,2, 5 , et la charge n« 3 contient bien plus de ^5 grains, puisqu'elle est d'un gros et demi. Cette charge n'' 5 de la poire 5 poudre saisie est exacte* ment celle que nous avons trouvée dans les paquets scellés et Soumis h notre examen.
Lï PRESIDENT. *-- Ainsi ^n ne rencontre pas ôi^dinairement celte forte mesure?
M. Lepage. — On ne l'emploie que pour tirer loin.
Le PRESIDENT. — Est-ce de cette charge n*> 5 que l'on se sert pour tirer au prix ?
M. Lepage. — Les fusils dont on se sert pour tirer au prix ne reçoivent pas une charge aussi considérable.
M® Dupont (après avoir considéré la poire à poudre). — Je ne suis pas un grand chasseur , mais j'ai chez moi une poudrière qui me paraît être semblable à celle-ci: c'est une poudrière qui se couche (dite poudrièi-c à grenouille), et elle me paraît graduée de la même façon. Il y en a un grand nombre de ce genre-là. Je demande si les poudrières courbées comme celles-ci ne sont pas ainsi gradiiées i, 2,3?
M. Lepagb. — Ces poudrières , comme les poires à pompe, ou autres, sont graduées ordinairement de 4« à 70 grains. Celle-ci tient à son n» 5, un gros et demi ; c'est un maximum rare et qui est exactement le même que la charge des canons qui ont été sciés.
MoREY. — Pour tirer au prix 00 m se sert pas de poudrière gi-adaée : ce ne serait p*s assez sér. On a sa mesui'e, séparée de la poire, qu^on remplit «xaeteraent.
M. Lepage. — .C'e^t vrai; auti'ement ils ne seraient pas asseg sûrs de leur charge.
M. Martin (du Nord). — Ain^j les tire^f-ss^ servent de cartouches toL\tes faites , dans lesqqellps la çh^y^p e^ toujours préparée à l'avance.
t^ PRESIDENT. — Non, cc n'cst ps cela , les tireurs ne se servent pas de la mesure inhérente â la poire à poudre. Us ont une mesure détachée qu'ils remplissent avec soin et toujours de la même manière. C'est ainsi qu'étaient faites toutes les poires il y a cinquante ans.
Martin (du Notd). — l'Ion observation n'en subsiste pas inoio«. Elle porte sur ce qu'H y a de remarquable d»fi« celte ccnnckiiDce entre la charge extrïiordinaire de la poire h fondre de Morey, et la charge trouvée daus les canons qui «e sont pas pailis.
M« DupowT. — Je demanderai ^ MM. de Poncharrat et Levage, qui ofit cxaittin^ ta machine, s il est aise d'échanger avec une certaine rapidité le plan d'inclinaison de l'a machine.
M. DE PoNCHAMAT. -- Ce Serait très difficile; il fartJrait un peu de temps. li faut desserrer et resserrer lesécrous qui permettent d'élever ou d'abaisser la txrrre de bois qui sootient les cuiaâses. Cette opérartion crst kwigue, et ne pewt s'e^técuter avec *a facilité que donnerait par csempJe «ne vis de rappel et ôe pressi<>n qui ferait monter on descendre à volonté. Il faEwlrait deux ouvriers on un seul prenant beaucoup de précautions.
M. Lepage. — En ne dessen'arrt que fnn des écrous eu ferait seulement baisser la raadiine d'un seul côté.
FiEscHi (aprè^ avoir examiné la poire à poudre). — Ce n'est pas là la poire qiri a cfeaigé les canons-.
M^ Dupont. — Yoiis voyez donc bien qu'il est terrible de tirer de» inductions de l'identité de fa charge die la poire «t de la cbai'ge dies canous.
Lk PuésiDEirr. — On ne tire pas de conciusions: les téiHoin&s, les experts, constatent wn feiit, cl voih\ tout,
FiEscni. — La poire qui a servi à charger les canota^j était un peu pius grandfe, elle était e» enivre, cl elle étaât plus Lirge d«i bas, et la mesure u'étatit pas percée en dessous.
M® DupozîT adresse plusLeins questixwis sur l'incHnaison p4«s o» moins grande des canoas. Il ré>«ulitedes explicatitMas doimées suree point par des eif>eiii*que la majocilé d«« coups devaient arriver h b ceintnrre d^homunes il clke^ai.
Lk l'ursiDE^T. • — • Les canons étant tous chargés d'une ejoanlilé ccmsHléraWede pcoJEcliles^we/deNwit-il pa.s y avoir un ^and écartement, use c^vcegenee^ les iMk» ue devaieoilHiU pais allkr plus haut, les autres plus bas?
M. LEXjkG<E, — Oui, moasiwwar, d'aulaont plus que Ws^ciWions éfaient mal cbaa'gés'.
M. DE PoNciiAuuAT. — D'ail Itiwrslai <i«9lou»lion des iHTcmicrs coups ayaimit occasioaié uiiiébr»nlement général de la madwaïc a dû déranger les autres ca«o«tf d'une mainièrc iucalcu'able.
M®. Dupont. — Au moment de l'explosion, il y a eu des canons dérangés dont l'effet est inconnu. Mais prenions les canons dans l'état où ils sont maintenant. Pensez-vous que les canons devaient porter à hauteur d'homme ?
FiESCHi. — Je parle ici à la cour. Il y a peut-être ici des titeurs qui ontchassé dans les étangs. Je vais poser celte question j du moins pour moi c'est un principe. Supposons que là où est M. le président, soit un canard dans l'eau, (On rit.) Je suis fâché de n'avoir pas dit un autre gibier. (On rit encore.) Je fais mes excuses à la cour pour mes mots. Je tire donc à la place ouest M. le président. Si mon fusil est chargea plorab, je nejtire pas sur l'endroit même, je tire un peu en avant, pour que ma traînée de plomb arrive en ricochant au gibier j si c'est une balle, de même; car on sait que les balles font une courbe. Si j'avais donc dirigé mes canons de l'autre côté de la chaussée, les balles par la courbe seraient arrivées de l'autre côté du boulevart. C'est que j'avais avec Morey, dirigé autrement les canons ; et comme les écrous de la machine étaient graissés , je n'avais qu'à tourner et pouvais avec peu d'embarras baisser et hausser. .
M^. Dupont. — Je voudrais adresser à Fieschi quelques questions relativement à la conception de la machine de guerre dont il vous a parlé : je lui demanderai si dans le plan , la place des canons et la forme de la machine étaient les mêmes que dans celle-ci.
FiESCHi. — Je n'avais pas fiait un modèle de la machine de guerre , je l'avais conçue seulement, je voulais mettre trente fusils par étage. Mais j'en avais inventé une autre que je ne décrirai pas, j'en donnerai l'idée à la cour quand elle voudra en particulier. J'avais placé au milieu des canons une pièce. Un seul homme pouvait faire partir les qutre-vingt-dix fusils et la pièce.
M**. Dupont. —Je demanderai à l'accusé si ces quatre-vingtdix canons disposés en étage devaient être placés sur une pièce de bois comme celle-ci.
Fieschi. — Je ne pouvais placer tous ces fusils sur le mêiKC rang; ils ctaicpt sur trois rangs. Si la cour désire un modèle, je le ferai. (On rit.) J'attendrai ses ordres,
M«. Dupont.— Je demande comment Fseschi aurait pu tirer ces canons sur l'ennemi, et les recharger ensuite.
î'iESCHi. — C elait une rnachine qui ne devait pas être rechargée, c'est comme une mine où on met le feu dans un moment désespéré.
M« Dupont. — Je veux constater le fait de savoir si la première pensée de la machine a été une pensée de guerre ou une pensée d'assassinat. Je veux donc constater si la prétendue machine pouvait être une machine de guerre. Si c'était une machine de guerre, elle devait pouvoir être rechargée après avoir été déchargée.
(M. Dyonnet , ancien commissaire de police, est introduit. — Marques d'attention et de curiosité.)
Le PRESIDENT. —Le 27 juillet i835, la veille de l'attentat, n'avcz-vou3 pas, étant commissaire de police du quartier de la Chaussée-d'Antin , reçu des rcnseignemens sur une machine infernale qui devait être dirigée contre le roi pendant la revue qui aurait lieu le lendemain?
M. Dyonnet. — Oui, monsieur, le 27 juillet au soir, veille de l'attentat , je me trouvais à la répétition générale de Vile des Pirales f à l'Opéra. On vint me dire qu'une personne qui n'avait pas voulu monter au théâtre désirait me parler du côté de la rue Grange-Batelière. Je descendis, et sous la voûte je trouvai M. Suireau , lampiste , Loulevart Montmartre , n° 16. Il me dit qu'il avait à me faire des révélations de la plus haute importance. Je lui offris d'aller chez lui , il s'y refusa , et préféra venir chez moi. Nous entrâmes dans mon bureau. Je recommandai à mon secrétaire de ne pas sortir. Nous passâmes dans mon cabinet, et M- Suireau ferma lui-même la porte : il me dit qu'il désirait ne pas être nommé 5 il avait de la peine à s'expliquer, tant était vive son émotion. Elle était telle , qu'il m'était impossible d'écrire constamment sous sa dictée. Je fis un brouillon , je pris des notes à mesure qu'il parlait. Je lui donnai ensuite lecture de ces notes , qu'il reconnut véritables. Voici quel était en substance le contenu de ces notes :
Il me dit que le lendemain , jour de la revue, on devait attenter aux jours de S. M. sur le boulevart ) qu'on avait , à la hauteur de l'Ambigu, fait préparer et placer une machine infernale qui devait faiie feu au passage du roi ; que cette machine était faite par un évadé du bagne ou par un forçai libéré, homme très ingcniaai, auquel on avait promis beaucoup d'argent. M. Suireau ajouta qu'il présumait qu'il s'agissait de
souterrains dan* lesquels on aurait placé des tonneaux de poudre. Cette supposition ne nae paraissait pas croyable , l'action de placer des tonneaux de poudre dans un souterrain n'exigeant pas la coopération d'un habile mécanicien. Mais je ne devais rien négliger de ce qu'on me disait, et il était de mon devoir de rapporter jusqu'aux réflexions les plus iuMgnifiantes.
M« Suireau me dit qu'il tenait ces détails de sa si rvante et de son fils, qui était placé comme commis chez M. Vernert , lampiste j que son fds tenait ces renseigneraens d'un ouvrier qui travaillait seul dans un atelier de M. Vernert, au n° 3:^ de la rue Neuve-des-Petits-Champs ; que cet ouvrier était un républicain, arrêté dans les émeutes de iB54 , et qui avait déjà subi quelques mois de détention • qu'il avait reçu plusieurs visites dans la journée , et que l'une des personnes lui avait bien recommandé de se trouver au rendea-vous du soir et à celui du lendemain.
Il ajouta que cet ouvrier avait autorisé son fils à lui dire de ne pas aller à la revue 5 et qu'il avait dit enfin que s'il arrivait un malheur , il devait s'attendre à périr de la main des conjurés, parce qu'il était, lui , le seul qui iiii en dehors de la conjuration.
Gomme M. Suireau ne faisait connaître ni ce nom, ni la demeure de l'ouvrier , je demandai où était son fils; il me dit qu'il n'avait pas vu son fils de la journée; mais qu'il rentrerait à onze heures du soir , attendu qu'il ne découchait jamais; et que je pourrais obtenir quelques renscignemens au magasin de la rue Neuve-des-Petits-Champs, n° 5i , succursale du n° 2^ , inhabitée , personne n'y couchant ordinairement. Il fut convenu qu'aussitôt après l'arrivée de son fils il m'en instruirait.
Je voulais écrire à M. le préfet de police; mais j'avais besoin pour compléter mon rapport d'attendre les nouveaux renseignemens donnés par M. Suireau père. J'attendis donc avec beaucoup d'impatience; mais vers onze heures un quart ne voyant personne , je commençai une lettre en forRre d'avis; on m'apporta alors un petit billet, oi!i M. Suireau père disait que son fils n'était pas rentré. J'ai rédigé si précipitamment mon rapport, que le commencement €st la première personne du singulier yV ; et la suite au pluriel mus.
J'attendis les ordres de M. le préfet , ne doutant point qu'il
ne m'appelait dans sot) cabinet pour lui donner d'autres renseignemens» J'attendis toute la nuit.
Le lendemain au point du jour étant malade , je lus obligé de me jeter sur mon lit pour quelques instans. J'y élais à peine que des agens arrivèrent. Nous nous dirigeâmes de suite sur le boulevard, je ïes laissai un peu à Técart. Je fis lever le père Suireau; il me dit que son fils n'ëtait pas rentré, qu'il avait peut-être couché au magasin. — ■ Envoyez -le chercher sur-lechamp. — La demoiselle de comptoir est partie pour aller îe chercher. Je me rendis au coin de la lUe Grange-Batelière : je vis revenir la demoiselle de comptoir. Quelques instans après Suireau père arriva avec celte note : yictor Bôircau^ né à La Flèche^ avec le sigiwlemcnt , mais point de demeure. Suireau médit qu'il fallait s'informer chez Mr-Vernert , lampiste. L'officier de paix fut envoyé chez M. Vernert , rue Neuvc-des Petits-Champs. M. Vernert répondit que Boireau demeurait du côté de la rue Saint-Denis, mais qu'il n'en «avait pas davantage. Je dis à l'ofTicier de paix qu'il fallait aller chez la mcie des ferblantiers ou chez d'autres maîtres lampistes.
Je rentrai chez moi pour me reposer quelques instans; vers huit heures ou huit heures et demie, j'envoyai chercher un cabriolet, et me rendis à la préieclure de police. Je trouvai M. le préfet se rasant dans sa chambre. Il me dit qu'il trouvait la révélation un peu singulière , surtout l'article relatif au souterrain, puisqu'il s'agissait d'un travail fait par un mécanicien habile. Je répondis que j'avais rédigé moi-même sous la dictée du révélateur, mais que celui-ci paraissait de très bonne foi , et qu'il paiaissait si ému en racontant les fa'its que j'étais convaincu moi-même. M. le préfet dit : Au surplus j'ai ordonné de surveiller du côté de TAmbigu et du boulevard du Temple. En effet, les mesures avaient été multipliées, il y avait quantité d'agens au café Périnet et dans les autres lieux publics. Mais pendant qu'on exerçait une surveillance aussi active au rci-dechaussée, le grenier de Fieschi échappa aux observations. Quand les événemcns doivent «'accomplir, toutes les précautions des hommes sont superflues. ( Mouvemcus divers.)
Je revins sur les boulevaidsi et m'anêUi au boulevard des italiens vers onze heures et demie. J'appi'is que 1^1. Suireau qui était du 1^' bataillon de la a^ légiou placée sur le boulevard Montmartre, avait dit à plusifjuis d«;^ garUcs ua,U<^juauK de sa
compagnie qu'il était étonné qu'on n'eût pas changé Tordre de la revue; qn'on n'aurait pas dii la prolonger plus loin que le quartier Saint-Martin ; qu'on n'avait pas fait assez de cas de ses révélations.
Quand l'événement fut arrivé , il ne garda plus guère de mesures; il tonna contre la police , et prétendit qu'il en avait déclaré beaucoup pins qu'il ne m'en avait dit.
J'étais d'autant plus affligé que M. Suireau tînt ce langage, qu'il avait à se reprocher de la négligence. Il avait su la veille de très-honne heure que Boireau était celui qui avait fait des révélations à son fils, et il n'avait pas fait assez lot ses démarches j je n'avais été instruit qu'à dix heures du soir.
On imputait à la police beaucoup de négligence; je me rendis à la commission (le surveillance de l'Opéra pour régler le service de la représentation gratis. Les personnes que j'y trouvai me rendirent compte des propos tenus sur le boulevart , et firent à leur tour des plaintes contre la police , qui , suivant elles, n'avait pas fait son devoir. Je dis ; Messieurs, M. Suireau m'a fait quelques révélations , mais elles étaient tellement vagues et si tardives qu'il n'y a pas moyen de prévenir l'attentat : j'étais avec vous hier au soir; vous savez que quelqu'un est venu me demander à dix heures; eh bien ! c'était M. Suireau père qui me faisait demander , et j'ai sur-le-champ averti l® préfet. Cela n'empêcha pas de déclamer contre la police, que l'on accuse toujours d'être mal renseignée. Je me retirai chez moi, et j'eus la douleur de voir les jours suivans les journaux attaquer M. le préfet, et il en résulta pour moi-même de bien grands désagrémens que je n'avais pas mérités.
Me. Paillet. — Le témoin déclare que Suireau père ne s'expliqua pas sur la nature des préparatifs, mais qu'il supposait que c'était une machine infernale. Voici ce qu'il a dit dans son rapport au préfet :
« L'homme qui a travaillé à la machine infernale dont il s'agit y a, dit-on, mis beaucoup de temps; c'est un évadé des bagnes ou forçat libéré; on le dit très ingénieux.
» L'ouvrier est un républicain qui a déjà été arrêté , et qui a subi quelques mois de prison ; il est petit et blond , bien vêtu , mais on n'a pu nous dire ni sou nom , ni sa demeure , ni même le numéro de M. Vernert.
» Le forçat a beaucoup d'argent. Nous n'ayons pu en savoir davantage. »
Cependant la note dictée par M. Suireau père contient ce passage :
« Cet ouvrier, qui est seul , ou second . dans l'alclierdu n°5i , est un républicain qui a déjà subi plusieurs mois de prison 5 il a de l'argent, il en reçoit de gens riches.
» Il a fait confidence à un commis de la maison que demain lors de la revue du roi sur les boulevarts , à la hauteur de l'Ambigu-Comique 5 il y aurait explosion d'une seconde machine infernale. On croit que depuis quelque temps (par quelque cave) on a pratiqué un souterrain dans lequel on a placé de lapoudre à laquelle serait mis le feu lors du passage du roi. ))
Ainsi il s'agissait bien évidemment d'un souterrain prati» que.
M. MARTm (du Nord.)— Suireau père a-t-il parlé positivement d'une machine infernale.
M. DvoNNET. — Je n'ai mis cela dans la note que comme conjecture , c'es ainsi qu'il m'en a parlé.
M® Paillet. — On voit cependant dans la note que j'ai lue deux choses distinctes : d'un côté une machine infernale ; de l'autre des barils de poudre placés dans un souterrain.
M, Dyoîcnet. — La dernière était conjecturale.
Mademoiselle Emilie Bertrand, fille de boutique chez M. Suireau père , dépose :
Le fils de M. Suireau est venu le 27 juUlet vers trois heures me prier de prévenir son père, et de lui dire de ne point aller à la revue le lendemain , parce qu'il devait y avoir quelque chose. Un ouvrier travaillant dans la maison où le fils Suireau est commis lui avait dit qu'il devait y avoir sur leboulevart une machine infernale j que c'était un forçat qui faisait la machine, qu'ils étaient sûrs de leur affaire , et qu'ils ne manqueraient pas d'argent.
Le président. — Vous n'avez pas quelque autre circonstance
à révéler?
R. L'ouvrier lui a dit après cela qu'ils devaient sortir de l'atelier à sept heures pour aller faire la répétition de leur affaire.
D. Suireau père n'était pas présent quand son fils est venu?
R, Non , monsieur.
D. C'est à vous qu'il a fait cette confidence? C'était sans dputç îiyee ordre de ia transmettre h son père ?
R. Oui, monsieur.
D. Vous a-t-U dijL cpmmeot cet ouvrier lui av^ij faU ujpe telle Qoi>fiden<çe?
R. Il ne m'a pas douné d'autres détails.
J). Quant aye?i-vpus dit cçla à Suirçau père?
R. A cinq heures du soir, quand il est reptré,
D, Savez- vous qe que ^J. §»ire3n pèrf ^ feitpav §Wte de cet avis?
R. Aussitôt après SPU di^^r U ç^t SQrti j il e§t resté debor^ jusqu'à dix heures , çt il n^ pas dit ce qu'il avgit fait.
D. Le fils Suireau est-il venu diner ce jour-là chez sqi) per^ •
R. Non , monsieur.
p. téie tils Suireau çoi^c^ifûtril qrdioairemeut çl^ez spn père?
R. Non , monsieur, il couchait alors c^pz M Vero^rt,
J), A quelle éppque Suire3;U père art-il revu son fils ?
R. Le lendemain majip j c'est WQ* q^^i suis allée le cjierçher,
p. Y *yait-il qf^plqu'un ?
R. Il y ^VAÎt l'homi^e de p^?ie 4e ]^. Yierp^ert , qi^i attendait la clef pour ouvrir le magasin j il est arrivé aussitôt que moi.
p. Avje/,TVOus vu Suireau caiiser avec un autre ouvrier ou employé?
R. Noi? . fla^Qo^çM^j parce qu'il est venu de suite chez son
D. Etes- vous parfaitement sûre q\ie Suire^iu vous ait dit que l'ouvf ier lui avait fait confidence qu'ils devaient ce solv-Va/àire une répétition ^e l^i^r f^fi\r^?
R. Oui, ujonsieur.
p. Suireau i^il^ est-^ r^t,é Ippg-teiwps ch^ SQO père?
R. J'étais allée le chercher à six heures du jn^atinj il e§t resté jusqu'à aeuf heures.
D. Avant qu'il soit sorti de là est-il venu quel,qu'un lui parle»'?
D. Oui , monsieur. Suireau , aprè3 a^voû' p9f'l,é \ cette personne, est venu dire à son père qu'il venait de parler à l'ouvrier. Celui-ci loii avait annoncé qv'Us étaiçp/t pli^s qi^jC ^ùr^s de
leur affaire , et qu'il fallait que M. Suireau pèi'e ne de'passâtpas le boulevard de l'Ambigu , par<îe que c'était sur le boulevard du Temple que l'affaire devait avoir lieu.
D. Vous a-t-il dit le nom <ie l'ouTrier?
R. Non, monsieur.
D. Reconcrai8»e2-^ous Boireau pour celui qui est veou vert huit heures du matio parler à Suii'eau fils chez son père ?
R. Oui , monsieur.
D. Où luia-t-il parlé?
R. Sur le pas de la porte eu magasin.
D. A-t-il déclaré qu'ils avaient fait la veille la répétition de leur affaire ?
R. Non , monsieur.
D. Avait- il drt la veille en quoi cette répétition pouvait consister?
R. Non , man«Jear. Suireau fils ne m'a pas donné d'autres détails que oeux-là.
M* Paillft. — Le témoin est-il toujours au service de M. Suireau père ?
Mlle BfiRTRiîfDi — €Hii, monsieur.
M" Paiixet, — Le témoin parle pour la première fois de cet3te circoustanee , d'une répe'tition que les conjurés avaient dû faii^ la veille.
Mlle Bertrand. — Je l'ai dédaré dans une première déposition ; cela aurait dw être écrit,
M* Paili.et. — La premièije dé|)Oftition est co mplètemeHJt muette sur ce point.
Boireau. — Comment le témoin aurait-il pu mç vçirsur le pas de la porte de l'endroit où il était ?
MUc BtRTBAW). — Je vous ai vu en face de la porte du magasin.
Boireau. — C'est bien difficile.
M. LE PRÉsiPBNT. — Vous-même ne niefs pas gue ^'oqs ^te$ allé voir Suireau.
BoiiiEAu. — C'est pour faii*c voir la fausseté et le mensonge du témoin .
M. SviRRAU père , marchand de bronzes _, boulevard Montmartre, dépose : Je ne connais aucun des accusés.
Le presidwt. — Racontez les confidences qui vous ont été faites ; et quelles en ont été les suites.
M. SuiREAU. — J'ai appris à cinq heures du soir, en rentrant chez moi , que mon fils était venu dire à ma fille de boutique qu'il m'avertissait de ne point aller à la revue, parce qu'il devait y avoir du bruit. Un ouvrier de l'atelier, rue Neuve-des- Petits-Champs, succursale de la maison où mon fils est commis, avait reçu dans la journe'e un certain nombre de visites j cela avait donné à mon fils des soupçons , parce que dans une autre occasion cet ouvrier avait déjà été arrêté j il lui dit : Est-ce qu'il doit y avoir quelque chose? L'ouvrier se pinça les lèvres et répondit : Oui , il y aura quelque choie demain. Cela donna de la curiosité à mon fils. Il fit des questions à l'ouvrier. L'ouvrier répondit : Demain il y aura quelque chose à la revue ; une machine infernale habilement combinée sera placée sur le passage du roi. Nous sommes sûrs de notre affaire, la machine a été faite par un homme qui ne manquera pas son coup j c'est un forçat ou un galérien. (Je ne sais pas au juste de quelle expression on s'est servi.) Il offre les plus grandes garanties, les meilleures sûretés, il est très adroit dans ce genre d'affaires.
Plus tard il vint un individu qui, en s'en allant , dit à l'ouvrier : Ne manquez pas à sept heures ce soir. Mon fils demanda ce que cela voulait dire. L'ouvrier répondit ; Nous devons passer à cheval à l'endroit , au pas, au trop et au galop; mais il ne répondit pas positivement ce qu'on devait faire à cheval. L^ouvrier ajouta : C'est un épicier qui nous fournit le cheval , et dans le cas où il ne serait pas à son écurie , il a donné la clé pour qu'on puisse l'avoir ; je monterai à cheval ce soir à sept heui'cs.
Après avoir reçu ces renseignemens-là , j'ai commencé à cinq heures et demie à faire quelques réflexions, et pensé qu'il fallait faire des démarches chez un commissaire de police. Je m'étais flatté de pouvoir donner ces renseignemens confidentiellementt et me mettre à l'abri de toutes les choses pénibles qui me son, arrivées depuis.
^*^e ne fus pas heureux chez M. Marigues , mon ancien commissaire de police. Il n'y était pas. Son greffier me remettait sans cesse au lendemain , en disant encore que M. Marigues ne. pourrait me parler qu'après la revue. Je dis : Mais après la revue il ne sera plus temps. Le greffier me dit : Puisque vous
ne pouvez pas le voir maintenant , allez chez votre comniissaiie de police actuel. J'allai chez M. Dyonnet, qui était aussi absent. Je ne fus guère mieux accueilli. Je ne me plaindrai pas du greffier, mais d'un autre individu qui , api es mes demandes re'itérées, et presque force', m'accompagna jusqu'à l'Opcra , où je rencontrai M. Dyonnet.
M. Dyonnet (je dois lui rendre cette justice) m'écoula avec toute l'attention désirable. Il m'engagea à venir chez lui, et il prit des notes. Je dois vous avouer que c'e'tait surtout à l'occasion de mon fils que je ne voulais pas faire connaître ma de'marche. Je craignais que quelque indiscrétion ne le compromît, et j'étais dans l'appréhension des menaces fa i les par ]es conjurés. Cela m'engageait à beaucoup de circonspection.
Je dis cependant an commissaire de police ce que je savais , et je lui dis aussi qu'un homme bien vêtu était venu pendant la journée parler à cet ouvrier.
J'avais promis d'avertir le commissaire de police aussitôt que je verrais mon fils, mais il ne vint pas , ce qui m'étonna , puisque j'avais dit tout ce que je savais , excepté qu il y avait une corde et une traînée de poudre; cette circonstance m'avait échappé. Je me tins à la disposition de l'autorité jusqu'à quatre heures et demie. Je me jetai enfin sur mon lit jusqu'à cinq heures et demie. A six heures moins un quart , M. Dyonnet vint me demander si je n'avais pas vu mon fils. parce que M. le préfet de police attachait la plus grande importance à obtenir des reuseignemens.
Mon fils, que j'envoyai chercher, arriva et confirma tout ce «jui m'avait été dit la veille. A huit heures, pendant que j'étais à m'habiller, mademoiselle Bertrand m'appela et me dit : Voilà Boireau qui parle à votre fils. J'ai vu Boireau s'en aller. Je demandai à mon fils ce qui iui avait été dit. Boireau avait dit : Noua sommes sûrs de notre affaire. Il lui avait demandé s'il ne m'avait rien dit, et ajouta : Ne parlez à qui que ce soit de cv. que je vous ai fait connaître, car la veille les conjurés or.l juié sur leur tête qu'ils n'en avaient parlé à personne j et ii la chose était découverte, on s'en prendrait à vous. Il me dit aussi que Boireau lui avait donné 20 sous en le chargeant d'acheter un quarteron de poudre j je lui dis qu'il pouvait l'acheter, mais lui recommandai très expressément de ne porter la poudre qu'une heure après, afin qu'elle ne puisse seirn-; nu 7
98 , il avait dit encore à mon fils de m'engager à ne pas dépasser l'Ambigu, parce que ce serait sur le boulevard du Temple que se passerait l'affaire.
Je me hâtai de m'habiller pour aller a la revue. Au bas de la rue Neuve-des-Petits-Champs , près Tentrée de la place Vendôme , je rencontre un groupe de commissaires de police parmi lesquels e'tait M. Marigues , chez qui j'avais été là veille. Je lui pris le bras, et je lui dis que j'avais bien été fâché de ne pas le trouver. Ne vous est-il pas venu, lui dis-je^ quelques ordres à exécuter? — Non. — Comment vous ne savez pas qu'une machine infernale doit être placée sur le passage du roi? — Non. — Cependant, c'est bien sûr.
Ah ! s'écria M. Marigues , vous êtes tous comnàe cela , et se mita rirC; soyez tranquille, on n'exécutera pas cette folie; la police est trop bien faite. J'ajoutai ; N'eu riez pas, monsieur , si les mesures ne sont pas prises , le roi sera assassiné sur le boulevard du Temple.
M. Marigues se rapprocha de moi, voyant que l'affaire était sérieuse : Avez vous, me dit-il, fait votre déposition à l'autoj^t^7 — Oui , et je lui ai donné la certitude que j'avais fait la démarche.
Je témoignais à deux de mes camarades mes appréhensions. Je voyais avec peine que la revue se prolong»?ât au-delà de la porte Saint-Martin : cependant je ne doutais pas que toutes les mesures n'eussent été prises.
J'oubliais une circonstance importante. Il avait été question d'une corde achetée par l'ouvrier. Ayant lu l'histoire de la machine infernale du 5 nivôse , je supposai que la corde pouvait être disposée pour faire partir simultanément une batterie dans l'endroit où le roi passerait; et au surplus , je n'ai parlé de souterrain qu'hypotliétiquement : et lorsque M. Dyonnet ine relut la déclaration oii je parlais de barils de poudre placée dans un souterrain, je lui dis qu'il fallait rayer ce mot, n'ayant parlé de cela que par conjecture.
M« Paillet. — Le fils Suireau a-t-il dit à son père que les conjurés avaient annoncé l'intention d'aller à cheval sur le boulevard, et d'y aller au pas, au trot et au galop? Estce d'après les explications de son fils que le témoin a eU Vidée que la cavalcade de Boireau se rattachait à l'événement lui-même?
M. SuiREAU. — Je ne l'ai pas compris ainsi d'abord^ je ne comprenais pas pourquoi l'on devait faire une promenade à cheval.
Le président. — Votre fds ne vous a-t-il pas dit la premièr>e fois que c'e'tait pour une répe'lition de l'affaire?
M. SuiREAu. — Non, monsieur; c'est depuis que cette ide'e m'est venue.
M. Martin (du Nord). — C'est dans la déposition faite par le te'moin, le 7 septembre, que je trouve l'indication que la ca* valcade pouvait servir pour le pointage de la machine.
D. Vous rappelez-vous si votre fils vous a parlé d'un foret qui devait être employé par Boireau ?
R. Oui, Monsieur, je n'en ai parlé que le 7 septembre. Mon fils m'a dit que Boireau avait emporté de son atelier un foret et un archet pour faire un travail à l'hôtel d'Espagne. Lorsqu'il est revenu, mon fils lui a demandé, selon l'usage, ce qu'il avait fait, pour l'écrire sur le registre. Mon fils lui dit : Je ne suis pas allé à l'hôtel d'Espagne, je suis allé pour percer des trous à notre affaire sur le boulevart. Mon fils lui dit : Vous n'avez pas été long-temps. Boireau répondit qu'il avait pris un cabriolet.
D. Votre fils vous a-t-il rapporté d'autres paroles de Boireau dont vous auriez parlé aussi dans votre déposition du 7 septembre? Ne vous a-t-il pas dit, par exemple, quel avantage Boireau devait tirer du succès?
R. lia dit que s'il voulait il aurait 100,000 fr., mais qu'il n'en voulait rien dire.
Bouleau. »— Je voudrais bien demander à M. Suireau pourquoi, lors de sa première déposition du 29 juillet, il n'en a pas dit si long un mois après. ,..:,»>» -.'
Le président. — Boireau n*avaît-il pas ajouté autre chose plus significatif de la part d'un homme de parti?
R. C'est dans une autre circonstance qu'en parlant politique il aurait dit : Mon corps et mon àme ne m'appartienne t plu^.
M. Suireau. — Le 29 juillet, j'ai été interrogea neuf heures du soir. J'ai demandé, attendu que j'avais passé la nuit, à retourner chez moi. Mon fils est resté jusqu'à minuit . J'ai ensuite commencé des travaux considérables; ensuite je suis tombé malade. Pendant quinze jours mon fils est venu un Irès^
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grand nombre de fois me voir dans mon magasin, et je lui ai demandé des détails. Me rappelant ensuite que j'avais oublié des choses importantes, je suis allé de moi-même trouver M. Gaschon pour le prier de me faire assigner; c'est ce qu'il a fait.
Le président. — Quelle espèce de désagrément avez-vous éprouvé à foccasion de cette affaire ?
M. SuiREAU. — Vous savez ce qu'il a été dit il y a trois jours à cette audience; ce sont des choses qui me font le plus grand tort. Si la presse doit guérir les maux que fait la presse, on me rendra sans doute la justice d'insérer dans les journaux ma réponse. Les paroles que Boireau a prononcées ne viennent pas de lui, elles lui ont été suggérées par un misérable calomniateur. Si celui qui n'a pas osé m'accuser en face et qui doit m'entendre, veut que je lui en donne des preuves, qu'il m'appelle devant les tribunaux; j'ai ma conscience et des actes qui parleront pour moi.
M® Paillet. — Le témoin a dit qu'il n'avait pas compris d'abord le but de la promenade à cheval annoncée par Boireau. Cest en effet beaucoup plus tard que le témoin a dit que la promenade à cheval était pour le pointage. Voici sa déposition, écrite devant le juge d'instruction :
Mon fils m'a dit, le q8 juillet au matin, que Boireau lui avait dit la veille : « Nous devons, à sept heures du soir, faire la ré- » pétition de notre affaire; nous aurons des chevaux pour pas- « serau pas, au trot, puis au galop; c'est un épicier qui nous » les procure; il nous a donné la clé de l'écurie, pour le cas » où il ne s'y trouverait pas, afin que le domestique nous les Il remette. »
Voici ïa déclaration de Suireau fils, faite plus tard, et beaucoup plus positive.
tt La veille de l'événement, Boireau a quitté son atelier à sept heures du soir; il m'avait dit^ avant de sortir, qu'il allait avec un autre prendre des chevaux pour passer sur le boulevart, afin de faire la répétition au pas, au trot et au galop. Les chevaux ont dû être pris dans une écurie dont le maître des chevaux avait laissé la clé pour qu'ils puissent les prendre dans le cas où il ne s'y trouverait pas. Le maître des chevaux est un épicier. »
M. SuiREAv. — Mon Gis m'avait donné toutes ces explications le 28 au matin j mais alors je ne me suis attaché qu'au fond de l'affaire. Il fallait tâcher d'empêcher révénement, et ne pas me jeter dans des détails oiseux. Si j'avais eu le bonheur de rencontrer M. Marigues, commissaire [de police, le u; juillet, à sept heures et demie, je lui aurais rapporté ce que je savais; je n'ai su le reste, que le 28 au matin.
Le PRÉsmENT. — La difficulté repose sur ce que vous avez expliqué plus tard le but de la promenade à cheval,
SuiBEAU. — J'ai dit à M. Dyonnet que les conjurés devaient se réunir le même soir à sept heures, et non pas le lendemain à sept heures du matin, comme on l'a dit dans les journaux.
Martin (du Nord.) — Quelle que soit l'époque à laquelle M. Suircau place ce fait, il n'en est pas moins vrai que Boireau avait annoncé que l'on devait faire une promenade à cheval. Lorsque dans la suite Suireau a dit que c'était une répétition pour le pointage , on n'avait encore dans la procédure aucune espèce d'élémens à ce sujet. Fieschi n'avait pas encore parlé; et lorsque Fieschi a parlé le 1 4 octobre, il a répété les mêmes faits, mais le> déclarations des témoins étaient antérieures au 1 4 octobre.
Le TEMOIN. — J'ai dit que le mot pointage n'avait pas été employé par Boireau. J'attribue à tous les désagrémens que j'ai éprouvés dans les bureaux de police, le fait de n'avoir pas donné plus tôt les rcnseignemens positifs que j'avais.
M.Paillet. — J'insiste sur la manière dont le témoin a pré" cisé le fait. Il n'avait été question, de la part de Boireau, que d'une proposition non agréée, et non suivie d'exécution, puisque la cavalcade n'a pas eu lieu.
Le PRÉSIDENT. —Boireau, vous avez commencé avant-hier à dire la vérité et je vous en loue, car la vérité est toujours bonne, et le mensonge a toujours retombé sur son auteur; il faut continuer à montrer de la franchise, et ne pas tomber dans des contradictions qui vous seraient nuisibles au lieu de vous servir. Ainsi, vous avez dit dans votre déclaration, que le 26 au soir vous avez trouvé Pépin, qui a eu une conversation politique avec vous; qu'il vous a donné rendez-vous pour le lendemain à sept heures du soir , et qu'il vous a mené k son écurie. Toutes sortes d'invraisemblances ressortent de votre récit. Comment peut-on supposer que le u6 au soir, Pépin vous
ûh parlé de choses aussi importantes, sans vous donner tous les e'claircissemens ne'cessaires ? Il est impossible que Pépin ne vous ait pas fait connaître le but de la promenade à cheval que Fieschi avait demande' que l'on fit sur le terrain. Vous êtes en* tre' dans la route de la \érilé, restez-y, et dites tout ce que vous savez^
BoiEEAU. — Tout ce que j'ai déclaré est l'exacte vérité. Pépin le dimanche au soir, m'a donné rendez-vous pour le lendemain. Il est bien vrai que j'ai parlé de cheval. MaisSuireau a inventé tous les propos qu'il a tenus aujourd'hui; si ces propos étaient vrais, pourquoi n'en aurait-il point parlé le sg juillet? A cette époque il a bien dit que l'on devait se promener à cheval, mais il n'a point parlé de pointage.
Le pp.EsiDENT. — Il est bien évident que vous ne pouviez dire à Suireau fiis que vous deviez le lendemain monter à cheval, si vous ne l'aviez pas su. Il fallait donc bien que Pépin vous eût averti?
BoiREAu. — Je ne lui aurais pas dit cela.
Le peésidekt. — Il résulte de vos aveux que Pépin vous avait dit démontera cheval et de passer sur le boulevard j vous Pavez dit. Vous avez dit cela la veille à Suireau. Pépin vous l'avait donc dit dès la veille,
BoiREAu. — lime semble que dernièrement j'ai dit cela...,. Je n'ai pas parlé de corde ; je ne me rappelle nullement cette circonstance-lù. Ce que M. Suireau dit, il l'invente.
Le président. — Vous avez parlé à Suireau de cheval ; que lui avez-vous dit?
BoiREAU. — J'ai dit : Si vous étiez à ma place, vous feriez demain une partie à cheval.
Le PRESIDENT. — Alors Suireau vous aura demandé pourquoi et comment ?
BoiREAu. — Si, je suis sincère ; je dis tout ce que je puis pour la vérité. Pépin m'avait dit la veille : Venez demain ; vous vous promènerez à cheval sur le boulevard. ( Mouvement. )
Le PRESIDENT. — Vous voycz donc bien , vous avouez ce que jusqu'ici vous aviez nié ?
BoiREAu. — M. Suireau parle de pointage et ce n'est pas la vérité.
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Le PRESIDENT, — M. Suîreaii n'a pas dit cela. Il a parlé, non du pointage de la machine, mais d*une répétition.
M. Martin (du Nord). — Non-seulement tous avez parlé de la promenade à cheval, mais tous avez dit que vous deviez vous promener de la Bastille au faubourg St-Martin, et revenir sur vos pas.
BoiREAU". — Il fallait aller seulement de la Bastille à la porte Saint- Martin , et voilà tout.
M. Martin (du Nord). — Suireau a donc inventé que la promenade à cheval était pour la répétion de l'affaire?
BoiREAU. — Il Ta peut-être inventé.
M. Martin (du Nord). — Comment se fait-il donc que Suireau aurait inventé ce qui s'est trouvé tout justement être !» vérité , ce que Fieschi a déclaré alors qu'il n'avait communiqué avec personne, ee que vous avez avoué vous-même?
BoiREiTJ. — Pour le témoin seul , je ne le dirai pas. Je lui dirais bien si j'étais tête à tête avec lui, toute sa moralité, tou^e sa vie.
Le PRESIDENT. — Quelle que soit l'opinion que vous ayez des témoins, vous ne pouvez expliquer comment ils ont pu deviner une chose qui est la vérité.
EoiREAU. — Je ne dis pas que tout ce que dit monsieur est fauxj mais il invente des choses, il invente le pointage, la corde. Il invente tout cela.
M* Paillet. — Dans sa déclaration du 27 juillet , le témoin n'a pas parlé de cette répétition ni même de cette course à cheval. Ce n'est qu'aujourd'hui qu'il vient parler de cette course à cheval. Il est évident qu'il a brodé sur un canevas tout fait.
Le PRÉsmENT. — - Vous n*avez donc pas parlé de la promenade à cheval ?
BoiREAu. — • J'en ai parlé comme d'autre chose : Suireau allait quelquelois à cheval avec son cousin. J'ai pu lui proposer une partie de cheval.
Suireau père. — La proposition ne pouvait être faite à mon fils, qui était commis et non ouvrier chez M. Vernert, etchez lui depuis l'ouverture du magasin jusqu'à la nuit; ce n'était pas un camarade de Boireau.
BoiREAu. — Suireau est sorti bien des fois du magasin pendant
des deux ou trois heures; il avait le temps de s occuper des affaires et des abominations de son pcre.
Le rRESiDENT. — Boireau, encore une fois, je vous parle dans votre inle'rêt. Vous outragez sans avantage pour vous un témoin qui, il vous l'a dit en commençant, a éprouvé de grands désagrémens, qui vient d'entendre de votre bouche des reproches que vous n'êtes pas fondé du tout à lui faire , puisqu'il a voulu rendre, et qu'il a rendu autant qu'il était en lui un immense service à son pays. Il n'a pas tenu à lui que l'avis qu'il donnait fût efficace, et que son efficacité empêchât faccomplissement du plus grave attentat dont on puisse garder la mémoire. Ce témoin mérite des égards ; vous n'entendez pas vos intérêts, Boireau, vous ne comprenez pas votre position , vos véritables moyens de défense. L'insulte ne sert à rien, de quoi s'agit-il pour vous? de détruire les faits qui vous sont imputés? Vous en avez le droit, vous le ferez peut-être ; je vous aiderai de tous les moyens naturels, justes et légaux. C'est dans votre intérêt que je vous donne cet avertissement.
M. Martin (du Nord.). • — J'espëre que Boireau comprendra mieux ses véritables intérêts, d'après les sages observations qui viennent de lui être faites C'est pour cela que je tiens à lui demander de nouveau qu'il répète très exactement ce que lui a dit Pépin le 26 au soir, ce que lui Boireau a dit à Suireau.
Boireau. — J'ai toujours dit la vérité. Si je me suis emporté contre Suireau , c'est que non seulement ses dépositions ont pour but de me nuire, mais encore de nuire à la maison Vernert, contre laquelle il a une vengeance. (Mouvemens , murmures.)
Le PRESIDENT. — Pépin vous a dit d'aller vous promener à cheval sur le boulevart, depuis la Bastille jusqu'à la porte Saint-Martin : vous l'avez avoué, il a dû vous dire quel était son but?
Boireau. — Il ne me l'a pas dit Je ne me le rappelle
pas.
Le PRESIDENT. •— Vous êtcs dans la route de la vérité ; mettez-vous y donc tout- à-fait.
Boireau. — Jai toujours dit la vérité. Je dis l'exacte vérité.
Martin (du Nord). —Remarquez que c est bien extraordi-
naiic. Pcpin supposait que Fieschi vous avait tout confie. Vtpin parlait donc à un individu qui était averti; et cepL^ndant lorsqu'il vous parle dans ce sens, il ne vous dit presque rien : il vous parle de cheval déjà , puisque vous avez parlé de course à cheval sur leboulevarl, le lendemain 27. Boip.EAu. — C'est la vérité que j'ai déposée. M. Martin (du Nord.) — Lorsque vous attaquez la déposition de Suireau , vous oubliez ce qui s'est passé antérieure •* ment dans tout le cours de l'instruction. Vous avez constamment dit que la déposition de Suireau était mensongère ; et cependant vous êtes obligé de convenir qne la plus grande partie de ses déclarations est exacte.
BoiREAU. — Je n'attaque pas la déposition de M. Suireau . c'est sa personne.
Le PRÉsmENT. — Vous vous nuisez constamment, Boiieau. FiE^cui. — Quand M. le président m'a interrogé coiicernan* Boireau, j'ai dit la vérité. J'ai dit qu'il était un enfaiit, qu il n'était pas raisonnable.
Puisqu'il a commencé à dire la vérité, pourquoi n'a-l-il pas avoué qu'il est venu au café, qu'il m'a dit : Je connais ton affaire. Je ne me rappelle pas s'il m'a dit qu'il était venu ou si je l'avais vu. Je lui dis que je ne l'avris pas vu. Je ne sais pas pourquoi Boireeu veut laisser les choses dans un justc-milicu : je suis forcé en conscience de l'attaquer; les autres feront comme iI-> voudront. Je n'ai pas besoin que Boireau vienne à moJi secours j ce que j'ai dit, je le prouveiai par des faits et non par des paroles. Les paroles s'en vont et les faits reslenl. Commenl! Boireau fait l'I et il ne veut pas y mettre le point dessus.
M. SuiP.EAU père. — M. Boireau nous a engagé à ne pas aller où était le danger 3 il l'a fait avec instance , je lui dois pour cela de la reconnaissance.
Le [RtsiDEKT. — Vous venez d'entendre deux hommes d'une position bien différente : Fieschi , qui se reconnaît coupable du plus grand des attentats, qui^ rendant justice h ce qu'il y a de vrai dans votre déposition, vous engage h compléter cette vérité, à ne pas vous séparer des aveux qu'il a iails. D'autre part vous venez d'entendre ce témoin, que vous avez insulté, et qui se plait h vous rendre justice, h reconnaître que vous lui avez rendu service, qui se croit obligé de vous témoigner publiquement sa reconnaissance. Prenez conseil , dites toute
io6 Ja yérité ; et puis , croyez-raoi , vous êtes jeune , mettez dans vos sentimens une modération que votre position vous impose quand vous parlez devant une asemble'e aussi grave, et en présence d'un témoin de l'âge de M. Suireau.
BoiEEAU. — Je prie la cour de m'excuser si je me suis emporté à l'égard de Suireau. Moi , je ne puis voir cet homme-là. Je ne dis pas des mensonges; mais je ne peux pas en supporter. Je n'ai rien à ajouter.
FiESCHi. — Boireau a oublié de dire que je lui avais donné 20 sous 'y l'orgueirrem pêche de l'avouer. C'est le 26 ou le 2n ; j'ajffirmerais plutôt le 27.
Le PRESIDENT. — Avant d'entendre un autre témoin , il faut que je fasse donner lecture à la cour d'une lettre qui m'a été écrite ce matin par M. Suireau fils.
M. le greffier en chef lit la lettre suivante : « Monsieur le président,
)> La dignité de mon père est trop au dessus de la calomnie pour qu'il soit nécessaire de réclamer quand une basse diffamation cherche à profiter de l'occasion du procès actuel pour ternir une vie pleine d'honneur. Il n'en est pas ainsi de moi 5 je suis trop jeune pour avoir des antécédens. Il faut donc que je réponde aux fausses inculpations dirigées contre moi, en vous faisant savoir que mon collègue et moi avions 1' habitude d'ouvrir les lettres relatives au commerce de lampes M. Vernet était plus chez lui, rue du Faubourg-Poissonnière, qu'a u magasin ; s'il avait fallu l'attendre pour ouvrir les lettres, nous aurions manqué beaucoup d'opérations qui devaient être faites tout de suite.
» Le 20 juillet, M. Vernert ne m'a pas remercié, parce que je mentais, comme il le prétend, mais bien parce qu'il aurait voulu que je ne visse pas mon père, lequel avait le plus pressant besoin de mes services, et qui attendait la fin du mois pour me faire offrir à M. Vernert plus de temps pour chercher un commis, qu'il ne m'en avait donné pour trouver une nouvelle place.
» Je dois pourtant lui rendre justice de dire que quand il vit que j'acceptais avec empressement mon congé , il nie fit proposer de rester un mois, deux mois, tout le temps que j'aurais besoin pour me placer convenablement.
)) J'ai l'honneur , etc. Suireau fils. »
Le président. — Boireau, faites davantage dans l'intérêl de Ja -vérité et dans le vôtre; instruisez la cour de tout ce que vous avez dit à M. Suîreau fds.
Boireau. — Je ne me rappelle pas du tout.
Le président. — Consultez votie défenseur.
Me Paillet. — Peut-être quelques instans de repos rendraient-ils à Boireau un peu de calme.
Le préside-\t. — Je vais suspendre l'audience pour un quart d'heure.
L'audience est suspendue une demi-heure; elle est reprise à trois heures et demie.
Le président. — Boireau , j'espère que pendant celte suspension vous vous êtes livré à de salutaires réflexions ; vous le savez bien , vous êtes impliqué dans une affaire grave , dans un attentat contre la personne du roi : n'aggravez pas votre «luation par des réticences qui seraient des mensonges , et qui seraient démontrées telles par les faits. Redites ce que vous avez déjà dit : ajoutez-y tout ce que vous savez encore, tout ce qui est nécessaire pour éclairer la justice , afin de mettre la cour à même de bien comparer vos paroles avec celles de M. Suireau fils , auquel vous avez fait une confidence : je ne veux pas vous ôter le mérite de lui avoir donné un avis utile. Dites complètement tout ce qui se rapporte à cette confidence; il ne peut y avoir qu'à gagner pour vous à un aveu complet.
Vous avez vu Suireau le 27 au matin, vous lui avez donné un avertissement important, empêcher son père d'aller s'exi* poser à un danger imminent.
Boireau. — J'ai déjà dit tout ce que je savais.
Le président. — Je vous engage à répéter et à compléter ce que vous avez dit ces jours-ci , afin que la cour ait bien présentes vos déclarations quand elle va entendre Suireau fils.
Boireau. — Le 27 juillet, je suis arrivé à l'atelier à huit heures ou huit heures et demie ; j'ai pris l'archet, la conscience et un foret que j'avais promis à Fieschi. Celui-ci devait m'attendre près le boulevard du Temple. Je fy ai trouvé en effet; peu de temps après il me rapporta ces divers outils j jerentiai au magasin. Je n'en suis sorti qu'à six heures du soir. Je dis à Suireau que le 28, à la revue, il devait y avoir du bruit ; qu'on devait assassiner le roi sur le boulevard; j'ai pu le dire.
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Le président. — Oui avez vous dil que cela devait avoir Jieu ?
Boire AU. — Je dis que c'était du côté de la Portc-Sainl- Martin ?
Le président. — Lui avez-vous dit comment cela devait arriver
Poireau. — Je n'ai pas du tout parlé de cela.
D. IN'avez-vous pas parlé d'une machine infernale ?
R. Jai dit qu'on m'avait dit que le roi devait être assassiné.
D. Vous n'avez pas désigné les individus qui devaient commettre ce crime ?
R. J'ai dit que c'était un galérien.
D. IN'avGz-vou3 rien dit à Suircau qui pût l'autoriser à penser que la machine infernale devait être dans un souterrain?
R. Je ne le savais pas moi-même ,* je n'ai pu lui dire cela. 11 a mal compris,
D. Ne lui avez-vous pas parlé d'une corde?
R. Je n'ai pas parlé de cela. Il est vrai que je lui ai fait part que j'avais un pistolet, et je l'ai prié de m'acheterdes capsules et de la poudre pour vingt sous. Vous voyez donc que si Suireau a acheté un quarteron de poudre , il en a acheté plus que je ne demandais.
D. Vous reconnaissez maintenant que vous l'avez chargé d'acheter de la poudre. Vous n'en étiez pas convenu jusqu'ici.
R.. Je l'avais dit à M. Zangiacomi. Je ferai observer que , quand je rencontrai Suireau, je lui demandai s'il avait acheté ma poudre. Gomme il me répondit que non , je le remerciai , et je lui dis que je rachèterais moi-même. Le 28 au soir, je suis allé dans mon atelier chercher mon parapluie, et même pour reprendre le pistolet.
D. N'était-ce pas pour le jeter.?
R. Voyant que les faits s'étaient vérifiés, j'allai jeter à l'eau mon pistolet^ pour qu'il ne me compromît pas.
D. Vous saviez donc qu'il devait y avoir un attentat, puisque vous dites que les faits s'étaient vérifiés?
R. 0.1 me l'avait dit; j'avais également entendu dire qu'on devait assassiner le roi.
D. Pour quel usage faisiez-vous acheter de la poudre?
R. Je ne puis préciser 5 ma première ide'e, c'était pour combattre. La preuve que je n'ai pas attaché d'importance à cet achat de poudre , c'est que je n'en suis pas allé chercher.
D. Revenons à une autre confidence que vous avez faite à Suireau. Vous Uii avez parlé de promenade à cheval. Je vous ai fait ressortir de là la preuve irrésistible qu'il fallait que Pépin vous eût dit, le 26 au soir, qu'il y aurait le lendemain une promenade à cheval , à laquelle vous deviez participer d'une manière Quelconque. Ce n'est plus douteux maintenant. Quand Pépin vous a-t il parlé de cette promenade? Ne vous a-t-il pas dit positivement qu'elle avait pour objet de passer devant le lieu où était la machine , et de l'ajuster ? dites la vérité. R. Je n'y suis pas allé.
D. Ce n'est pas là ce que je vous demande. Je vous dis que le 26 au soir. Pépin vous pria devenir le lendemain pour une promenade à cheval. Il est impossible qu'il ne vous ait pas dit quel en était l'objet.
BoiREiu (d'une voix presque éteinte.) — Eh bien î il m'avait dit de m'arrêler devant le Jardin-Turc.
D. Vous êtes déjà convenu vous-même que vous connaissiez le logement de Fieschi j ainsi', vous saviez que c'était devant ce logement que vous deviez vous arrêter.
R. Je n'ai su que ce soir-là que Fieschi logeait devant le Jardin-Tnrc.
D. Il est impossible que Pépin ne vous ait pas dit le but de cette promenade, que vous ne le lui ayez pas demandé vousmême.
R. C'est moi qui l'ai présumé. Je puis vous assurer que cette confidence n'a pas été faite. J'ai présumé depuis que les points d'arrêt qu'on m'avait recommandés avaient pour but de faire ajuster sur moi la machine.
D. Boireau , vous êtes encore retenu par une crainle qui a son côté louable , celle de compromettre plus ou moins un individu avec lequel vous avez été dans des rapports , rapports bien fâcheux pour vous , mais en fait dont vous avez obtenu la confiance. Prenez-y garde; vous êtes là sur une mauvaisevoie, sous des inspiral ions de complicité. Cette complicité est extrêmement fâcheuse pour vous. Dites toute la vérité; n'ayez pas de réticences. Il est parfaitement évident, quelque perspicacité que vous puissiez avoir, que vous n'avez pu présumer,
à beaucoup près , qu'un attentat serait exe'cuté le lendemam , et par de tels moyens. Tout prouve que vous étiez beaucoup plus éclairé que vous ne voulez en convenir , et que vous l'avez été par Pépin le 26 au soir.
R. Je vous assure sur mon ame et conscience que jamais je n'ai reçu d'autre confidence que celle-là. Il me dit de venir le 27 au soir: j'y fus j et Pépin me dit de me promener à cheval, de m'arrêter devant le Jardin-Turc. Voilà tout ce qu'il m'a dit.
D. Il ne vous a pas dit autre chose? Ce n'est pas possible... Mais vous lui auriez demandé pourquoi il vous envoyait là... Vous ne dites pas la vérité.
B.. Je ne savais pas monter j je refusai de faire la proiixe- Dadc; nous rompîmes là-dessus.
p. Vous saviez qu'il y avait une machine infernale ; puisque Suireau a déposé d un fait vrai , et qu'il l'a su par vous, vous ne poîiviez ignorer qu'il existât une machine infernale.
R. Quand l'attentat a été commis , il n'était pas difficile qu'il le sût.
D. La déposition de Suireau est du 27 au soir. Elle est antérieure à l'événement; elle est judiciairement constatée. Vous ne pouvez pas la nier. Evidemment, le 26 au soir, Pépin , en vous engageant à venir le 27 , et ce jour en vous annonçant qu'il faudrait s'arrêter devant le Jardin-Turc , vis-à-vis le logement de Fieschi , vous a mis au courant. Mais les confidences de Pépin ont même été plus loin : il vous a dit que le lendemain Î28 il devait aller au faubourg Saint- Jacques , où quarante personnes l'attendaient. Vous voyez à quel point vous aviez la confiance de Pépin , puisqu'il vous disait une chose aussi importante en dehors de la confidence qu'il était obligé de vous faire pour la promenade à cheval , puisqu'il vous disait une chose que, selon la déclaration de Fieschi , il ne lui aurait pas confiée à lui. Comment voulez-yous que l'on croie à vos dénégations ?
R. Cela s'établit fort bien. Pépin savait que je coanaissais Fieschi. Le 26 au soir j'avais diné chez notre homme de peine; je voulais de là aller à Ménilmontant; je me su's souvenu que j'avais par là une connaissance; j'allai la voir. En m'en revenant, je'pensai à ce marchand de liqueurs du faubourg Saint- Antoine, où je m'étais déjà arrêté avec Fieschi, j'y pris un verre.
m d'eau et d'absinthe. Pépin arriva alors avec uu cLar-à-bancs . Il me vit, me reconnut, et me fit passer dans son cabinet où il me dit ce que vous savez.
' D. Ne vous dit-il pas ce qu'il devait faire avec ces quarante hommes ? Vous avez assez d'intelligence pour comprendre ^ la porte'e de cette de'marcbe, le jour où l'attentat devait se commettre. Vous lui demandâtes ce qu'il ferait avec ses quarante hommes ?
Pt. Il ne m'en a pas parlé.
D. Vous avez dit que vous vous disposiez à vous battre. Vous aviez un pistolet?
R. Je m'expliquerai là-dessus. Je n'ai pas acheté de poudre^ et je laissai mon pistolet à l'atelier. Je craignais d'être arrêté, je jetai mon pistolet à l'eau.
D. C'est le 28 , et je ne vous interroge '^pas sur le 28 , c'est sur les 26 et 27. Ces jours-là vous pensiez encore à vous battre, c'est alors que vous demandiez de la poudre.
R. Oui, le lundi. Mais vous voyez que Suireau ne m'ayant pas acheté la poudre, je lui répondis que je n'en avais pas besoin, que je l'achèterais moi-même.
D. Qu'est-ce qui vous a fait changer d'idée ?
R. J'ai eu peur de me faire tuer.
D. A quelle heure cette peur vousa-t-elle prise?
R. Je ne sais pas l'heure, c'est le matin, avant l'attentat.
D. Comment alors êtes-vous allé vous promener si près du lieu où s'est passé l'attentat.
R. Je me trouvais rue du Temple ; je n'avais pas peur là qu'on me fusillât.
D. Vous aviez averti Suireau de ne pas se trouver sur le boulevart du Temple, parce qu'il y aurait du danger , qu'un attentat s'y commettrait. Eh bien ! vous qui ne vouliez pas vous battre, comment choisissiez-vous pour aller voir passer la revue le lieu où devait exister le danger ? Si vous y êtes allé , c'est que vous vouliez vous batirc.
R. Je n'ai nullement parlé du boulevart*duTem]de à Suireau. Dans sa déposition à M. Dyonnct , il n'en a pas parlé non plus.
D. Il est dans l'intérêt de la vérité , et je puis le dire , dans
votre intérêt, de dire tout ce que vous savez. Je dois vous prévenir contre le danger qui vous menace. Je m'épuise en efforts,
ce sera à vous seul que vous aurez à adresser des reproches s^ vous encourez les conséquences des mensonges que vous faites à la justice. Pensez-y bien, Boireau, voyez si vous voulez aller plus loin, parlez sincèrement sur les faits sur lesquels je vous interroge. Je vous ai mis à votre aise, vous n'avez rien à çrain- <lre de personne , vous n'avez pas de me'nagemens à garder pour des hommes qui vous ont fait entrer peu à peu dans une route criminelle. De telles considérations ne doivent pas vous retenir.
Il faut craindre le crime , il faut craindre la justice qui le poursuit; mais il ne faut pas craindre des hommes qui poussent au crime , qui abusent de la jeunesse , et la perdent d'une manière odieuse.
Boireau. — Ce que vous me dites-là , M. le président , me touche ', je vous remercie des bontés que vous avez eues pour moi. Pépin ne m'a pas dit ce qu'il voulait faire à la rue Saint-Jacques, c'est moi qui ai présumé qu'il voulait y voir des amis.
D. Si Pépin ne vous a pas dit le nom de ces amis, vous a-lil dit quels ils étaient ?
R. Il m'a dit seulement": Je serai à la rue Saint-Jacques avec quarante de mes amis.
D Quel était le but de cette réunion ? R. Il ne m'en a pas parlé.
D. Devait-elle avoir lieu dans la rue ? R. Ah ! je n'en sais rien.
M. Martin (du Nord). — Ces quarante individus devaientils être armés ?
R. iM. Pépin ne m'a pas parlé de cela; j'ai pu le penser. M. MARTiif (du Nord) — Vous deviez vous procurer de la poudre pour vous battre , parce qu'on vous avait dit de vous tenir prêt. Etait-ce Pépin ?
R. Non; ce n'est pas M. Pépin. Fieschi m'avait dit que les légitimistes devaient faire un coup le jour de la revue.
M. Martin (du Nord). — On vous avait dit de vous tenir prêt. Qui vous avait tenu ce propos ?
R. Tout le monde en parlait.
Le président. — Vous a-ton dit combien de temps il fallait vous arrêter devant le Jardin Turc. R. Non , monsieur.
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Suikeau fils, commis de M. Vernerl , témoin, est introduit. (Mouvement général d'attention. )
Ce témoin déclare connaître Fieschi et Boireau. Il est fort ému. M. le président l'engage à se remettre. Il lait , d'une voix faible , la déposition suivante ;
« Dans la journée du 27 juillet, Boireau a reçu'plusieurs visites. Lui ayant demandé pourquoi, Boireau m'avaitrépondu qu'il devait y avoir du nouveau le lendemain ; qu'une machine infernale éclaterait, il me dit qu'il devait y avoir à sept heures du soir une répétition du pointage de Ja machine. Boireau ne s'est pas servi du mot pointage , il s'est servi des mots point de mire. Il me dit aussi que les chevaux devaient être fournis par un épicier. L'épicier lui avait dit que , dans le cas où il n'y serait pas , on trouverait la clé pour prendre les chevaux. Je voulus savoir où l'événement aurait lieu , afin d'en prévenir mon père. Boireau me dit qu'il ne fallait pas dépasser l'Ambigu, que cela devait avoir lieu vers le boulevard du Temple. Il me parla d'une corde à l'aide de laquelle s'évaderait celui qui devait faire le coup , et me dit qu'il y aurait quelqu'un qui pendant ce temps-là causerait avec le portier. J'allai chez mon père pour l'avertir de ce que je venais d'apprendre; ne l'ayant pas trouvé , j'en instruisis la demoiselle de boutique. Je savais antérieurement que Fieschi était porteur d'un poignard et d'un martinet avec des balles de plomb au bout. Ce n'est que le lendemain que je le dis moi-même à mon père. Boireau m'avait chargé d'acheter un quart de poudre; mon père me dit de faire celte commission , et de ne la déposer chez le portier que dans une heure; c'est en effet ce que je fis. Boireau m'avait remis un franc pour payer la poudre. «
D. Connaissiez-vous les trois personnes qui sont venues voir Boireau le 27 au matin ?
R. Non , monsieur.
D. Connaissiez-vous Fieschi?
R. Je le connaissais parce qu'il venait souvent à l'atelier; mais je ne l'ai pas vu les jours qui ont précédé l'événement,
D. Pouvcz-vous donner une désignation de ces trois personnes qui sont venues le 27 ?
R. Je ne les ai pas remarquées; seulement je me rappelle qu'il y en avait un âgé , et qui a dit h Boireau, en se retirant : A ce soir , à sept heures !
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D. Quand Boireau vous a demande de la poudre , vous a-t-ii dit qu'il en avait un pressant besoin, et ce qu'il en voulait faii^ ji R. Il ne m'a pas dit ce qu'il en voulait faire; il m'a dit î>eulement de la lui acheter le jour même.
D. A-t-il exprimé l'intention ou la crainte de se battre? R. Oui, monsieur, car il m'a montré un pistolet avec un canon en cuivre.
M. Martin (du Nord). — Je voudrais que le témoin parlât de ce qui s'est passé le 28 entre lui et Boireau^ pour que sa déclaration fût complète.
R. II m'a dit le 28 au matin : N'avez-vous rien dit à personne? Non, ai- je répondu. C'est, que, a-t-il ajouté, nous avons encore juré ce matin que nous n'avions rien dit à personne. Puis il a dit : Nous sommes sûrs de notre affaire. D. Ne vous a-t il dit pas parlé de son foret? R. Oui, il est sorti avec un foret et une conscience, sous prétexte d'aller percer des trous à l'hôtel d'Espagne; et il m'a dit dans la soirée qu'il n'était pas allé à l'hôtel d'Espagne, mais qu'il était allé percer des trous à leur affaire. A son retour ( car il m'avait dit qu'il serait long-temps dehors), je lui fis observer qu'il n'avait pas été long-temps; il répondit : J'ai pris un cabriolet.
Le PRESIDENT. — Vous avcz dit que Fieschi avait un poignard et un martinet à balles de plomb; l'avez-vous vu?
R. Non, monsieur; je l'ai su moitié par Boireau, moitié par Fieschi.
Le PRESIDENT. — Fieschi, étiez-vous convenu précédemment que quelqu'un parlerait au portier, tandis que vous descendriez par la corde ?
Fieschi. — C'est une erreur. Le soir du 27, quand Boireau vint me sui-prendre, non pas très-agréablement, en disant qu'il connaissait mon affaire, il me dit : Comment feras-tu pour t'échapper? J'ai répondu : J'ai une corde; et quand je serai dans 1 a cour, la porte est toujours ouverte. Il n'était donc pas besoin que quelqu'un parlât au portier.
Le PRESIDENT. — Fieschi , expliquez comment vous aviez conçu le plan de votre évasion; car votre corde ne descendait qu'à la hauteur du toît?
B.. Quand j'étais sur le toît, je n'avais plus besoin de la corde.
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D. Pourquoi êtes- vous passé par l'appartement de lu dame Chimène?
R. Dame! parce que j'avais reçu un atout cOmmr çà. (On rit.) Je prie le témoin de déclarer, avant de se retirei , si je n'ai pas dit que Janod me devait de l'argent. Comn-e j i déclaré que s'il me l'avait donné j'aurais renoncé à mon aûitue, je veux prouver qu'il me dcvaif . Je sais que c'est la vérité; peut élre le témoin ne s'en souviendra t-il pas.
Le témoin, interrogé, répond alTirmalivement.
Bl^ Paii*^iuin. — Effectivement, Janod était débiteur envers Ficschi, ou du moins envers la femme Petit, d'une somme de 5oo francs. C'est sur cette somme que comptait Ficschi pour rembourser ce qu'il devait, et il devait renoncer à son projet. Malheureusement, deux circonstances sont survenues qui l'ont dissuadé; d'abord Janod n'est pas arrivé, et ensuite M. Ladvocat n'est pas resté à la même place sur le boulevait.
FiESCHi. — Janod a dit qu'il avait i ,200 f r. à mon service ; il a écrit une lettre que l'on peut mettre sousles yeux de la cour, et dans laquelle il disait : Je lui enverrai de l'argent, car sa conduite a été si belle à mon égard!
Le PRESIDENT. — Suireau, quand Boireau vous parla-t-il de la corde ?
M. SuTREAu. — Le 27 au matirr.
Le PEEsiDEKT. — Il rtsuUcrait de là que Ficschi aurait parlé de cette corde à Boirtau le 26 au soir, car sans cela comment Boireau l'aurait-il pu dire le in au matin?
FiESCHf. — Je ne suis pas à n>eme de démêler cette affaire. Boireau ne l'a su que le '2'j au soir.
Le PRESIDENT, au témoin. — N'est-ce pas le 2S au matia que Boireau vous a fait cette confidence?
Le TEMOIN. — Non, monsieur 3 c'est le 25 de midi aune heure.
Le psesident. — Boireau, vous avez entendu que le témoin a persisté à déclarer que vous aviez, parlé du pointage ou du mirage de la machine : dites la vérité.
Boireau. — Je ne me souviens nullement d'avoir parlé de cela. La cour jugera comme elle voudra.
D. Vous voyez que vous avez parlé ainsi du boulcvart du Temple.
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R. J'ai parld du boulevart Saint-Marlin et de rAmbigu-Ccniique, et c'est l'Ambigu actuel que j'entendais.
D. Mais après l'Ambigu c'est le boulevart du Temple
R. Je suis convaincu que je n'ai pas parlé du boulevart du Temple. Si Suireaa est franc, il le dira j il dira aussi que quand je suis passé §ar le boulevart il est venu sus le troltoir, et que je lui ai demandé s'il avait acheté ia poudre et les capsuies dont il n'a pas parlé. Il n'a répondu; Non. En ce cas , lui ai-je dit, rendez-moi mes vingt sous, je l'achèterai moinitme.
Le PRESIDENT, au témoin. — Est-ce là ce que Boireau vous a dil ?
Le TEMOIN. — Boireau m'a dit qu'il prendrait cette poudre chez le portier , comme je le lui avais offert.
Le PRESIDENT. — Fieschi , avec vous dit à Pépin', dans les jouis qui ont précédé l'événement, quel était votre moyen d'évasion ?
FîEscni. — Il y a long-temps qu'il le connaissait lui et Morey. La première fois qu'ils sont venus, nous avons examiné ensemble les lieux. Boireau ne peut l'avoir dit que d'après Pépin.
M. Martin (du Nord). — M. le président, je voudrais, avant, faire quelques questions à Boireau pour rappeler les faits. Boireau a fait observer que Suireau n'a parlé du pointage d'une machine infernale sur le boulevart du Temple que le lo septembre. Or ce n'est pas une déclaration du mois de septembre, mais c'est avant l'événement, le 27 juillet, que Suireau l'a dit. Il est impossible qu'il ait inventé tous ces détails |qui ont été justifiés par lévéneraent.
Boire \u. — Je jure que je ne lui ai jamais parlé de machine infernale.
M*^ Marie.— Il résulterait de la déclaration , si elle était vraie, que Boireau avait un autre rendez-vous dans la soirée du 2y que celui avec Pépin, et précisément à la même heure.
Boireau. — Je ne veux rien de désagréable au témoin , mais je trouve bien extraordinaire qu'il ait vu le 27,3 l'atelier, trois individus, quand!lVI. Vernert, qui est resté à catiser avec moi, ne les a pas vus, et que le dimanche 26, il en ait vu quelques autres, quand M. Massé, qui était aussi au magasin,
ne les a pas vus. C'est sans doute parce que M. Massé a des lunettes qu'il ne les a pas vus.
Le PRESIDENT. — M. Vernei t n'est resté à l'atelier que perdant deux heures. C'est sans doute à une autre heure que ces trois personnes sont venues ?
BoiREAu. — Il n'y a que des ouvriers qui sont venus voir un nommé Brotier, un autre ferhianlier. et un nommé Lapierre, tourneur en cuivre.
Me Marie. — Boireau a dit, selon le témoin, qu'il a été question d'une course à cheval qu'il devait faire, que le maître de la maison avait laissé la clé de l'écurie pour le cas où il u'y serait pas.
Boireau. — Non, je ne pouvais pas le dire, puisque je ne savais pas où étaient les clés de M. Pépin.
Le PRESIDENT. — Vous pouvicz savoir que la clé de l'écurie était attachée à un clou.
Boireau. — 11 aurait fallu savoir où était l'écurie, et je ne le savais pas j je n'étais allé que deux fois chez M. Pépin.
M. Martin (du Nord). — C'est pourtant encote un lait constaté par l'instruction, et que le témoin n'a pu inventer. . Boireau donne lecture d'un passage de l'interrogatoire du témoin Magnicr, qui a déclaré que l.i clef do l'écurie était dans un tirrofr de l'arrière-boutlque. Or, dit-il, moi qui allais pour la seconde fois chez M. Pépin, je n'aurais pas fouillé dans ses tiroirs.
M. Martin (du Nord) lit un passage du mémo interrogatoire, où le témoin Magnier déclare qu'on mettait celte clé à un clou ou dans un tiroir du bureau.
FiESCHi. — Je demande la parole pour une affaire qui m'est personnelle. Il y a quatre ou cinq jours que j'entends dire le mot galérien ou échappé de galères. Je prierai M. le procureur-général de me justifier par un seul mot , avant que les journaux en remplissent leurs colonnes. Sans les forces morales qui ne m'ont jamais abandonné , je ne pourrais pas prendre la parole au sujet de cette accusation.
M. Martin (du Nord.) — Il est de fait que FiescUi n'a jamais été condamné aux galères 3 il a été conda:nné h. la réclusion et il a subi sa peine. '
M. Marie. — Il a été condamné comme escroc et comme faussaire.
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BoiREAU. — Je n'ai jamais connu Fieschi comme galérien .
Le PRESIDENT. -— ' Pépin , vous venez d'entendre ce qui a été dit notamment par Boireau , qui a été obligé de reconnaître que le 26 juillet au soir, vous lui avez parlé de votre projet et de Fieschi, que vous lui avez annoncé la promenade à cheval qu'il devait faire le lendemain en votre place , en lui recommandant de s'arrêter au Jardin Turc, qui est en face de la fenêtre d'où est partie l'explosion. Vous avez vu avec quel soin j'ai travaillé à éclaicir, à constater tous ces faits. Qu'avez-vous à dire?
Pepiiv. — Savoir soutenir l'injure et la calomnie est le devoir du sage. Depuis long-temps je sais que c'est mon partage. (Murmures.) Je ne connaissais pas Boireau et je n'ai pu lui dire cela.
Marigues (Nicolas), commissaire de police du quartier du Palais - Royal , témoin assigné en vertu du pouvoir discrétionnaire de M. le président^ est introduit, et dépose en ces termes :
* Le 28 juillet au matin , j'ai rencontré sur la place Vendôme M. Suireau, qui m'a dit s'être présenté la veille chez moi pour faire sa déclaration sur un attentat devant avoir lieu au boulevard près l'Ambigu. C'était, dit-il, une explosion dans les caveaux. Il a ajouté tenir cela de son fils. Je lui demandai s'il avait averti l'autorité; il m'a dit que mon secrétaire l'avait renvoyé , et qu'alors il avait fait sa déclaration chez M. Dyonnet, qui l'avait reçue en forme , et qu'il y était encore retourné le matin à cinq heures pour le même objet. Puis il suivit sa légion , et je ne le revis que quand je fus chargé de l'amener à la chancellerie.
Le PRESIDENT. — N'avez- vous fait aucune démarche pour prévenir l'autorité de ce qu'on venait de vous dire ?
R. J'étais confiant dans ce que m'avait dit M. Suireau , et dans ce que M. Dyonnet devait faire.
D. Votre secrétaire ne vous a-t-il pas dit que M. Suireau était venu la veille au soir et le n^atin ?
R. Non , monsieur le président.
D. Avez-vous toujours ce secrétaire ?
R. Je ne l'ai plus actuellement.
D. M. Suireau vous a-t il parlé d'une machine infernale?
K. Il ma parlé d'une explosion qui devait avoir lieu près de r Ambigu dans un souterrain.
Sur la demande de M. le procureui^géae'ral , M. Suireau père est introduit de nouveau.
Le PRESIDENT. — Suireau, répétez devant le témoin ce que vous avez déclaré.
M. Suireau père. — Je répète que je suis alîé deux fois en vain au commissariat, où j'ai dit que c'était pour une affaire bien importante. Le lendemain ayant vu M. Marigues «ur la place Vendôme, je lui dis : Vous n'êtes pas prévenu? — De quoi? — D'une machine infernale sur le boulevard du Temple. Alors je lui dis ce que je savais. Je dois ajouter qu'il m'a demande si j'avais prévenu l'autorité , et que sur mon affirmation , nous nous sommes séparés.
M. Marigues. — Je répète ce que M. Suireau m'a dit près de l'Ambigu.
M. Martin (du Nord) , à M. Suireau. — Avez-vo us dit que l'explosion dût avoir lieu dans un souterrain ?
**. Suireau.— Non, pas du tout. Vous devez avoir ma note. Le mot souterrain y est effacé parce que je n'avais pas connaissance de cela.
Le PRESIDENT. — La veille, qu'avez-vous dit au secrétaire du commissaire de police ?
M. Suireau. — Je lui ai dit que c'était une affaire très importante. J'avouerai franchement que j'étais dégoûté, et si je n'avais pas eu observé au greffier qui me disait : « Revenez après la revue », que c'était pour un fait qui devait se passer à la revue , je serais revenu chez moi , après la manière dont j avais été reçu. Mais je pouvais être compromis le lendemain, en ne révélant pas le complot qui était à ma connaissance.
Le PRESIDENT. — Avez-vous parlé au greffier de machine infernale ?
R. Non , mais je lui ai dit qu'il s'agissait d'une affaire tiès importante. Le greffier m'a tourné le dos. Il a ouvert la croisa et s'en est approché ainsi qu'un autre qui était là. Alors j écrivis une lettre pour supplier le commissaire de police de se rendre près de moi , ou de m'appelcr près de lui. Deux femmes demandaient un passeport. 11 fallut que j'attendisse les explications qu'on leur donnait pour leur faire comprendre qu'on ne pouvait en avoir à six heures du soir. Après quoi je ques-
tionnai le greffier pour .«^avoir quand il remettrait ma lettre au commissaire de police. Il repondit : Quand il rentrera. — Mais quand rentrera-t-il ?• — Je n'en sais rien. Craignant pour ma lettre ce qui m'était arrivé à moi-même , je la mis dans ma poche.
Le PRESIDENT , à M. Marlgues. — Témoin , avez-vous fait quelques représentations à votre secrétaire sur la légèreté de sa conduite? avez-vous rendu compte à l'autorité supérieure de ce que vous avez appris ?
R. J'en ai parlé à M. le préfet de police, et même à M. le garde-des-sceanx , au moment où je lui ai conduit M. Suireau. Le témoin Valiois , concierge, rue Neuve - des - Petits- Champs , déclare que, le 28 juillet , à six heurts du matin , le sieur Suireau fils a remis un paquet à son épouse , en lui recommandant de le donner à l'individu qui se présenterait pour le prendre , et dont le nom était sur l'adresse. A trois heures après midi , sa femme était allée se promener. Suireau fils vint, et demanda au témoin si on était venu prendre le paquet; et l'apercevant encore sur le lit , il l'emporta.
SoRBA, tailleur, déclare qu'il connaît Ficschi depuis i83i; mais qu'il a été trois ans sans le voir. Le 26 juillet, Fieschi est venu le demander pour l'assister dans un duel comme témoin. Il alla avec lui jusqu'à la place Vendôme, et le quitta.
Buedet( François- Samuel), domestique chez M. Panis , député de la Seine. Je connais Morey depuis trois ans ; je le voyais quand j'allais lui porter quelque chose à arranger. Il était le sellier de M. Panis. Le 27 juillet . je l'ai vu dans la rue des Fossés- du-TempIe , de onze à onze heures et demie, vis-à-vis la porte cochèrc , n® 39 : il venait du côté de la Bastille ; il avait une redingote verte et un chapeau gris. J'étais avec un nommé Pierre , et je lui dis : C'est Morey. Il marchait lentement.
M. Martin (du Nord). — Morey, avouez-vous ce fait? Morey. —Je ne pouvais pas être rue des Fossés-du-Temple à l'heure indiquée par le témoin , attendu que je suis allé dans ia matinée à la Maison-Blanche, et que je n'étais pas encore de retour.
JoLLAM , ferblantier, autre témoin.— J'ai rencontré Boireau ?u bout de la rue du Temple, sur le boulevart; nous nous sommes dit bonjour, et je lui ai dit: Nous allons voir passer
ic roi el sou ctat-majoi*. Il m'a rc'pondu : Je me moque bien de lui. C'est un cochon! — Cliacun son idde, que je lui (\\$i Il me re'pond : Est-ce qu'un jeune liomnio comme vous ne devrait j^as apprendre à connaître ses droits, et ne pa-s être juste-milieu comme ça. ( On rit.)
D. A quelle heure?
R Un quart d heure, pcul-étre vingt minutes, une demiheure au plus avant l'explosion. (Le témoin reconnaît Boireau,)
BoiREAu. — Je n'ai certainement pas tenu ce propos; d'ailleurs, j'ai souvent causé avec lui, et ilpeutdiresi je lui ai jamais tenu un langage semblable.
Le PRÉsmENT. — Vous voyez que vous avez ëté sur le boulevart du Temple une demi-heure avant l'explosion.
BoiREAu. — J'ai rencontré le témoin avant; nous avons vu le commencement de l'escorte; nous nous sommes trouvés séparés par les voitures
M" Paillet. — Boireau élait-il Scul?
R. Oui.
D. Avait-il l'air extraordinaire?
R. Je ne me suis aperçu de rien.
Battre dépose qu'il a donné à Fieschi quelques petits morceaux de bois que celui-ci avait demandés pour faire un chassis: que Fieschi fit Ini-méme ce châssis, qu'il lui dit d'abord un châssis de fourneau, puis un châssis à, filtrer.
Le PiîÉsiDEKT. — Cetfe petite machine avait -elle quelques rapports avec ceile qui est sous vos yeux ?
R. Le principal rapport e>t l'obliquité.
Martin (du Nord.) — Ainsi ce petit modèle fait par Fieschi, donne une idée de cette machine?
R. Oui, dans son ensemble, mais le pourtour n*était pas assemblé.
Martin (du Nord) à Pépin. — Ceci confirme la déclara tion de Fiesrchi, qu'il a fait un modèle ponr vous le montrer; fojr lui ce modèle était inutile, un simple dessin lui suffisait.
Pépin. — Je m'en réfère li mes confrontations avec Fieschi; ces confronlatious ont en tout point démenti ses allégations à mon égard. Je n'ai jamais donné une chiquenaude à un en-
fant, et je n'aurais pas préme'dité l'assassinat de mes conci- .toyens.
M. Marie. — La de'position du te'nioin ne me paraît pas aussi concluante qu'à M. ie procureur-ge'néral. Le témoin a dit que ce petit modèle fait par Fieschî avait quelques points de ressemblance soit avec un métier à tisser^ soit avec un châssis de filtre; cela pouvait donc s'apliquer à plusieurs objets.
Martin (du Nord.) — Le témoin a dit que cette Jpetlte machine donnait une idée exacte de la grande machine ; mais quand il a vu le petit modèle; il n'était pas tout à fait terminé. Pent-être n'avait-ii pas pris toutes les précautions nécessaire* pour le rendre aussi solide que la machine
M. Marie. — Toutes les fois qu'il y aura quatre morceaux de bois assemblés, on aura un modèle plus ou moins exaot de cette machine. On pouvait la comprendre sur un dessin, et il n'était pas nécessaire d'avoir un modèle en bois.
FiESCHi. — M. le procureur-général m'a coupé la parole, il a dit ce que je voulais dire. Je demanderai si le témoin se rappelle que la traverse de derrière était une coulisse.
Le TEMOIN. — Sur les deux pieds de derrière, dans la surface antérieure aux deux pieds parallèles, était pratiqwée une petite - rainure dans laquelle on a établi une petite traverse qui montait et descendait à volonté.
FiEscHi. — -^La fente de la traverse qui supporte la coulisse des canons fait face à la bouche des canons , mais dans le petit modèle, la face était dans l'autre sens.
M. BuRGH dépose que, vers la fin du mois d'avril, trois individus de moyenne taille, dont il lui serait difTicile de donner le signalement , se sont présentés chez lui pour acheter des chevrons en chêne et une membrure en hêtre , et que ne te* nant pas ces articles , il les a envoyés chez M. Faucheux.
(Le témoin ne reconnaît aucun des prévenus.)
Faucheux , employé comme garçon de chantier chez le sieur Faucheux, marchand de bois, son oncle, n'a aucun souvenir d'avoir vendu quatre chevrons en chêne et une mem-^ brure en hêtre à trois personnes qui se seraient présentées dans le chantier de son oncle. Il ne reconnaît aucun des accusés. Le PRÉSIDENT, àFieschi. - Reco^anaissez vous le témoin ? FiEscHi. — Oui, monsieur.
M•DuPO^'T, au témoin. — N'est-il pas d'usage, lorsqu'on fait une vente clans votre maison . de l'inscrire sur les livres? Le TÉMOIN. — Oui.
M* Dupont. — Sans exception?
Le TEMOIN. — Oui,
M.Martin (du Nord). — Pépin, vous avez dit dariS l'instruction que peut-être vous aviez acheté du bois chez Pauchenx. Avez-vous recueilli vos souvenirs à cet égard?
Pépin. —C'aurait pu être possible j mais depuis que ce nom est prononcé , je sais bien n'avoir jamais acheté du bois chez Paucheuxt J'ai acheté du bois chez divers, sur le quai de la Râpée.
M. Martin (du Nord) donne lecture d'un interrogatoire de Pépin , dans lequel Pépin aufiit dit , lorsqu'on lui a parlé du bois acheté chez Paucheux, et qu'on a parlé de la somme de i3 fi\ 5o c. : « Je me mets à pr'isent sur la voie de quelque chose que je dirai plus tard, » diL-il. Eu s'adressant à Pépia ; Je crois que le moment est venu de le dire.
Pépin. — Je n'ai rien à dire à cet égard. Je ne savais pas qu'on pouvait m'interroger sur le bois ; je savais bien avoir été acheter du bois sur le quai de la Râpée. D'ailleurs, a été constatée par Taudition des témoins la vérité d 3 ce que j'a' allégué à cet égard,
M. Martin (du Nord). — Vous ne répondez pas à ma question; vous Ui comprenez mal ou peut-être l'ai-je mal pose'e. J'insiste pour qu'aujourd'hui, dans votre intérêt, dans l'intérêt de la vérité, vous disiez ce quelque chose d'important que vous vouliez dire plus tard.
Pépin. •— Je rappellerai l'état dans lequel j'étais , et où je ne savais pas trop ce que j'aurais voulu dire par là. Je m'en rapporterai encore a la conhontalion avec Fieschi. Il m'a demandé du bois à acheter , c'est-à-dire un métier à faire. C'est peut être là ce que j'aurai voulu dire.
M, Martin (du Noixl). ^- Il vous a donc parlé de métier? Pépin. — Cela est constaté dans une confrontation devant M. le président.
M** Marie. — En effet, lorsqu'on a interrogé Pepin pour savoir s'il ne serait pas allé acheter du bois sur le quai de la Ra- I>ée , il a dit que cela pouvait être , et qu'il était possible aussi
que Ficschi fut venu avec lui. En effet on a interroge un M. Burglî, autre que celui qui vient détre entendu. Voici ce qu'il a re'pondu ; Je ne tiens pas de hêtre ni de bois neuf , je ne liens que des bois de bateau -j je connais Pépin qui a fait prendre plusieurs fois du bois cliez moi , au nom d'un M. Chevalier, propriétaire d'une maison où Pépin occupe deshangards, lue de Bercy, n°'j5.
« Et aussitôt M. Burgh nous a montré sur son livre , au nom de Pcpin, aux dates des 20 et 25 décembre i834, mars, avril et juin :835, un article ainsi conçu : (suivent quelques mentions.)
fi Nous p.vons ensuite fait le récolement de cet article avec les numéros indiqués du livre journal et nous avons reconnu qu'aucun de ces articles n'a pour objet la vente de chevrons en chêne et d'une membrure en hêtre. M. Burgh nous a dit : Pépin est venu plusieurs fois chez moi. Il portait une blouse blanche, etc. »
Ainsi il résulte bien de finstruction qu'en effet Pépin est allé souvent acheter du bois sur le quai de la Râpécj que Burgh, qui connaissait Pépin, ne se rappelle pas qu'il soit jamais venu avec Fieschi ou tout autre acheter du bois dont la nature est indiquée comme devant servir à la machine. Pépin a donc pu répondre qu'il était allé plusieurs fois acheter du bois j il a pu dire aussi que Fieschi l'avait accompagné.
Fieschi. — Nous nous sommes présentés devant trois ou quatre chantiers. Pépin a dit : N'entrons pas ici , on me con- J.aît, et nous entrâmes dans un autre chantier.
Paucheux, oncle du précédent témoin , dépose n'avoir aucune connaissance que trois individus se soient présentés chez lui pour acheter des chevrons de chêne et une membrure de hêtre. 11 ne' reconnaît aucun des accusés.
Le PRESIDENT à Fieschi. — Reconnaissez-vous le témoin?
Fieschi. — Je l'ai vu deux fois : une fois au chantier, l'autre fois à la Conciergerie. J'ai dit , aussitôt qu'il est entré : Voici le marchand de bois. Je n'ai pas perdu la boussole , quoique j'aie été bien malade.
Le PRESIDENT au témoin. — Ce ne serait pas Fieschi qui vous aurait donné trois pièces de 100 sous , sur lesquelles vons auriez rendu 52 sous ?
Le témoin. — C'est ce qu'on m'a dit, mais je n'en ai aucuiic coriDaissance.
Le PRESIDENT. — Connaissez-vous le commissionnaire Charles?
Le témoin. — Non. monsieur le président.
Le pkésident. — Il paraît que ce serait lui qui aurait été enlever le bois au chantier.
Le TEMOIN. — C'est une affaire qui a pu se faire : mais comme elle est minime, elle n'a pas été écrite sur mes livres. : Me Dupont. — Je demanderai au témoin s'il a l'habitude d'inscrire toutes les ventes qui se funl dans son établissement ? • Le TEMOIN. — Un autre client aura pu venir à ce moment, el comme c'étais une chose minime, je me serai occupé de ce client.
: M. Martin (du Nord). — - Inscrivez-vous les noms pour les ventes importantes ?
- Le TEMOIN. — Je les inscris toujours , à moins que je ne l'oublie.
Me Dupont. — ^ J'ai fait cette question , parce que , dans le mois d'avril, on ne trouve a aucun jour, sur les livres de Pauchenx, la mention d'une vente qui ressemble à celle de ces chevrons. On trouve seulement, à la date du 26 mai , quelcjue chose qui aurait quelque identité. Encore ce sont trois vcnlv.^ GOinplètement distinctes , de sorte qu'on ne sait pas à quelle date a eu lieu cet achat. Ainsi , on n'a d'autre preuve à cet égard que l'anirmalion de Fieschi , qui dit tantôt 1 avoir arbe téc en mai, tantôt en juin, tantôt en avril.
L'audience est levée à cinq heures et demie , et renvoyée à demain matin.
DIXIÈME AUDIENCE. — 8 FÉVRIEH.
Sy.MMAiRE. — Suite de l'audition des témoins, — l.c médviin de la Conciergerie. — M* Baude. -^ M. Cannes.
Les accuseVsont amenés \ midi et demi.
A midi trois quarts la cour entre en séance.
M. le greffier en chef fait l'appel nominal. M. le marquis de Meun ne répond pas à l'appel de son nom.
Claude-Bénigne Meje AN , officier de paix , ancien secre'taire de M. Marrigues, commissaire de police, entendu hier, est introduit.
Le président. — Le 7,7 juillet dernier, un particulier ne s'est-il pas présenté chez le commissaire de police dont vous étiez le secrétaire pour faire une déclaration importante.
Le TEMOIN. — Oui, monsieur , le 27 juillet , vers neuf heures du soir, un monsieur que j'ai su depuis être M. Suireau , esfc venu au bureau et m'a dit qu'il devait y avoir du bruit le lendemain , et qu'il désirait en causer avec M. le commissaire de police. Je lui dis qu'il était sorti , qu'il était possible que je le visse dans la soirée , et qu'il pouvait lui donner un rendez- Tous. Ce monsieur me dit que c'était pressé, et alors je lui dis; Rendez-vous de suite chez le commissaire de police de votre quartier, vous aurez sa protection. — - Je crains de me compromettre. — Ne craignez rien; votre déclaration sera reçue anonymement Qt elle sera transmise au préfet , soyez tranquille. Ce monsieur insistait et je le suivis jusqu'à ia porte en lui répétant: Votre déposition sera reçue. Comme toutes les veilles de revues on venait nous avertir toujours qu'il y aurait du bruit , et qu'il ne se passait aucun lait , je ne pensais pas que cela fût aussi sérieux. C'est sur mes instances que M. Suireau a été chez le commissaire de police voisin.
Le président. — Vous rappelez-vous précisément l'heure à laquelle M. Suireau a été chez vous ?
Le TEMOIN. — C'est à huit heures trois quarts à peu près; j'invitais M. Suireau à écrire une lettre à M. Marrigues j mais comme il me dit que c'était très pressé , je lui dis : Allez chez votre commissaire de police , soyez tranquille, vous ne serez pas compromis. Ce témoin a dit que je l'avais mal reçu , mais il n'en est rien.
Pierre Juillet , domestique chez M. Decure, chef de bataillon de la 10® légion.
Le 28 juillet au matin, ne vous trouviez-vous pas rue des Fossés-du-Temple ?
R. Oui, monsieur , vers neuf heures et demie , dix heures. J"'ai rencontré le domestique de M. Panis. Il me dit : Tiens ,
Toilà Morey qui passe, c'est notre bourrelier. Je ne le connais^ sais pas j aussi je n'ai pu le reconnaître.
D. Le reconnaissez-irous?
R. Non.
Le président. — R^^pétez les paroles mêmes du domestique de M. Panis.
Juillet. — Le domestique me dit , en me montrant un vieux qui passait en redingote verte avec un chapeau blanc : Tiens , voilà Morey ; c'est notre bourrelier.
Antoine Chanut , ferrailleur :
J'étais commissionnaire au mois de juillet; un jour de ce lûois , un homme vint me chercher pour porter des morceaux de bois dquarris du quai de la Râpée, où il les avait achetés , à la rue deMontreuil.
Le PRESIDENT» — Reconnaissez-vous cet homme parmi les accusés ?
Chanut , vivement , en montrant Morey. — Oui , c'est lui ! le voilà î
D. Etcs-vous sûr de l'endroit où vous avez porté ce bois?
R. C'était du côté de la rue de Montreuil , dans la lue des Ormes.
FiEscni. — Il a oublié de dire que je lui avais remis , pour porter le bois, la facture qu'il m'a rapportée,
D. A qui a-t-on remis la facture?
R. A lui (montrant Fieschi.) C'est là l'homme à qui j'ai remis la facture.
La dame Lesage, fabricant de papiers peints :
Je reconnais Beschcr du moins Fieschi , puisque c'est
lui, et Morey. Fieschi a travaillé chez nous sous le nom de Bescher.
D. Pour y travailler , a-t-il remis , en vos mains , un livret?
R. Oui , monsieur.
D. Vous rappelez-vous qu'à un jour quelconque Fieschi ait fait porter du bois chez vous ?
R. Oui , monsieur. Un jour de fêle ou un lundi, il me dit : Voulez-vous me permettre de déposer chez vous quelques morceaux de bois 7 Je consentis. 11 ressortit , et rentra avec un commissionnaire , qui a porté quelques morceaux de bois. Je lui dis : Déposez-les contre le angard.
D. Lui avez - vous demandé à quel usage il destinait ce bois ?
B. Oui. Il m''a dit que c'e'tait pour faire un métier à filer.
D. Comment a-t-il emporté ce bois ?
B.. Il Ta emporté en deux ou trois fois.
D. Quand Fieschi sortit de chez vous, reprit-ii son livret ?
K. Non, monsieur 5 je Tavais préparé pour le lui rendre, je l'avais même signé , mais j'oubliai de le lui donner, et il ne le réclama pas.
D. Qu'est devenu ce livret.
R. Le 29 juillet, M. Morey est venu nous voir. Il nous dit : Vous ne savez donc pas ce qui est arrivé? Je répondis : Eh ! mon Dieu si; c'est une chose horrible. Il reprit ; Vous ne connaissez pas l'auteur dé cet attentat?... eh bien ! je vais vous le dire ; eh bien ! c'est Bescher... — Bescher ! repris-je tout effrayé : j'ai ici son livret. — Vous l'avez , répondit Morey j eli bien î remettez-le moi. Ce livret n'est pas à lui; c'est un livret que je lui ai fait avoir. Bescher n'était pas son nom.
D, Vous a-t-il dit alors quel était son véritable nom?
Pi. Non, monsieur; du moins, s'il le dit, je ne me le rappelle ras.
Le rBÉsmENT. — Reconnaissez-vous Fieschi?
Le téîuoin se retourne, salue poliment, et dit : Oui, monsieur; c'est M. Fieschi. (On rit.)
Le presidExNT. — - Reconnaissez-vous Morey?
Le TEMOIN. — Oh! il est très-change; je le reconnais bien.
FnANçois JossERAND, menuisicr, ruede Moulreuil, n° 4'- J^' connais Fieschi sous le nom de Gérard. II vint un jour chez moi; je n'y étais pas, mon épouse le reçut, et il déposa deux chjvrons de bois, en disant qu'il reviendrait. Il revint, et apporta Irois autres chevrons. Il me commanda une membrure. Comme je ne comprenais pas bien, je fus obligé de figurer ce que je croyais qu'il voulait faire, et nous nous entendîmes. Il dit que ce serait un métier pour sa fille. Nous convînmes de 5 IVancs; et comme je fournis un chevron en bois, cela fit en tout G francs, qu'il réduisit à 5 francs 10 sous. 11 emporta les morceaux divisés de la membrure en deux fois.
MATHfAS Renauld DubrajSle, mcnuisicr, rue de Crussol J ai été chargé de faire des rainures et des mortaises à la membrure
fabriquée par Josserand. Je con naissais Fiesclii pour avoir acheté des baquets au moulin de CrouUebarbe. Je lui pris 5o sous pour la rainure et les mortaises. Fiesclii revint lorsque cela fut achevé; et demanda qu'on lî» à la traverse \iiigt-citiq entailles Fieschi, en faisant cette commande, dit qu'il, était inutile que cet ouvrage lût bien fait, parce que les entailles., étant destinées à un dévidoir, devaient être garnies de cuivre : Fieschi nie demanda l'adresse d'un serrurier, |0ur avoir une bande de tôle courbée, et je lui indiquai le serrurier qui se tiouve rue des Fossés du-Temp le en face le passage du Jeu de Boulcj mais Fiesclii s'adressa, à ce qu'il paraît, autre part.
Jean Bury, quincaillier et marchand d'armes, rue de l'Arbre Sec. Dans le courant de juin, Fieschi, que je ne connaissais pas alors, se présenta à ma boutique avec l'adresse du sieur Meunier. Il me demanda si j avais vingt canons de fu»>i[ à vendre. Je lui répondis que oui. 11 me dit qu'il ne pouvait pas conclure ce marché, parce qu'avant il devait écrire à la personne pour laquelle il fai>ait eetle acquisition. Cinq semaines après, vers le 20 ou 22 juillet, Fieschi revint pour conclure, tt dit à ma femme que c'était vingt-cinq canons qu'il lui failaitj que le marché était conclu à 6 ir., si je voulais lui donner un pistolet par dessus le marché. Ma femme lui dit que le marché ne tiendrait pas à cela. Je me suis mis à arranger les canons; à les mettre en état. Il y en avait de rouilles, et trois d'entre eux n'c^-; talent pas encalassés. Conune je n'avais chez moi qu'un étan tournant, j'allai chez mon voisin le serrurier, et je les arrangeai. Vers raidi, j'étais entrain de travailler, je su.iis sang et eau. Fieschi vint et m'offrit un verre de vin. Nous resnontàmes après l'avoir pris, et je lui montrai plusieurs pislol t> qu'il ne trouva pas à son goût. Il disait ; Vous me montrez là des pistolets que je ne ramasserais pas si je les trouvais pu- terre : allons, voijs m'indemniserez de la valeur du pistolet. Je ne l'aurais pas laissé en aller pour cela; je regardais cela comme l'escompte de l'argent qu'il avait à me payjr. Fieschi me demanda si j'aurais une caisse pour mettre les canons. Je lai dis que je pourrais lui dontier une des caisses dans lesquelles on m'envoie des pelles et îles pincettes, que cela irait avec un cou- Trcle. lime dit: J'achèterai plutôt une malle. J'ai d'autres marchandises à envoyer. Il me paraissait être chargé par quelqu'un de province pour faire a-quisition et expédier de Paris, m. 9
B. A quoi croyiez-vous ces canons destinés?
R. Je croyais qu'ils e'taient destinés à un armurier de province, pour faire des fusils pour la garde nationale. Il y avait dans le nombre des canons un canon anglais. Je crois que c'est l'un de ceux qui ont crevé.
D. Savez-vous si quelques-uns des canons n'avaient pas de lumièr*î?
R. Il y en avait deux ou trois , au moins deux,
D. Avcz-vous fini par lui donner un pistolet?
R. Il a même pris celui qu'il avait refusé la première fois.
D. Avez-vous donné facture au témoin ?
R. Mon neveu lui a donné facture, et, sur sa prière, a porté les canons à ^ fr. 5o c. au lieu de 6 fr.
D. Sous quel nom lui avez-vous donné facture?
R. Sous le nom d'Alexis.
M. Martin (du Nord) — Pépin , vous voyez : lorsque Fieschi envoie chez vous des babil lemens , c'est sous le nom d'Alexis ; lorsqu'il se fait donner facture des fusils, c'est sous le nom d'Alexis. Il est donc probable que c'est pour vous que les fusils avaient été achetés.
Pépin. — Les effets de Fieschi ne devaient pas être adressés chez moi. Je n'ai jamais connu ce nom d Alexis.
M. Martin (du Nord). — Puisqu'il est question de fusils, -combien de (ois êtes-vous allé à Sainte-Pélagie?
Pépin. — Deux ou trois fois.
M. ]Martin (du Nord).' — J'ai la preuve que vous y êtes allé quatre fois, et, chose assez singulière, vous y avez été trois fois dans le courant d'avril, les lo, 18, 26. Or, remarquez que, d'après les. dires de Fieschi, la machine infernale devait d'abord servir lors de la fête du roi , que des hommes dévoués devaient alors vous fournir les fusils. Il prétend que vous alliez à Sainte Pélagie pour vous entendre avec Cavaignac pour vous procurer les fusils : c'est une circonstance à relever.
Pépin. — M. le procureur- général tirera de cela toutes les inductions qu'il lui plaira 5 mais ce qui est vrai, c'est que j'ai pris une permission sous mon nom pour aller voir Henry Leconte, qui se disait alors dans le besoin. Jamais je n'ai été le voir saiîs lui porter des secours, Je n'attachais à cela aucun secret.
M, Martin (du Nord). — Vous ne pouvez dénier qu'en même
i3i temps que vous voyiez Henry Leconle, vous voyiez les autres prison niero.
Pépin. — Je ne sais si on pouvait les voir; moi^ je n'ai pas vu d'autres personnes.
M Mautin (fluNortl). — Vous avez fait cl'aulres le'ponses dans votre interrogatoire. Voici cet interrogatoire :
(' D. Lorsqu'il fut question de se procurer les fu-^ils qui étaient ne'cessaires pour la confection de la machine, ne ditesvous pas à Fieschi que vous connaissiez une personne qui vous en ferait avoir?
» R. Il n'a jamais été question de cela chez moi ; si je pouvais parler, je donnerais à l'instant même la preuve que je suis incapable de pareilles actions.
» D. Je vous fais observer que , dans votre situation , vous auriez le plus grand tort si vous ne disiez pas tout ce que vous pouvez dire en cette matière.
» R. Je veux dire que des gens, se disant patriotes, m'ont souvent fait des propositions de cette nature, que j'ai rcpoussëes hautement et sans hésiter. »
Remarquez, Pépin, continue M. le procareur-ge'néral, qu'à celte époque vous alliez à Sainte-Pélagie, et que Fiesclii, qui ne connaissait pas votre interrogatoire, a de'clare' que vous y alliez pour avoir des fusils.
Petiiv. — Vous voyez bien que je n'attachais aucune importance* à mes visites à Sain le -Pélagie , puisque je vous ai toujours ditquej'y allais, et que je n'y ai jamais été sans porter des secours. Je ne sais vraiment pas pounpioi on allache de rimpcrtanee à Fieschi. Vous savez, au surplus , que je ne suis qu'une victime de Fieschi.
D. Vous avez dit que si vous pouviez parler vous diriez (îes choses imporlanles. Le moment de dire ces choses est venu ; mais on insiste, on vous demande :
« Ne pourii z vous pas entrer dans quelques détails sur les propositions qui vous auraient cté faites ?»
Vous répondez :
« Non, monsieur, vous comprenez que je ne peux ])as être dénonciateur. D'abord ou ne m'a jamais pirh! d'armes, mais on me parlait de quelque chose dans ce genre-là. »
Quel que soit le trouble d'une personne, il est impossible qu'elle fasse de semblables réponses.
R. Si j'avais eu quelque cliose à révéler, je l'aurais révélé.
D. De quoi vouliez vous parler quand vous diâez ; On me parlait de quelque oho^e dans ce genre là ?
R. Vous savez bien qu'alors je n'avais pas été confronté avec Fioschi. Ces mots-là s'appliquent à Fiesclii. Voiià pourquoi j'étais troublé... troublé. Vous me parliez toujours de Fieschi; .Fieschi s'était présenté comme patriote , il se dirait condamné à mort pour politique. Cest comme cela que Fieschi s'est introduit dans la maison.
Mai^tiiv- (dû Nord). — On vous demande :
« D. Sans être dénonciateur des personnes . on peut expliquer les faits. »
Vous répondez :
(c R. On m'a souvent parlé de telles choses, mais je n'ai jamais voulu entrer dans ces détails. »
Martin (du Nord). — Il est impossible que le trouble où Yoas étiez ait pu vous dicter de pareilles réponses.
Me Dupont. — Puisque les noms de Cavaignac et de Guinard ont été prononcés, je désirerais qu'il fût bien constaté s'il a été possible à l'accusé Pépin de les voir. Je tiens de Cavaignac que Lecoi) te était en juison dans un des bâlimens tellement lïoiés du corps de bâtiment où Guinard, Cavaignac et les autres accusés d'avril étaient incarcérés, qu'il était impossible à (Hielrpi'un qui allait voir Leconte de communiquer avec eux. Le concierge et les gardiens de Sainte-Pélagie pourraient dépo-ei" juridiquement de cette impossibilités
^.ÎARTiN (du Nord.) — Voici un de vos interrogatoires:
a D. N'avez-Yous pas vu à Sainte-Pélagie le sieur Guinard?.
,) B. Je l'ai connu eoumie tous les autres: mais je n'ai pas eu de relations avec lui. 3>
. Pepin. — Cela prouve que lorsqu'on m'a interrogé je ne sa-, vais ce que je disais, car c'est impossible. Personne ne dira que je connaisse Guinard, ni que je lui aie jamais parlé.
Martin (du Nord). — Vous avez dit : Je l'ai vu comme tous
1 e.^ autres.
PePf^. — Je le voyais dans la cour, de loin.
Le PRESIDENT. — Et Cavaignac, le connaissiez-vous?
Pepin. — Je le connaissais, oui.
3TARTIN (du Nord). — Voioi encore la réponse écrite de Pépin lors dd son interrogatoire:
tt D. Eles-vous allé souvent voir le situr Cavaîgnac?
» R. Non, monsieur, je n'avais pas de permission pour le Toir; je l'ai vu, comme bien d'autres, en allant voir Liconle. »
M® Dupont. — C'est mate'riellement impossible.
M. Martin (du Nord). — Des le'moins pourront donner une preuve matérielle du contraire.
Pépin. — Vous voyez comme on peut , dans un interrogatoire, compromettre un accusé.
M. Mabtin (du Nord).— Vous-même , vous vous seriez compromis, puisque c'est votre déclaration.
M® MiiiiE. — Pcpin a dit qu'il avait vu Cavaignac dans Tintérieur de la cour.
Pépin, — Il est possible que je l'aie vu par la croisée.
Le PKEsmENT. — Quand vous dites que vous l'avez vu sans avoir de permission, cela ne signifie pas que vous l'avez aperçu de loin ou par une croisée.
M^ Marie. — Mais il ajoute qu'il l'a vu dans l'intérieur de la cour.
M. Martin (du Nord). — Quand on a une permission pour pour voir un prisonnier, on peut aller voir les autres.
M® Dupont. — Nous articulons en fait que c'est matériellement impossible.
M. Frank- Carré , avocat-général. — Nous articulons en fait que c'est possible , et nous en avons une connaissance personnelle.
M. Martin (du Nord). — Le directeur de la prison déclarera peut-être les avoir vus ensemble.
Le PRESIDENT. — Tous les détenus dans les diverses partes de la prison peuvent commmuniquer entre eux.
M" Dupont. — C'est une erreur.
M. Martin (du Nord. — Non , ce n'est pas une erreur.
M" Dupont. — Voici ce que je puis affirmer à la cour. Avant que Cavaignac partît de Paris , je l'ai vu. Il m'a cliargé de dire en son nom à la cour (marques d'étonnement ) que jamais il n'avait causé avec Pépin, et ne l'avait vu à Sainte- Pélagie. Il m'a dit qu'il lui était impossible de voir Pépin , parce que les ptisonniers de la détenlion ne communiquaieiit pas avec le bâtiment où étaient logés les accusés d'avril. Ceux-ci avaient un parloir spécial à la gauche de la prison. Les prison r.k-rs de la détontioa n'av.ibnt nas dcpailoir} ou
i34 allait clans leurs chambres pour les voir. Je demande que le concierge de la maison soit entendu pour e'tablir la vérité de ce fait.
Le président. -- A quelle époque avez-vous vu Cavaignac à Paris "^ (Mouvement de curiosité.)
M® Dupont. — Il y a quinze jours. (Sensation.) Le PRESIDENT. — Conséquemment , Cavaignac n'est sorii de Paris qutî depuis l'attentat. (Nouveau mouvement.) * M« D[;poAT. — Guinard esf: parti de Paris le soir même de l'évation^ Cavaignac est resté. Parbleu! c'est tout simple. On avait mis en jeu tous les télégraphes et envoyé des courriers pour faire de tous côtés des arrestations. Ceux qui se trouvaient à Paris n'en sont point partis immédiatement. Ils «-e seraient expohéi à se faire prendre. Guinard s'était procuré d'avance une chaise de poste et des chevaux de poste. Cavaignac n'avait pas pris les mêmes précautions : il a attendu que la police fût un peu dépistée pour s'éloigner de Paris. Guinard était parti pour la Belgique deux jours après son évasion.
FiEscni. — J'aurais l'honneur de faire une demande à M. le président : c'est de faire appeler le concierge et les gardiens de Sainte- Pélagie lis doivent avoir vu Pépin causer avec Cavaignac à Sainte Pélagie. Comment en serait-il autrement? Cavaignac lui devait 5oo fr. Pensez-vous qu'il serait allé à Sainte- Pélagie sans aller le voir. Pépin leur a dit même qu'il allait voir Guinard qu'il ne connaissait pas. Deux gardiens peuvent attester le fait , je les nommerai si la cour le demande. Le PRESIDENT. — Nommez-les.
FiEscHî. •— Ce sont les nommés Boucher et Alain, qui étaient alors à Sainte-Pélagie, et mes gardiens actuels. Ce sont eux qui me l'on dit. Il faut que je démêle la vérité... Puisque j'ai trempé ma soupe, il faut bien que je cherche une cuiller pour la manger.
Mad. BuRY (FloreNiquet), âgée de trente ans, femme de M. Bury, (juit^cailiier, rue de 1 Arbre-Sec, dépose : dans le courant de juillet dernier un individu est venu chez moi marchander des canons de fusil 3 il prenait le nom d'Alexis ; il en demandait vingl, disant que c'était pour la province, et qu'il rendrait comp e^ lu prix j il est revenu donner réponse, et'a commandé viiigt-cinq canons de fusils qu'on lui a mis en é!at, au |>i àe6 fr. la pièce, il a fait mettre 7 fr. 5o c. sur la facture.
Je lui ai fait observer que plusieurs canons n'avaient pas de lumière, il a l'époii lu que ça ne faisait rien. Il a exige par-Jessui le marche' un petit pistolet.
D. A-t-il dit pourquoi il faisait facturer plus cher qu'il n'achetait?
R. Non, M. le prdsident.
D. Reconnaissez-vous Fieschi ?
R. Oui, je le reconnais.
Fieschi. ■ — Il ne fallait pas he'siter, c'est bien moi.
M. BoNDET, âgé de dix-sept ans, neveu et commis de M. Cury, dépose:
M L'accusé Fieschi est venu, sous le nom d'Alexis, prendre chez nous livraison de vingt-cinq canons de fusil, au prix de 6fr. chacun. Il a fait mettre 7 fr, 5o c. sur la faclun?. Après avoir payé, il a fait mettre les fusils dans une malle qu'il a emporlée dans un iîacre.
M. Patllet. — Quelle est l'espèce de pistolet qui a été donné en sus du marché?
M. BoNDET. — Je ne l'ai pas vu, c'est ma tante qui l'a remis.
Mad. BuiiY, — C'était un pistolet en cuivre, de cinq pouces^ de long j il était à pierre.
Fieschi. — Il était à piston.
Françoïs-Pierron , cocher de fiacre. — L'î 25 juillet dernier, on m'a conduit rue de l'Arbre-Sec, à la porte de 1j boutique de M. Bury, quincaillier. Un in lividu est monté dans la voiture, et on y a porté une malle. C'est l'accuse Fieschi que j'ai conduit chez Maréchal , marchand de vin , rue de Vendôme, n. I.
Alex.\ndre-Ephaî\ Desmarets, garçon marchand de vin chez Rlaréehal, rue de Vendume. J'ai vu arriver un liûcre, riiomme qui était dedans en a descendu une malle , et a payé un canon au cocher. Il a fait porter la malle du côté du bouIe\'ard du Temple, par l'inspccleur de la place des cabriolets. Tous deux: tenaient par les poignées la malle qui paraissait fort lourde.
Bauchet-Mérand, desservant de la place des cabriolets. Le 26 juillet, j'ai aidé un particulier à porter siu* le boulevard du Temple, n. 5o , au troisième, une malle qui était déposée à la porte de Maréchal, marchand de vin. La malle élait très lourde; je lui ai demandé ce qu'il y avait dedans. Il m'a dit
i36 qu'il !)e le savait pas, que sa femme la lui avait envoyée de province sans lui dire ce que c'était.
Le mardi suivant, vers sept heures du matin, j'ai vu le même itulividii, accompagné d'un autre commissionnaire, portant la même ma lie. Je nv, le leconnaissais pas; il m'a dit bonjour, alors je Tai reconnu, il est monté dans usi cabriolet, et j'ai aidé à mettre la malle sur le tablier du cabriolet.
Rocii MjiUNiER , commissionnaire. — Le 28 juillet, un particulier, l'accusé Ficsclii; m'a conduit dans son logement, boulevard du Temple, au Iroi^iènie étage. Il m'a fait porter une malle jusqu'à la rue de Vendôme et il a pris un cabriolet.
ViÉ.\OT, cor her de cabriolet de place, dépose : — Le 28 juillet dernier, j'étais stationné rue de Vendôme, lorsqu'un commissionnaire, portant une malle, est venu avec un particulier- Celui-ci est monté avec la malle dans ma voiture , et je Taî conduit à la place aux Veaux, il m'a payé trente sous pour ma course^ et m'a payé im verre de vin.
M. MoMON, marclianJ de vin, rue de Poissy. Le 28 juillet dernier, on a déposé devant ma porte une malle qui a été descendue de cabriolet. L'accusé Fiesclii, après avoir fait prendre la malle par un commissionnaire , s'est dirigé vers la rue Saint-Victor.
Mary^ commissionnaire. Un particulier m'a fait prendre, le 28 juilletj rue de Poissy, une malle que j'ai portée rue Saint- Victor. Je ne reconnais pas raccuié Fiesebi.
FiEsciir. — Je lui ai pourtant payé un canon.... et il ne me reconnaît pas.
M. Mo-\GiN (Nicolas), marbrier, rue Sainl-Nicolas-Saint- Antoine, est appelé en veitu du pouvoir discrétionnaire.
Le PRÉsroENT. — Vous avez concouru honorablement à l'arrestation de Fiesclii, mais on avait jugé inutile d'appeler aux débats les te'moins qui se sont trouvés dans le même cas. Vous m'avez écrit ce matin et vous avcz ajouté que vous aviez des révélations à faire sur le compte de Pepiu. (Vif mouvement de curiosité.)
M. MoNcrN. — Le 26 du mois de juin dernier, descendant la garde du poste du château aux TuiJei-ies, j'allai rue de Grenelle, au minislèie de l'intérieur, où j'avais affaire. J'entrai chez un marchand de vin^ n° 28, 38 ou 48. Ce marchand de
vin, voyant à mon scliako le numéro de ma légion, dit : «Vous êtes de la 8« le'gion, vous devez connaître Tcpin, Tancien capitaine. » Sur ma réponse affiimafivc, lemarcliand de vin dit: « Ce Pépin avait de la poudre et des balles pour tirer sur les gardes nationaux. — il est doncrépub'icaîn?--Non;il est carliste comme un nifilin. — Cependant, lui dis-je, il est décoré de juillet, et je ne sache pas que lei carlistes aient tendu au renversement du gouvernement déchu. »
Pépin. — Je ne connais pas de marchand de vin rue de Grenelle... En vérité, c'est s'abuser que de faire venir des témoins comme cela.
Le président. — La liste des témoins assignés à charge esl épuisée. J'ai fait appeler, en V(rlu de mon pouvoir discrétionnaire, le directeur de Saint Pélagie et les deux gardiens désignés. En attendant, on va entendie des témoins appelés sur la demande de Fieschi.
M. Bonnet, docteur en médecine, médecin de la Conciergerie, dépose :
Le 28 juillet, j'ai vu arriver Fieschi à la Conciergerie : il avait des blessures très-graves à latêle, le crâne fracturé, et dans la partie latérale une blessure qui n'est pas encore fermée; elle demanderait encore beaucoup de temps pour se guérir. Il n*a pas éprouvé d'accident fâcheux. Les blessures de la main gauche étaient fort graves. En bonne chirurgie, il aurait fallu lui couper deux doigts. On ne Va pas fait, aussi la guérison de ces plaies a été lente, et il a été menacé du tétanos.
Le PRESIDENT. — Fieschi, avez-vous des questions à adresser au témoin?
Fieschi. — Je ne voudrais pas que l'on pût diie que j'ai fait des révélations dans une circonstance où j'aurais été dénué de mes facultés et de ma présence d'esprit. M. le docteur, qui m'a traité, peut dire si je n'ai pas toujours eu ma raison, et ^i j'ai dit que je voyais quatre personnes dans ma chambre quand il n'y en avait que deux.
M. Bonnet. — Lorsqu'il est arrivé à la Conciergerie, il est tombé dans l'anévro^e, mais il a bientôt repi hdc l'embonpoint; il est encore retombé dans l'anéviose, et Tembonpoint est revenu.
Le PRESIDENT. - - Où parle de «ou.e'tat moral.
i38 M. Bonnet. — Son état moral a sans cesse e'té parfait j il a toujours montré de la présence d'esprit.
FiESCHi. — Je demande à M. le docteur si , lorsqu'il a été question de me couper les deux doigts, je ne lui ai pas dit : Coupez-donc, que voulez -vous en faire?
M. Bonnet. C'est vru.
M. Bouvier, directeur de la prison de Fontevrault. J'étais inspecteur de la maison centrale d'Embrun lorsque Fiesclii y était détenu. Il s'est distingué par sa bonne condui e et son intelligence , et surtout par son habileté dans le métier à tisser j c'est ce qui a déterminé l'administration à le choisir pour contre maître. Il y avait dans l'atelier beaucoup de Corses qui ne sont pas faciles à gouverner 3 Fieschi s'acquitta de cette fonction de la manière la plus satisfaisante. Rarement on a eu lieu de lui faire des reproches. J'ai été souvent dans la position de lui donner des éloges. Il a quitté la prison d'Embrun en 1826,
FiEScnr. — Je remercie le témoin.
Briant, portier rue du Battoir-Saîut-Victor , n» 5 , près de la Pitié. — J'ai connu M. Fieschi lorsque madame Petit logeait cliez nous. Il n'y demeurait pas positivement, il allait et venait ; je l'ai toujours vu se bien conduire.
Fieschi. — Je ne demeurais pas rue du Battoir, mais j'y couchais presque toujours ; j'allais dans la journée au moulin de Croullebarbe. La femme avec qui je vivais donnait à manger à des jeunes gens... et c'était moi qui .donnais l'argent pour les nourrir C'est cette femme qui a fait mon malheur, elle m'a mis dehors parce que l'appartement était sous son nom. Je prierai le témoin de s'expliquer sur la conduite de cette femme et sur sa moralité Je lui demande s'il se rappelle les scènes qui ont manqué de m'attirer dts malheurs dans la maison de la part d'un nornmé Blaurice.
Briant. — J'ignore tout cela; je ne me mêle pas des affaires des locataires , je ne suis pas fait pour quitter mes affaires dans la maison et pour aller voir ce que font les locataires.
Li femme Briant, portière. — Je connais M. Fieschi, il venait chez madame Petit ; il a toujours été ti es honnête vis-àvis de tout le monde.
Le PRESIDENT, à Fiesclii. — Avez- vous quelque chose à dire?
R. Non, ce n'est pas la peine d'amuser le tapis.
Le PRESIDENT. — L'accusse' avait fait assigner le sieur Janod, dtudiaat en droit. JanoJ , qui habite la province, n'est pas venu.
Alain . surveillant de la Conciergerie , détaché au Luxembourg pour la garde de Fieschi , est appelé en vertu du pouvoir discrétionnaire.
Le PRESIDENT. — Vous avez été gardien à Sainte-Pélagie ?
Alain. — Oui, monsieur.
D. Est-il à votre connaissance que lorsqu'on a obtenu une permission pour voir un prisonnier, on peut voir les autres détenus?
R. Oui, moqsieur le président.
D. Est-il à votre connaissance que Pépin ait vu Cavaignac dans cette prison ?
R. Je n'ai pas vu M. P^pin à Sainte -Pélagie. Je ne l'ai vu qu^ depuis son arrestation, à la Conciergerie.
Le PRESIDENT. — Vous voycz , Fieschi , que le téiuoin n'a pas connaissance de ce fait.
Fieschi. — C'est son camarade Boucher qui me l'a dit j je croyais qu'Alain me l'avait dit.
Le président. — Vous êtes bien sûr qu'ayant une permission pour voir un prisonnier de la détention . on pouvait voir les accusés d'avril.
ALAiy. — Comme le passage de la détention n'est pas grillé, on peut communiquer avec tous le? visitans. Le pavillon de la détention communique avec le parloir du bâtiment où étaient les accusés d'avril.
Me Dupont. — Cependant il n^y a pas de communication ouverte entre les deux bâtimens.
Leboucher , surveillant à Sainte-Pélagie, témoin, dépose qu'il a vu Pe|.in venir quelquefois h Sainte-Pélagie. Il ne peut assurer qu'il ait vu Cavaignac, parce qu'il n'y avait qu'un parloir commun , et même que les personnes qui avaii nt l'entrée dans les chandjres pouvaient se promener dans les couloirs avec les détenus.
Pépin. — Ma permission était de chambre. Je voyais Henri Leconte dans sa chambre.
M* Ifui^oNT. — Henri Leconte pouvait recevoir clans sa chambre , ainsi que les accusés Guinard et Cavaignac ; je pense qu'il n'était presque jamais au parloir.
Salis ( Firmin ) , étudiant en médecine , interpellé par Fieschi de donner des détails concernant la conduite de la femme Petit et sa conduite à lui , dépose que pendant quelque temps la meilleure inlelligence paraissait régner entre Fieschi et sa femme. Au bout de deux mois , cet accord se rompit. Fieschi a dit souvent au témoin que c'était lui qui avait payé l'ameublement, et que par conséquent sa femme ne devait pas le traiter comme elle le faisait.
Fieschi. — Cela est imporlant pour moij si la femme Petit ne m'avait pas refusé un matelas ou deux , je n'aurais pas eu besoin de demander des asiles et je n'aurais pas trouvé des pratiques comme j'en ai trouvé. (SensGition.)
BoiREAu. — M. le procureur-général a dit que j^e ne voulais pas nommer les personnes qui étaient venues me voir , je dirai que le témoin est venu.
• Le TEMOIN. — Je suis allé voir Boireauj je ne sais si c'est le samedi, mais je me rappelle que c'est quelques jours avant ^attentat.
BuDijv (Rupp-ApoUon), tanneur, témoin, dépose que le 28 au matin , il sait que , pendant son absence , Pépin est venu chez lui. Le témoin était sorti; c'est sa femme qui a reçu Pépin. Il ne peut donner aucun détail sur oe que cet accusé aurait fait dans cette matinée.
. M. Martin (du Nord). —Témoin , deviez-vous de l'argent à Pépin ?
Le TEMOIN. ' — Non.
Pépin. — C'est comme voisin que j'allais le voir. M. Martin (du Nord).— Témoin , ne faisiez- vous pas partie de la société de^ Droits de l'homme, section de ['Union de Juillet?
R Oui, monsieur.
Dautreppe, caporal de la garde municipale, témoin, rapporte qu'entré un des premiers dans la chambre de Fieschi, après l'événement , il a vu du papier brûlé dans la cheminée.
Fieschi.— -Il est possible que les bourres de fusil aient brûlé
quelques papiers; d'ailleurs il n'y avait pas long-temps que
aNais aliumé It îtu avec 'iu v/irier; mais c'c.t la vdlle que
j'avais brûld les papiers qui auraient pu comprometîre les personnes avec qui j'clais en relation.
La femme Adclaï le Or.ANGE , née Le Chevreuil , loueuse des chaises place'es devant le Jardin Turc , de'clarc que personne n'a été blesse dans l'enceinle où sont les chaises qu'elle loue. Un peu plus bas , il y a eu deux messieurs et une jeune demoiselle, h'essés et même fués.
La veuve Robert , demeurant boulevard du Temple , n° 5o, témoin appelé à décharge parMorey, dépose qu'elle a vu le même jour Morey monter et descendre dans la maison.
M^ Dupont. — L*accusé Morey a été représenté au témo.'n le 6 août 3 elle déclare ne pas le reconnaître.
Le TEMOIN. — Non . ce n'était pas M. Morey qu'on m'avait montré.
M^ Dupont lit la partie de l'instruction où le témoin déclare ne pas reconnaître Morey.
Le témoin. — Celui qu'on m'a fait voir n'était pas Morey. On lui a donné la liberté tout de suite.
Le témoin regarde Morey, et dit aussitôt ;
Oui, je le reconnais pour la personne qui est venue en habit noir et en pantalon noir, dans la maison.
Le PRESIDENT. — A quelle époque ?
R. Je ne pourrais pas le du'e.
Me Dupont. — Le témoin, qui d'abord a déclaré ne pas reconnaître Morey, le reconnaît maintenant.
Le TEMOIN. — Je répète que celui qu'on m'a présenté n'était pas Morey, qu'on l'a mis en liberté; cette personne avait un très-gros ventre et un très petit pied.
Martin (du Nord). — Etes- vous bien sûre d'avoir vu l'homme qui est ici, dans la maison du boulevart du Temple?
Le président, à un huissier. — Conduisez le témoin auprès de Morey.
Le lEMOiN. — Mon Dieu, c'est inutile, je le vois bien, je le reconnais bien pour l'avoir vu dans la maison. Je demandai même h la portière si ce n'est pas le père de Mme Léon , une des locataires de la maiî>on -, elle me répondit que c'était l'oncle de Gérard. On peut le demander \ la fille Salmon.
M® Dupont. — Le témoin dit qu d a vu deux fois Morey ; je trouve dans l'instruction qu'il ne l'avait vu qu'une.
Le TEMOiPf. — Oui, une fois en montant et une fois en descendant ; ce qui fait deux fois dans le même jour.
Le PRESIDENT. — Etait-ce long-temps avant l'attentat?
R. Non pas, mais jv ne pourrais dire le jour.
La fille Salmon vient confirmer la de'positîon de la veuve Robert : elle se rappelle la question que celle-ci lui fit.
Le président. — Je viens d apprendre que M. Baude est arrive'. Huissier, faites-le rentrer.
M. Baude, membre de la chambre des députés, est introduit. (Mouvement marqué d'attention.) Le témoin connaît Fieschi seulement.
Le pREsiDEAT. — Qu'avez-vous à dire sur son compte ?
Baude. — Dès le 5 août, alors que l'attentat de juillet paraissait environné d'une sorte de mysière, j'ai déclaré à la commission de la cour des pairs tout ce que je savais sur les précé-^ dens de Fiescbi. La cour a pu voir dans mon interrogatoire de de quelle nature avaient été mes relations avec lui. Je l'avais complètement perdu de vue depuis dix-huit mois lorsque j'ai été appelé ; en sorte que je ne sais que ce qui résulte de mon interrogatoire, que tout ce que tout le monde sait. Cependant j'ai été appelé à la requête de Fieschi. Je n'ai aucune déposition à faire sur le fait qui lui a procuré une si déplorable célébrité. Peut-être a-t-il voulu que je rendisse ici témoignage de l'opinion que j'avais pu concevoir de lui par suite des relations dont j'ai parlé.
Je déclare donc que j'avais reconnu dans Fieschi un homme d'une rare intrépidité, un homme pouvant fafre le bien et 1^ mal. Je le plains sincèrement d'être tombé dans de mauvaises mains;, je crois que s'il avait été autrement environné il aurait pu rendre à son pays des services même brillans. Dans les relations que j'ai eues avec lui, j'ai toujours remarqué en lui un grand dévoûment et une grande fidélité. Ce n'est pâs à moi à le présenter par ses mauvais côtés. Je crois donc devoir m'arrêter ici, à moins que M. le président n'ait quelques questions à me faire^, ou que Fieschi croie devoir m en faire poser.
(M. Baude se tournant vers Fieschi, déclare le reconnaître parfaitement.)
FiEscni. —Je prierai M. Baude de dire qu'elle a élé ma
conJuile à son éganï. Il est vrai que tout cela est consigné ; c'est à la connaissance de M. le président.
M. Baude. — Il y a une seule chose que je puis ajouter, c'est que sur la demanàe de Ficschi, M. le président m'a autorisé à communiquer avec lui. L'entrevue fut longue : entre autres choses, je lui rappelai la manière dont je Pavais accueilli dans deux circonstances pénibles pour lui. Il me rendit compté du désespoir dans lequel il était tombé, et de la manière dont il avait été amené à commettre l'attentat du 28 juillet. Je lui dis comment, étant tombé dans cet état de désespoir, il ne s'était pas adressé à moi. Il m'a répondu que l'on pourrait tromper ceux qui vous trompent, mais qu'il avait été toujours loyal avec les autres , faisant allusion par là h ce que s'étant donné pour condamné politique, tandis qu'il ne l'était pas, il ne pouvait pas paraître sans rougir devant un homme qui l'avait obligé. Je regrette profondément qu'un sentiment qui a quelque chose d'élevé l'ait détourné de venir à moi. S'il y était venu, je lui aui-gii donné des conseils, et il ne serait sans doute pas sur le banc des accusés.
M. Fontaine , grainetier à la Maison-Blanche , près Bicêtrc, dépose que Moiey est venu chez lui le jour de l'alteiitat, qu'il a reçu de lui la somme de Go francs , dont 45 en un billet et 75 fr. 60 cent, en gros sous 5 le billet était pour son tanneur et les sous pour ses ouvriers. Morey, après être sorti de cher le témoin, y était revenu. La première fois il était huit heures? et un quart , et la seconde neuf heures. Le témoin sait qu'en sortant de chez lui il s'est arrêté chez un voisin.-
Martin (du Nord). — Le témoin a été appelé pour détruire ou au moins atténuer la déposition du domestique de M. Pauls. Celle déposition n'a pas produit cet effet, car Morey était sorti de la Mait.on-BIanche vers neuf heures, et le domestique l'aurait rencontré de neuf heures et demie à dix heures. La femme Mouchet a parlé dans le même sens. Elle a dit que Morey était allé chez M. Fontaine, qu'il était rentré entre neuf et dix heures, et qu'il était ressorti.
M. Caunes, employé dans les travaux publics de la ville de Paris, témoin appelé par Fieschi , dépose qu'il ne sait aucun fait directement relatif à l'allenta^P^ue s'il s'agit de faire connaître quelques-uns des antécédens de Ficschi, il est prêt h don-
ner à la cour toutes les explications qu'il sera en son pouvoir de donner.
FiEsCEi. — Je prierai M. Caunes de donner quelques détails sur la conduite que j ai tenue à son e'gard lorsque j'étais employé auprès lic lui.
Sur cette interpellation, M. Gaunes fait une déposition que UOUi avons fort incomplètement entendue, et dont nous essaierons toutefois de reproduire les parties principales:
Chargé, en i83i, de diriger les travaux de l'égout de la rue de Bufï'on, je voulus rapprocher mon logement du lieu de mes occupations. En cherchant un logement, je fis la connaissance de Fieschi et de sa prétendue femme, qui en étaient portiers. J'entrai dans leur maison ; Fieschi se chargea de mon déménagement. Au premier abord, cet homme me parut dur. Sa femme me dit: Quand vous le connaîtrez, vous aurez une meilleure opinion de lui. Il est malheureux. — Je viendrai à son secours, lui dis-je. J'appris quelques jours plus tard qu'il était employé à porter un journal appelé la Révolution. Il me parut assez au courant de ce qui se passait. Sa femme me semblait fort évaporée, et s'effarouchait au moindre bruit. Elle me faisait toujours une foule de contes qui ne se réalisaient jamais. Fieschi me sembla très infatué napoléoniste. Cette opinion était pour lui une sorte de fanatisme. Je trouvai un jour sur ma cheminée un placard sur lequel était le portrait en buste de Napoléon II. Je le pris et je le mis en portefeuille. Le lendemain, Fieschi et sa femme s'en aperçurent, et me dirent: Vous avez descendu Napoléon II de dessus votre cheminée. — Oui, car vous l'y aviez mis sans mon aveu. Après plusieurs entretiens de cette nature, Fieschi se tint fort en réserve vis-àyis de moi. Je m'aperçus qu'il était mécanicien, je le fis placer comme garde des travaux de nuit, il gagnait 3o ou 4^ sous par nuit : il se conduisit très bien. Quelque temps après, je le fis entrer au moulin de Croulebarbe.
Je tombai malade, Fieschi vint chez moi. Me voyant très souffrant, et pouvant à peine parler, il nie dit : Vous ne pouvez pas rester ici. Je lui dis que j'allais me faire porter dans une maison de santé ou un hospice. Jerefusai^ il me paria impérativement et, profitant de mon état de faiblesse, il m'emmena chez lui presque de forcgj^Là Fieschi eut soin de moi avec un zèle inexprimable, et jeW)is le dire avec sincérité , lorsque
i45 j'ai su ce qui était arrivé j'en ai pénétré de la plus profonde douleur. Lorsqu'on doit quelque recounaiisance à quelqu'un , il est bien douloureux de le voir dans une position désespérée comme la sienne Je le déclare, lorsque le juge d'instruction , me mit en présence de Fieschi , sa vue faillit m'anéanlir. Au moulin de Croulebarbe je reçus decd homme beaucoup desoins. J'ai payé ces soins, et je dois le dire, parce que j'ai été alfligé d'une expression qui a été répétée par un jonrnal. On a îlitquc j'avai-; voulu récompenser Fieschi des services qu'il m'avait rendus en lui donnant une place. Cj n'est pas vrai. Je n\ii pas l'habitude de payer les services qui me sont rendus personnellement avec le budget de la ville de Paris; Fieschi, qui était chargé de payer chez divers fournisseurs le vin et différentes choses distribuées aux ouvriers, s'était acquitté exactement de cette mission, mais une fois il employa l'argent et fit un efTct à^un marchand de vin, se réservant de le payer lorsqu'il toucherait sa solde personnelle. Ce fait m'obligea à le faire remplacer.
Le peu d'exactitude des notes que nous avons pu prendre ne nous permet pas de reproduire assez fidèlemeut la fin de celte déposition.
Fieschi. — Je suis bien fâché poui»M. Caunes , mais il sait que moi je n'écris pas dans les journaux, et que je n'ai pas fait insérer d'article à cet égard. Lorsqu'il a été malade à Croulebarbe, pendant six mois, j'ai veillé même la nuit pour chasser les chiens jusques sur le boulevart. J'ai couru au devant de tout ce qui pouvait lui faire plaisir.
J'avais fait un effet de 70 francs à l'épicier, M. Caunes l'a retiré et l'a payé lui-même. Ce n'est pas un crime d'avoir l'ait un effet} s'il ne l'avait pas payé, je l'aurais payé un pou plus tôt, un peu plus tard.
M. Caunes. — J'en ai tellement la conviction , qnc si Fieschi n'avait pas été poursuivi , je l'aurais gardé près de moi et il ne serait pas là. J'avais assez d'influence sur lui .pour le retenir.
M®. Dupont. — Je demanderai au témoin à quelle époque il fut malade.]
M. Caunes. — J'étais très malade au mois de juin i852. L« convoi du général Lamarque devait avoir lieu. La femme dt Fieschi me proposa d'aller voir passer le couvoi, elle m'offrit m. 10
i46 de me donner le bras. Nous allons jusqu'à la barrière. Le coin bat s'engagea, je retournai à Croulebarbe , j'y trouvai Fiescliî. — Que pensez-vous que je doive faire, me dit-il. — C'est tout simple, vous êtes d'une compagnie de ve'térans, vous avez la permission de travailler en ville; mais cette permission cesse du moment où l'ordre public est en danger. Il chercha à se rendre à sa compagnie; mais les insurge's faisaient feu sur la route. Il dît oblige de rentrer à Croulebarbe. Que dois-je faire, me dit-il? —* Restez ici , puisque vous ne pouvez faire autremsnb. Fieschi , il faut le dire , est un peu comme un cheval de bat^il • Lorsqu'il entend la fusil ou le canon , il est dAiis la plî*s , ve agitation : c'est sa nature. Il est naturellemont^tratégîsfe. Je l'ai souvent entendu parler sur la guerre avec des hommes fort instruits; il m'a paru toujours supérieur d.iinsce genre de conversation.
Il passa toute^ la nuit auprès de moi, très contrarie' de né pouvoir ^tfc à' sou po^te. La compagnie s'était retirée au Jardin des Plantes, j'y ai conduit Fieschi , je Fai laissé avec Un officier qtte j'intruisis que Fieschi avait passé toute la nuit ân'prfèi? de i^ôi.
FiESCHï. ' — Le fait est vrai. J'ai toujours voulu rentrer dans itii cfes'érfie; c'est là que j'avais prêté serment au roi, c'estlà qilè hi'apficlâîl trion devoh'.
Je lie songeais qu'à ition devoir, mais je me stiis trouvé entré deux feiix , et j'ai pris le parti de battre en retraite..... ie revins chez M. Cannes, qui m'empêcha de ressortir ce jour~là; mais le lendemain, je fis ma journée avec M. Ladvbcât. À présent on veUt Ait joindre aux emct^tes , non pas k. 'tauriés , thàis d'autres qui reulent me charger. Ils ôWt i^aîSon • chatùft défend sa cause. Je disais à mon chef : Défends ta queue , et chacun se défendra.
M. ÏTui^oîJT. — ^c ne veux pas faire aller Fiesdii dans les e'meules , nïais je lui demanderai comment , n'étant pas sorti de la ajournée , comment , ayant pas^é la nuit chez lui, ayaiut été conduit par un vétéran à sa compagnie, il a pu rendre des service^ si signalés à*M. Ladvocat?
.. ' FiEsctti. — C'est le soir que M. Cannes m'a condujt'à^ quartier, et c'est le matin que j'ai été rejoindre 'M. *Ladvocat ..il
Pbpix. — Je demanderai à 'tt. Caunes s'il ne s'est pas occiip<i de faire réintégrer Fieschi dans sa place ? Le temouv. — Depuis quelle époque ?
PfîPïN. — ' Depuis cfu'il est sorti de chez vous? Le TEMoiar (avec vivacité). — Non , jamais ! M. DuPo:vT. — N'èst-il pas à la connaissance du témoin qu'en i83i la femme Petit soit montée un jour chez lui et lui ait dit qu'elle avait entendu Fieschi parler d'un projet vague et indéterminé d'assassinat sur la personne du roi , et qu'elle pria M. Caunes de faire monter Fieschi pour le ramener à de raiciMeurs sentimens? et que Fieschi n'a pas été admonesté par M. Cannes?
M. Caunes. — Cette circonstance ne se reproduit pas à moi avec netteté. Cependant, je me rappelle que la femme Petk avait l'habitude de débiter des nouvelles sans aucun fondement, si bien que j avais peu de foi en elle. Un jour, je me souviens qu'elle monta l'air effaré et me dit : « Monsieur, un complot Monsieur, on veut se battre.... Monsieur, Fieschi sera là-dedans.... « Je lui dis que j'étais habitué à entendre.de ces choses-là, et que je la priais de ne plus» m'en parler. A quelque temps de là, je dis à Fieschi : « Vous avez donc fait croire à du train? — ■ Non. — Qu'est-ce que dit donc votre ftmme? — Ah \ ma femme a bavardé. — Voua avez envie d'être employé : eh bien ! je vous préviens que si l'on vous trouve dans quelque émeute, dans quelque tapaga , c'est une affaK'e faite; et si vous entrez dan^ c^elqae comploty lious ne nous verrons plus. » Fieschi se relira eu me disant qu'il entendait fort bien, et qu'il préférait ma couU^knce à toute espèce de participation à un complot»
St. DIjpont. — Quand un' accusé, vient dire à un a.utre accusé : c'est vous qui m'avez donné la pelisée du crime, il est du diolt de ce dernier d'examiner si celui qui raccuso nia pas eu celle pensée antérieurement à l'époque où ils se sont trouvés en rapport' l*utt' avec Tatîti». J'e supplie M: Caunes de bien Wfc|)peleï' €QS sottvenîp*, et je lui dtmandtîrai sî ce n'est pa* le m')t assassinat contre U fumilki royale que la femme Petit a prononcé.
- M. Causes. — La femme Petit m'a parlé d'a«îsaî?inrrt, m* a? %iDlre It roi, c'est possible' 5 mais l*'ie9chi nia' pas coiifu'mi cefi.
Je lui aitlouné une admonestation géne'rale, mais sans entrer dans aucun détail.
Le président. — x\ quelle t'poquc ce fait s'cst-il passé?
Le témoin. — Je ne puis préciser l'époque autrement qu'en disant que c'était an 1 85 1 .
Martin (tiu Nord.) Vous n'avez pas su que Fieschi eût fait partie d'un complot?
Le TEMOIN. — Non, monsieur.
FiEscHi. — "Je n'ai jamais parlé à personne de complot. Si j'en ai parlé , c'eî>t lorsque que je l'ai fait. Ce n'est que la circonstaiice qui m'a jeté dans le désespoir. Je prierai M. Caunes de dire combien je gagnais par jour à l'aqueduc d'Arcueil.
Le TEMOIN. — ■ Trois francs, je crois.
FiEsciiT. — C'était 4 fr. 25 c, et 2 sous pour la goutte.
Le PRESIDENT, à Ficschi. — Vous rappelez- vous la conversation que M. Caunes eut avec vous.
FiESCHi. — Oui ; il craignait que je ne ma fourrasse avec ces gens-là. Je n'avais pas envie de tuerie roi, moi, ce n'était pas mon goût.
Me. Dupont, autémoin. — La femme Pelit n'a-t-elle pas usé plusieurs fois de son influence sur Fieschi pour l'empêcher de se joindre à des mouvemens insurrectionnels?
Le TEMOIN. — Le 5 juin elle s'est jointe à moi pour l'empêcher de ressortir et lui faire passer la nuit au moulin.
M. Prat, directeur de Sainte-Pélagie, est introduit.
Leprésieent. — Quand on a une permission pour voir un prisonnier dans l'intérieur de la prison, dans les chambres, estil possible de voir d'autres prisonniers et de leur parler?
M. Prat. — Oui, sans doute.
Le PRESIDENT. — Les individus qui ont une permission pour voir un prisonnier, sepromèpent-ils dans les cours avec les détenus.
M. Prat. — Cela est arrivé quelquefois. ' M. DuPO.M. — Les prisonniers logeant à droite des constructions neuves, allaient ils au p.irloir, et Guinard et Cavaignac n'étaient-ils pas au mois de juin ou de juillet dans le bâtiment donnant sur la rue de la clé.
M. Prat. — Il n'y a qu'un seul et même parloir pour le bâtiment de !a dette et pour le bâtiment delà détention. Leconte
habitait le bâtiment de la détention, cl Cavaignac et Guiiiard le •bâtiment de la delte.
r^ilARTiN (du Nord.) — Le défenseur parle du mois de juin ou de juillet, c'est au mois d'avril que Pépin est allé à Sainte-Pélagie avec une pirmis'.ion pour voir Leconte, et le directeur vient de 'léclarer que c'était le m<-"me parloir.
M. Dupont. — Dans quelle prison était Leconte?
M. Prat. — Il était dans le corri lor Saint-Louis, quarlicr de la détention. '
M. Dupont. — A quelle époque?
M. Prat. — Au 6 avril il y était encore.
M. DuroNT. — J'ai entjndudire qu'il était dans le bâtiment neuf.
pEPijf. — Mon permis était de coninrani(juer dans la chambre, je n'ai vu Lecoute que dans sa chambre, pas au parloir.
Amvard, témoin à décharge, dépose qu'il travaillait pourMorey, qu'il le connaîL cemma un très honnêîe homme , toujours prêt à rendre SLrvice, ou un homme dont la table fit la maison étaient sans ce5se ouverte aux malheureux.
Interpellé par M. Dupont, le lémom déclare que Morey est rentré le 27 à près de huit heures j que le lendemain 28, il est parti à sept heures tt demie pour aller à la Ma'son-Elanche, est rentré â dix heures, est redescendu à midi, estallé se !aire raser et lire les journaux et est rentré à deux heures j qu'en ren* trant, il n'a pas parlé de l'attentat, qu'on a diné à cinq heures et demie, et que Morey a eu pour société M. Gibon, professeur au collège Henri IV.
M* Dupont. — Le 28 vers une heure , le domestique de M. Panij ne s'est-il pas arrêté à la maison de Morey?
Le témoin. — Oui.
LuTz , autre témoin à décharge, dépose dans le même sens que le témoin, précédent.
M® Dupont. — Lorsque le domestique de M. Panis rencontrait Morey, ne lui disait-il pas- bonjour? Le témoin. — Oui.
M® Dupont. — Le domestique de M. Panis, s'arrétant devant la maison de Morey, pour boire un verre de vin , a-t-il dit qu'il avait vu Morey ?
Le TEMOIN.— Non.
\tDO
Le pRFsiDENT 5 au Icmoii]. -— Etiez-vous ordinairement avec '^ Morey quand il sortait?
Le TEMOIN. — Non , monsieur.
Le eresidekt. « — Coïnment saviez-AOUs qu'ils se di^aiient bonjour?
Le lEMom. — Je le savais par le dire de Morey. M. le procureur-général rappelle la déposition de la dame Moucbet, de laquelle résulterait que Morey était ressorti vers dix heures et demie.
Mg LurcKT. — Cette eontradiction s'explique aisément. La femme Moucliet, qui était en haut, a vu descendre 'Morey à dix heures et demie; elle n'a pas su s'il restait dans la boutique; elle a pu le croire ainsi.
La demoiselle Mowy, sur les interpellations de M^ Dupont, fait les mêmes déclarations que les deux témoins précédens, relativement à l'emploi du temps de Morey daus la journée des 27 et 28 juillet. Elle dépose qu'au diner du 28, auquel elle a assisté , Morey avait son air ordinaire.
TiTEux , tailleur de Morey, dépose n^avoir jamais lait pour lui une redingote bleue. Il ne lui a fait qu'une redingote marron , un habit noir et une redingote vert foncé.
LoppiNET , témoin appelé par Fieschi , dépose avoir vendu des meubles à Fieschi, qui la payé exactement.
FiiscHi. — Est-ce moi ou la femme Petit qui a acheté les meubles et qui les payait?
Le TEMOIN. — Je ne coanais que Fieschi. M^ Dupont. — Le témoin n'a-il pas conïiaissance que JVIarey a sauvé la vie d'un soldat blessé ?
Le TEMOIN. — Lors du convoi du général Lamarque , j'étais avec Morey; nous entiameschez un sieur Cherry, perruquiercoiffeur, qui soignait un sous-officier vétéran blessé 3 mjoi et Morey avons conduit ce sous-officier à l'hôpital de la Pitié.
Ee témoin Chollet , pianiste ccmpoMtenr, déclare f[u'il demeure dans la même maison que Morey, qu^il ne le connaissait pas autrement qu'en qualité de voisin , et que la grille du côté de laquelle était son logement restait constamment ouverte.
MiGNAPEET, autre témoin, appelé à k requête de Morey, fait la déposition suivante :
«11 y a long-ttmps que je cciinais Morey. Je ne le fréquen-
i5i tais pas d'abord , mais lors de mon ctablissemept , il y a quelques années , je renouvelai connaissance avec lui. Il a çhejdié à me procurer des ventes , et ses rapports de comm€i;ce avec moi ont toujours été' très honorables 3 il s'est toujours ^comporté'tn honnête homme. De plus , si je dois parler de ses ^ntécédèriS ; c'est un homme bon , humain , généreux; avec toutes ■les belles qualités de lame. Je ne puis rien çlire de plurj; il m'a laissé des souvenirs qui sont tout à son avantage. Un jour j^e vis chez lui un enfant de trois à quatre ans , je lui demandai qui il était ; il en était le parrain. )>
Le témoin ajoute que Morey a payé Tentretiei^et Hipprentissnge do cet enfant , et qu'il l'a gardé chez lui depuis ce temps.
M® BupoîfT. — Connaissez-vous les causes qui ont amené ta séparation de Morey d'avec sa femme ?
Le T£MOiîf, — Non, je ne saurais le dire.
M. GiBON, professeur au collège Henri IV (appelé à îa requête de Morey). — Je connais M. Morey depuis dix ans. Je lui suis attaché par la reconnaissance pour les services qu'il me rendit lorsque je vins m'établit' à Paris. Je dinai le 28 juillet chez lui. Du reste , je ne sais rien relativement 'h l'attc^utat ; je ne puis ni le servir ni le compromettre. A ce dincr/il me parut fort calme, et dans la conversation il manifesta les sentimens qne tout le monde à peu près manifestait alors.
M. Brukeau, officier supérieur en retraite , membre deila Légion-d'Honneur (appelé à la requête de Morey). — M. le président, Morey a long-temps travaillé pour moi. Je le connais par les bonnes choses que j'ai entendu raconter de lui. Quand je vis dans les papiers qu'un nommé Morey, oncle de Gérard, sellier, rue Saint-Victor , avait été arrêté, je voulus constater le fait, parce que, ne m'en rapportant pas aux journaux, je.veux tout voir par moi-même. De sorte que je trouvai Ir ft mme de charge de Morey dans son atelier. Elie élart dans la désolation, et elle me répondit : Il n'est que trop vrai! — Comment est-il possible , dis- je, lui qui , au mois .le juin . ujc demandait : «Y aura-t-il amnistie? » et comme je lui répondais : (( Oui , j'ai confiance dans la clémence du roi, » il vépliqna : « Eh bien ! s'il y a une amnistie pour les fêles de juillet, le roi n'ira pas à cheval , nous l'y porterpps. » J'afïirme ce)a pour être la vérité,
Ce qui m'a attaciid à Morey, ce sont les bons rapports que j'avais eus de lui. On m'arait dit qu'il avait quitté Dijon pour avoii' plongé son sabre dans le ventre d'un Aulricliien qui allait violer une femme. Ensuite j'ai su qu'aux journées de juillet il s'était conduit en bon soldat en sauvant des gardes royaux, En i832 (car moi j'ai figuré dans les affaires de juin el d'avril , et les gardes municipaux qui sont ici pourraient dire qu'on m'a vu partout). En i852 un sous-officier ayant été blessé a l'œil, Morey le prit sous sa protection et le conduisit à riiôpital. Quant à moi , je le répète, mcvS camarades peuvent assurer que je n'ai jamais fui le danger, qu'ils m'ont vu au convoi du général Lamarque, aux 5 et 6 juin , et à l'affaire d'avril. Eh bien ! je demande la permission à M. le président de me laisser voir Fieschi, ce scélérat quia commis un si grand crime... (Murmuif s) pour que je dise si je l'ai vu j je suis sûr que je ne l'ai vu dans aucune émeute. Je demande a. regarder cet homme, parce que je serais bien aise de voir s'il y était.
Fieschi (montrant du doigt la tête du témoin , où se fait remarquer une plaque en argentan dessus de la tempe gauche). Il a ia tête lêiée, vous le vojcz Lien. (On rit.) Je lui pardonne.
M. BpvUneau, avec vivacité. — Cette blessure je l'ai reçue à Il bataille de Wagram , où j'ai été assommé; ce n'a pas été par une macliine infernale... (Se retournant vers le banc des avocats.) Mais je demande si quelques-uns des gardes municipaux qui sont là m'ont vu dans les émeutes.
Le pPiESiDENT. — Veuillez parler à la cour. Vous n'avez rien autre chose à déclarer concernant Morey. M. BnuNEAU. —Non, M. le président.
Lb PRESIDENT. — Vous puuvcz VOUS retirer.
' M. Veyron, imprimeur en taille-douce, témoin appelé à la requête de Morej .
J'ai connu M. MoiYy pour venir quelquefois chez moi. Quelques jours avant Févént-mentMe juillet il m'a proposé de me réunir avec quelques décorés de Juillet pour diner le jour de la fête. /
J'ai servi de témoln^avec M. Morey pour faire obtenir un passeport à Bescher gui me dit que c'était pour aller dans la famille de sa femme.'
Martin (du Nord). — X'étiez-vous pas membre de la société des Droits de l'iiotnme et chef de la section des ùueux?
R. Oui j mais ici je dois donner une explication, car ce mot de gueux nous avait nui dnns l'opinion jniblique. Or , je puis dire que cttte c'é;io:niualion n'a e'té appliqué à la section que sur un refrain d'u le ( hanson de Béranger , qui fut chantée lors de la formilion de cclte section; on aurait pu croire que nous avions tois les bras roug<s de saiig. J'ai été oblige de donner des explications à plusieurs de mes counaissances.
M. Mathieu, entrepreneur de l'éclairage par le gaz. Avant de faire ma déposition, je désirerais voir Fiesclii, car celte déposition en dépendra.
Le PRÉsmENT. — Dites toujours ce que vous savez.
R. D'api es la désignation de Fieschi par les journaux, j'ai cru reconnaître un individu que j'avais vu avec un autre, dans le café Français, situé rue Saint-Antoine. Ils cliercliaienl à converser avec moi. Un soir que je me trouvais là avec le géuéral Alix, après que je lui eus expliqué un nouveau système que j'avais inventé , il roitit. Ces deux individus qui avaient cherché à prendre part à la conversation m'adressèrent plusieurs questions sur ce système. Comme je ne suis pas très expansif avec les gens que je ne connaissais pas, l'un me dit qu'il avait servi le grand homme en Italie, et l'autre qu'il était officier piémontais. Alors j ai expliqué mou sys'.ème. Si la cour veut, je répéterai ce que je leur ai dit.
Le PREsmENT. — C'est inutile.
Le TEMOiîf. — C'e^t que s'il y avait quelque similitude entre mon système et la machine infernale.
Le PRÉsmENT. — Mais tout le monde connaît cette machine^ qui a été décrite, d'ailleurs la voilà. Dites ce que vous savez au sujet de Fieschi.
Le TEMOIN. — Qutlque temps après, j? vis chez une dame M. Delvincouit, médecin, qui me dit: J'ai le malheur de connaître Fieschi. 11 a pris dans ma cuisine une poissonnière qui a pu servir à fondre lés balles. — Mais comment avez- vous pu le savoir? — Je le présume , répondit-il; j'ai peur d'être compromis.
Le PRESIDENT. — Ficschi, levez- vous.
Le témoin déclare qu'il ne peut dire précisément si c'est le
même homme qu'il a vu rue Saint-Anloine , mai s qu^il lu trouve cependant quelque ressemblance.
FiEscHi, — Moi je de'clare que je ne l'ai jamais vu , ou du moins je ne lui ai jamais parlé. Il se trompe , je ne sais pas seulement où se trouve le café Français; je ne connais pas d'officier piémontais, je ne connais qu'un officier du eénie , un grand jeune homme que vous avez déjà vu.
M® 'Dupont. — Peu importe que monsieur ait rencontré Fieschi ou non.Xe (ait important est celui-là. M. Delvinçourt aurait dit au témoin qu'il avait peur d'être compi'omis parce que Ficichi avait pris dans urte cuisine Une poissonnière, un chaudron pour fondre des balles.
Le PRESIDENT. — Yous trouverez tous les élémens possibles concern.ant ce fait dans l'instruction.
Martin (du Nord). — L'instruction établit que la poissonnière n'a pas servi à fondre les balles.
M* Dupont. — C'est précisément à cause de cela, et parce que d'après le témoin on lui aurait dit que cette poissonnière aurait servi à fondre les balles, que jele somme de ck'darer en présence de quelle dame ce propos a été tenu. Le TEMOIN. — En présence de la dame Charlier. Fieschi. — Je prierai le témoin qu'il^'explique, on pourrait croire que je l'avais volée, et on me l'avait prêtée.
Le TEMOIN. — Je n'ai pas dit que cet objet ait été volé, mais que M. Delvinçourt m'avait confié qu'il avait sorti de sa cuisine, selon ce que lui avait rapporté sa femme de charge.
M. Martin (du Nord). — L'instraction a établi que la poissonnière avait été prêtée.
RïBEROLLEs, cmplo^yé au service (ic;s e,aux de Paris, dit avoir ' vu Fieschi, le 26 juillet, sur le boulevart Avec v\n homme âgé, gjros, ayant un large chapeau et u«e »'€;fîi»^ot6 bleue; leur conversation e'tait très -animée.
Le témoin déclare reconnaître Fjesçhi, mais.il ne recopnaît pasMorey pour l'homme qui était avec lui. Fieschi dit que ce fait e^t inexact.
La femme Vanvilliers, ouvrière à la Saipélrière, dépose que le 28 juillet, la fille Nina a djt en ^arUnt à la revue : « Il y aura peut-être quelque chose 5>j, quel le est revepwp tpwt en nage. Elle lui a demandé : Qu'avez-vous? Celle-ci a répondu :
i55 J'ai bien du chagrin. Elle n'a pu en savoir davantage, et la fille Nina, après s'être rccliangée, a disparu.
La femme Roux, aussi ouvrière à la Salpétrière, déclare que la fille Nina a dit qu'à la fin de juillet elle devait quitter la Salpétrière pour aller s'établir avec Gérard. Elle a vu Gérard le 24î il est venu demander la fille Nina.
M^ Dupont. — Fieschi a rrié être allé à la Salpétrière
Le témoin ajoute que la fille Nina lui a dit qu'il devait y avoir quelque chose h la revue. Etant avec elle sur le boulevart, après l'explosion , elle a couru vers la rue Basse du Rempart. Une femme leur dit qu'on tirait sur la garde nationale.
Fieschi. — Je nj ixîcon-nais pas madame ou mademoiselle, pour lui avoir demandé Nina. Dans une maison où il y a 4,ooo ft-mmes, je vous demande si je vais m'adresser à une pour ep demander une autre. Je n'ai jamais parlé à celle-ci. Je ne lui ai pas fait la cour, moi! (On rit.)
L'audience est levée à cinq heures et denjie.
DOUZIEME AUDIENCE. — lO FEVaiER 1836.
Sommaire. — Dépositions des iémoins çl décharge. — M- CdrloUi. — La femme P.ddt,. — Incident.
A midi un quart les accuses sont amenés.
A midi et demi , la cour entre en séance.
M. le greffier en chef fait l'appel nominal de MM. les pair».
Le presfdent. — La cour va continuer f 'audition des témoins assignés à la lecjuêtede M Morey.
M. DoNCE , perruquier , déclare qu'il rase M. Moi'ey depuis ■septansj celui-ci a toujours poilé des favoris.
M. SuNEiuBB, boUier. — J '^i travaillé pour M. Morey, et il m'a payé.
M^ Dupont. — Quelle espèce de chaussure portait Morey ?
Le TaMOI^^ — ÏI portait toujours des bottes.
M« Duro.^T. — Lui avez-\ous fait quelquefois des souliers?
Le temoîa\ — Je n'en ai jamais vu faite à la maison.
Mad. de Ciieveeuse, Ycuve Martiivallt. — Je ne connais les accuse's ni de nom , ni de physique.
JVP Dupont. — Le témoin pourrait-il rendre compte d'un fait qui s'est passe à la place Royale le c-^ juillet dernier, d'une conversation qui aurait eu lieu et qui avait i'air d'un Cvjmplot ? Le témoin a élé entendu sur ce fait dans rin^truclion, je désire qu'elle s'explique devant la cour.
Mad. de Cheveeuse. — Le 27 juillet dernier , passant à la place Royale, j'entendis trois individus qui s'entretenaient dans un espèce d'argot de choses à peu près semblables à ce qui est arrivé. Ay^nt vu que l'une de ces trois personnes était de mon pays, cela me fit préler attention, et j'entendis l'une d'elles dire; J'ai eu la mauvaise chance. On m'a confronté dans l'instruclion avec l'accusé Fiesehi , et je ne pus pas le reconnaître,- quand on me l'a représente' il était dans l'ombre, et avait une pipe à la bouche.
D. Regardez Fiesehi; le reconnaissez-vous?
R. Non, monsieur, et quand il m'a été prcicnté il était bien défiguré.
Le PRESIDENT. — Regardez la personne ici présente d'accusé Morey. )
Le TEMOIN— Les trois hommes que j'ai vus à la place Royale étaient en parliaite santé . et celui-là a l'air d'un malade.
Le PRESIDENT. — Levez-vous, Pépin.
Le TEMOIN. — C'est bien la taille de celui qui me tournait le dos 5 c'est bien sa tournure de tête et de taille.
M. Paillard, employé, est inttoduit.
M*^ Dupont. — Le témoin a eu des relations avec Fiesehi, je le prie donner des renseignemens sur sa manière d'être, son caractère, sa dissimulation.
M. Paillard. — J'ai beaucoup connu Fiesehi, nous étions employés au même service. Je l'ai toujours [connu pour un homme extrêmement méditatif, dissimulé, actif, capable d'entreprendre les choses les plus hardies. Quanta sa dissimulation, à ses mensonges , il m'en a fait plus d'un , notamment quand il m'a fait faire sa pétition à la commission des^condamnés po-
lltiques. C'est moi qui l'ai rédigée, ttil m'en a imporle. Mais ce sont là des choses qui sont entro lui et moi , et je ne lui en veux pas pour cela
M. Carlotti , propriëlaîre.
IVP Dupo.\T. — Diï-huît mois avant l'altentat, Fieschi n'a- ^til pas tenu des propos qui seiaieiit teîs qu'ils annouceraienl de sa part îc dessein arrêté h l'avance d'un aUeî)tat dès cette époque ?
M. Carloïti. — Je ne sais lien de i'attenlat , et je ne pourrais raconter à ia cour que ce qu'il m'a dit lui-même. Il y a à peu pici trois ans, M. Lenox, avec qui jetais lié, fut le premier qui me parla deFiesdii 11 me demanda si je le connaissais. Je lui répondis <|ue r.on. — Pourquoi , lui dis-je, me faites-vous cette demande? — Je crois qu'il n'est pas Corse. — Pourquoi? — C'est que le nom de Fitsclji ne me paraît pas un nom corse. — Ctla ne fait rien ; s'il descend de la famille Fieschi , il ne reniera pas son origine j la famille Fieschi de Gênes est une famille illustre.
Plus tard je vis Fieschi chez un de mes compatriotes. Il rint à moi , et me dit : Eh bien, de M. Lenox qu'en faites-vous? II m'a renvoyé de son administration comme ^i l'avais été un tle ceux qui fentouraient , le grugeaient, le ruinaient. Il m'a renyoyé , moi , Fiescbi , le plus dévoué de tous. Il m'a traité
comme les autres, comme les agens de police Je lui garde
rancune, et il me le paier.i. Fieschi ne devait pas être traité comme il m'a traité. Je l'engageai beaucoup à se modérer , et je lui demandai ce qu'il faisait. Il se calma , et me dit ; Je fabrique de la toile j je ne demandais pas mieux que de moccuper, que d'employer mon activité, mon intelligence. Je l'engageai à persister , et il ajouta : Il y a ici un de mes compc:triotes, M. Palazzi , qui a un procès d'une quarantaine de raille francs. S'il le gagne , nous irons en Corse, nous monterons un métier de draps. C'est tout ce que je demande d'employer mon activité et mon énergie. Plus tard je vis M. Palazzî: Vous avez, lui dis-je, l'inlention de mener Fieschi en Corse pour monter un métier de draps? Il me répondit a/Tnmatîvement : Quelques personnes m'avaient parlé de ses affaires en Corse j je dis à M. Palazzi : Mail savez-vous ce qui lui e^t arrivé en Corse? — Je sais tout , reprit-il j mais je sais en même temps
i58 que ïleschi est un homme dont on peut tirer le plus grand ' parti. Il a de l'intelligence, de Tactivite', Il désire l'employer ^ n ne m'en faut pas davantage. Au surplus, je connais toute cette affaire. C'a e'ié pour lui un immense malheur. Il a eu un courage de lion. Je suis convaincu qu'il est victime d'un autre: on lui aura dit ; Faites cela ; il l'aura fait sans s'inquie'ter des résultats. Faut-il donc abandonner un homme pour un malheur, une faute, un délit, un crime même? Je ne le pense pas: et si j'établis ma flibrique, je suis sûr de ne pas trouver un homme plus dévoué , plus digne de confiance que Fieschi.
Plus tard je vis M. Lenox, et je lui parlai des plaintes que m'avait faites Fieschi. Il me dit : A ma place qu'auriez- vou* fait? Fieschi était dans mon administration, il n'avait pas d'autre emploi que de porter mon journal (Ja Révolution). C'était' pour lui donner du paui que je l'avais reçu. Comme il le dit ktt-raên*e, j'étais- entouré d'une foule de personnes qui cherchaient à rae ruiner. Une de ces personne était un certain W. Figat qui m'a fait le plus grand tort. Fieschi était l'ami de Fi gat. Ce Figat quel était-il ? C'était un ag^ent provocateur , il tenait dans le bureau d'infâme propos. Il disait haT-itement qu'il fallait se débarrasser de Louis-Philppe, qu'il avait pour cela' une machine qu'on pouiTait braquer sur une fenêtre ; tjœ- c'était un orgue av-ec lequel on ferait danser Louijs Philippe. Il patMait encore de balles chargées de poudre fulnrinanle que l'on jetterait, et qui éclateraient sous les pieds> dlï xCi\} il disait encore que Ton pouvait former une compagnia de sang.piùf'j et donner le premier numéro à Fieschi. M. Lenos continua : Ce Figat a changé de nom, c'est un Piénaontais, il s'appelle, je crois, Escafleri. J'ai acquis la cârti^utie g^l çst ,lgLo;nraf était venu chez moi pou j; nae fàii'e lepius ^rand tort. Un jour oa m^'a rapporté qu'il avaitJ tenu dan« les |)ureaux les propos les plus ind.igaes, les plus infâme.s- J^ le ji3, venir, et je lui dis : De deux chosqs Fune, ou vausètes uti 1^0î?i;rne ajtt^fihé à la police, ou votiis êt,esuafou. Vous n'êtes çîj§ k>n t'éonç YQOS êtes attaché à la police;. Je ne puis pli^g yqus.garder. M. Lenox ajouta que jusqu'alors il n'avait }:^s.e^ Ij^. ç^r,tiJv'*<le q^e Figat ét^it attaché à la;p.oliQç, mi^is (^vi'jj ^ avait acquis la ce^i'titude parce qa un sieur Delen^^e, ^gc\^ légitin^iste, était venu- un jour l'aveitii qu'il serait ançt^ Ip lendemain à midi 3 qu'il ne ti'ouva que Figat auquel il fil CjCll^'
«59 confidence, et qui se garda bien de Ten avertir, lui Lenox. Je ne crm* pas, continua ce dernier, que Fieschi ait jamais eu conn aissance de cela, et je suis fâché de l'avoir renvoyé. Il y avait encoVè là un nommé Chauvin que je ne mets pas plus que F ieschi sur la même ligne que Figat.
fe fis un voyage en Angleterre, et, à mon retour, passant dans les Champs-Elysées, je rencontrai Fiesehi. Je lui demandai ce qu'il faisait : il mè dit qu'il faisait toujours la même chose,- que le projet de M. Palazzi ne s'était pas réalisé parce qu'il n'avait pas gagné sa cause. Je l'engageai à avoir du courage, et à attendre tout du temps; et nous nous séparâmes. A itîOTj retour d'un autre voyage que je fis en Angleterre, je m'occupai de Fieschi. J'avais voulu le recommander à quelque faï'ricant de IWanehester; mais il ne savait pas assrz la langue frailçaise. A mon retour_, je ne le revis p'us. Si Fieschi avait éu j5^'us de confiance en ses compatriotes, surtout dans son détosfUT, s'il s'était ouvert à nous, il ne se trouverait pas aujoard hui dans l'alTreuse pojition oi!i il se trouve, cet homme aurait pu faire parler de lui autrement q^ue par un attentat ausd htori'fbPe.
S^ Dupont. — Bans sa déposition écrite, le témoin a parlé de propos tenus par Fieschi et relatjfe à un attentat?
il. J'ai parlé de ce qui était relatif à M. Lenox, et cette espèce de menace ne me semblait pas devoir être exécutée.
Mme Branvu-le, blanchisseuse, p.ropi:i^ti\ire, boulev^Hit des Gobetins. . . «
W Dupont. — Que sait le léraoip çur le caractère et \e^ tabiludcs de Fieschi ?
MmeBRANviLLE. — Ses habitude?, '^q ne les cop^i^iis^c^is pasj. saiJ carivclère me paraissait paauvaié. J'avais aJÇÇaive qMoJqiieipis a allcr.çUcît lui pou^- f^ire o^iy^^»' ^«^ ¥;^oîï,e cmi,;jp«l d^i^pait deTijau. Je Wr^gaiMieqçwme up wépU^i^t tamiae.
Lr rRESiDr>T. — Pourquoi ?
Mme Bii4N¥iJH.B. -r'ï>'^pr4.p«|iîCft qn'il jiaUa^t s^si ffm^je. (On rit.) : >
M' Ruj'ftjiT. ^ W^vf^-VQws pas porté wpc pîaiqte h 1^ police contre Fieschi?
Mme BuANViUE. — Je savais fju'il était poursuivi. ïl pa^s^it ppvir un méchant Jiomme. Il disait qu'il ne sortait jamais saii^
iGo être armé d'an pistolet et d'un stylet. Tout le voisinage en avait peur.
M" Dupont. — Ne vous étcs-vous pas plainte de soustraction ?
Mme Branville. — Je n'avais pas grande confiance en cet homme. Il e'tait ti es hardi, s'introduisait chez moi, partout. Je n'avais aucune confiance en hû ; mais je ne puis pas dire ou'il ait jamais rien dérobé.
MM. Etienne et Mas&on, fontainiers, déposent sur ce fait qu'en monfaiit au réservoir d'eau voisin de la maison de Morey, il e;t facile de s'intioduire dans sa cour, et de là aux latrines. , . '
M. Ferret, fabricant de molleton. Fieschi a abusé de ma confiance, en achetant chez moi des marchandises quila ensuite revendues à bas prix. Un de mes marchands m'ayant adressé des reproches sur ce qu'on.avait vendu près de chez lui du moileton /^oxx 6 sous moins cher que je ne lui vendais, j'allai trouver Fieschi, qui me dit : Je vous avouerai franchement que la personne pour laquelle je les avais achetées n'ayant pas voulu les prendre, je les ai vendues à perte; mais vous ne perdrez rien. Il me donna un mandat sur la commission des récompensts. Je fus payé; depuis ce temps là il m'a acheté de nouveau des marchandises, et il se trouve me devoir encore une quarantaine de francs.
M. CoRRÉARD, ingénieur civil , âgé de quarante-cinq ans (naufragé de la Méduse).
[^ M^ Dupont. — Je prie le témoin d'expliquer comment Fiesbi s'y est pris pour obtenir une pension de la part de la commission des condamnés politiques.
M. CoRREARD. — Cela date de trè -loin; mais je me rappelle avoir vu Fieschi à cette époquc-là. Il donna défausses signatures du directeur dç la prison d'Embrun. Il fut donné suite à <iette affaire.
M* Dupont. — Le témoin a-t-il entendu parler de propos, de menaces d'assassinat tenus contre le roi î
M. CoRREARD. — Je ne vois pas ce que cela pourrait ajouter à la position de l'accusé.
liE PiiEsmpNT.— Cela est-il vrai ? BiieS la vérité.
M. CoRREAftD. - Cela est vrai. (Mouvement marqué d'attention.)
Le PRESIDENT. — Quels sont ces propos ?
Fieschi cherchait à obteiîir un emploi. Il savait que la conîmission des condamne's politiques m'avait fait l'honneur de me nommer son pre'sident; que M. le comte de Montalivct, alors ministre de l'iiitérieui'. avait eu la bontd d'accueillir la commission , et de faire tout ce qui e'iait en son pouvoir pour prt^ curer des emplois à ceux qui e'taient capables d'en remplir. Je dis donc à Fieschi quand il vint que je chercherais a lui faire avoir un emploi. Il me dit que cela nu faisait pas son affaire, qu'il e'tait fatigud par la campagne de Russie , qu'il desirait une pension de 5 ou 4 h", par jour. Je lui dis qu'il'n'otait pas jiossible de satisfaire à ses exigences. Fieschi parvint à intéresser à son sort plusieurs membres de la commission. On lui demandait des pièces . et il n'en avait pas. Fieschi finit par en obtenir, il fut placé sur le tableau. Il revint à la charge pour obtenir une augmentation de pension. ,
Comme on le refusait^ il dit : On ne veut pas faire droit à ma demande. J'ai femme et enfans* je me jeterai dans les émeutes 3 je frapperai tout ce qui se présentera, princes, roi» tout. Une fois lancé dans les émeutes, rien ne m'arrêtera. Je cherchai à le calmer, et il se calma en effet.
Fieschi. — On peut demander un cei tlficat de la maison de détention d'Embrun pour avoir des informations à cet égard. On y trouvera la justification de ma conduite. Je n'ai pUs fait de faux certificats ; le général Franccschetti a toujours certifié que j'avais fait partie de l expédition de Murât. Je prierai le témoin de dire s'il m'a vu après l'allocation qui m'a été destinée. Je n'ai pu tenir le propos qu'on m'aitribue , car j'élais heureux avec deux cents francs par mois. M. Cannes a dit hier que je ne gagnrds que 3 francs par jour , mais c'était 4 francs et 7 sous, et puis j'avais 2 francs pour la garde des meubles à ('roulebarbe. '
M. CoRRÉARD. — Il est très vrai qu'il gagnait de Targent. Je lui ai même dit : Avec l'éducation que vous paraissez avoir reçue et vos talens vous pourriez gagner beaucoup d'arf^cnt. J'avais l'espoir de lui être utile.
Le PRESIDENT. — Nans allons passer aux témoins assignes pai l'accusé Pépin.
M. Bazille FRioEAc , commissaire de police du quartier du m. il
i6a faubourg Saint-Denis. — Je ne sais rien qui soit relatif à l'affaire.
M® Marie. — Le témoin n'a-t-il pas connaissance que le 27 juillet , veille de l^attentat , Pépin est allé lui demander la permission de faire une quête près de l'e'glise Irançaise?
M. Bazille Fjregeac. — Un de mes employés m'avant averti que l'on faisait une quête près de l'église française, j'ai donné ordre de faire cesser cette quête. Un monsieur que je ne connais pas est venu me demander de la continuer ; j'ai dit que je ne pouvais tolérer un délit ^ la quête a cessé immédiatement.
Le PRESIDENT. — Reconnaissez-vous l'accusé? M. Bazille Frégeac. — Je ne puis affirmer que ce soit lui. Pépin. — Voici comment les choses se sont faites. J'avais d'abord entendu dire que le commissaire de police avait autorisé la quêle en dehors de l'église. Un agent est venu l'empêcher, et a dit qu'il fallait s'adresser au commissaire de police. Je suis allé lui parler.
M. Bazille-Frégeac. — Je ne puis me rappeler si c'est monsieur qui s'est présenté. Nous étions occupés à cause des cérémonies qu'on faisait à cette époque.
La dame Leco^vte, mère de Henri Leconte , décédé. J'ai connu l'accusé Pep'n à Pélagie , mais je ne le connaissais pas avant; c'est lui qui portait des secours à mon fils.
M. ToupiOL, marchand d'eau-de- vie, faubourg du Temple, déclare que l'accusé Pépin lui a souvent rendu des services en fait de commerce.
Pepin . — Je vous prie de demander au témoin si quand j'obligeais je regardais à l'opinion.
M. TouPiOL. — Non , monsieur, quand j'avais des besoins dans mon commerce, et que je lui demandais 100 f. ou 200 f.^ il cie les prêtait sans intérêt.
M. Devaux, ex-adjudant-major, connaît l'accusé sous les rapports les plus favorables.
Pepin. — Je vous prie de lui demander si je ne l'ai pas obligé plusieurs fois, et entre autres d'une somme pour l'aider à acheter un piano à sa demoiselle.
M. Devaux. — C'est vrai.
Pépin. — C'est pour prouver que je ne regardais jamais à l*opinion lorsqu'il s'agissait d'obliger.
La dame Budin, couturière, rue du Jardin-du-Roi, n. |2. c; connais M. Pépin depuis neuf moisj il est venu pour voir ma mari te 28 juillet, entre onze heures et midi 5 mou mari éUiL absent dans ce moment-là.
Pépin. — Je lui demanderai s'il n'y avait pas avec elle une autre dame, cuisinière de M. Courte- Epée.
Mad, BuDiN. — • Oui; monsieur.
Le PRESIDENT. — Pour quel motif Pépin est-il entré chet;.
VOUS
Mad. BuDiN, — C'était son chemin de passer devant cher nous; il y est entré en passant.
M. DuAULT, batteur de ciment chez M.Villaine, maître pi- Teur, grande rue de Reuilly.
Le 28 juillet, sur les environ dix heures et demie, onze heures, Pépin est venu visiter le chantier de M. Chevalier, qui edC sur son terrain. Il y est resté une heure , peut-être une heure et demie, nous avons parlé des travauxj il s'en est retourné , et est revenu vers midi à peu près. Après cela il s'en est encoi-e retourné. Il pouvait être trois heures ou trois heures et demie, lia parlé avec le garçon du chantier. Eu même temps nous lui avons demandé l'un ou l'autre (je ne peux pas nie remet tre au juste lequel est-ce), s'il était bien vrai qu'il était arrivé uncoup de feu contre le roi, sur le bculevart du Temple, lia-, répondu que c'était vrai malheureusement.
Pépin. — Etais-je seul et étais-je en toilette?
DuAULT. — En habit noir et en chapeau gris- il était seul.
CiiEM-iN, garçon de chantier chez M. Chevallier, marchand de bois, rue de Bercy. J'ai vu M. Pépin chez M. (Chevallier, le a8 juillet, entre neuf à dix heures du matin. Il est venu plusieurs fois, je me rappelle que la dernière, il pouvait être tro'« • heures ou trois heures et demie. Je lui ai demandé pourquoi if n'était pas allé à la revue j il a répondu qu'il avait été rayé de* contrôles, et qu'il n'allait jamais aux revues.
M" Marie. — Est-il resté au chantier une partie de it journée ?
DuAULT. — Je l'y ai vu plusieurs fois ^lans la journée et i plusieurs reprises.
M. LB PRESIDENT. — Vousa-t-il parlé de l'événement qui était arrivé à la revue?
DuAULT. — Il ne m'en a pas parlé; c'est moi qui lui ai Ctt
que j'avais entendu dire, dans ia rue de Bercy, qu'il y avait quelqu'un qui avait tire' sur ia personne du loi IJ a dit que c'était très-vrai , ma lieureusement.
Me jVIarie. — Je ferai remarquer que ces deux de'posilions sont entièrement conformes.
M. LE TREsiDENT. — Nous allous cutcndre dej témoins assignés par l'accusé Boireau.
M. Saltzmawn , ouvrier lampiste. — J'ai travaillé avec Boireau à Lyon, et l'ai toujours connu de bonne conduite.
Boireau. — A l'époque où nous avons travaillé à Lyon, nous étions d'une même société d'ouvriers pour s'entr'aider. A-t-il su que j'aie détourné des fonds de ce cette société ?
M. Saltzmann. — Jamais je ne l'ai entendu dire.
Boireau. — Ai-je travaillé chez M. Carie?
R. Non.
M. Lapierre, lampiste. — J'ai connu Boireau à Lyon depuis i852 ; nous faisions à Lyon partie d'une société d'ouvriers, qui ne s'occupait point des affaires politiques j on ne lui a jamais fait de reproches.
■ M* Paillet. — A-t-il quitté Lyon de sa propre volonté?
M. Lapierre. — [Oui, et parce qu'il croyait mieux faire ses affaires à Paris. Nous avons même laissé des effets au Mont-de- Piété de Lyon, parce que nous n'avions pas assez d'argent pour faire la route.
*SuRBLED, homme de peine chez M. Vernert, fabricant de bronzes, reconnaît Boireau pour un parfait honnête homme à qui on n'a jamais fait de reproches.
M' Paillet. — Boireau désirerait que le témoin s'expliquât sur une altercation très vive entre Boireau et Suireau fds, témoin précédemment entendu j laquelle altercation aurait eu lieu antérieurement à l'événement du mois de juillet.
Surbled. — J'ai entendu M. Suireau fils faire à M. Boireau des menaces graves 3 je ne puis pas dire les mots, je n'ai vu ni le commencement ni la fin de la querelle. J'ai entendu Suireau dire à peu près qu^il lui en voudrait toute sa vie, et ne lui pardonnerait jamais ce qu'il avait fait. Je crois que c'est relativement à des lettres décachetées.
M. Robert, ouvrier ferblantier. — Je connais l'accusé Boireau^ quand il y avait des lampes à poser en ville, c'était moi qui y allais, pour qu'il ne quittâtpas son ouvrage.
M* Pat LET. — Voici le fait sur lequel Boircau ile'sirerait que le témoin fût interpellé. La cour n'a pas oublié la déposition du témoin Lifossc, domestique de M. Panis, rue du Hasard. Il s'agif d'une ronv*er>alîou entre le sieur Lafosse et un ouvrier de M. Vernert , conver>ation dms laquelle l'ouvrier vie M.Verncit se serait exprimé en termes incor.venans . et même fort menaçans sur le gouvernement. Le témoin Lafo.se, qui dans l'instruction semblait avoir reconnu Boircau comme l'ouvrier avec qui il avait eu celle conversation, a déclaré à Taudicnce qu'il ne le connaissait pas. Cependant, des soupçons d'identité pourraient encore rester, Or, depuis l'au lition de Lafosse, on nous a assuré que l'ouvrier de M. Vernert qui s'était rendu dans la maison de INT. Panis à l'époque indiquée, n'était pas Boircau, mais Robeit. Je tlésirerais que le témoin déclarât si c'est lui qui a posé des lampes et des candélabres cbcz M. Panis et quelle a été sa conversation avec Lafoise.
RoBEBT. — C'est moi même qui ai posé des lampes et des candélabres cliez M. Panis, rue du Hasard, et qui le soir les ai allumés. On était au mois de février; j'étais enrbumé, selon ma coutume, depuis le commencement de Ibiver. Le doniestique me dit que je toussais beaucoup. Je lui répondis; Cela n'est pas étonnant, quand il y a des ba's et des soirées, nous sommes très fatigués ; le mal est tout pour les ouvriers, et les profits sont pour les maîtres Dans cetteconversation, il n'a nullement été question de politique j je ne me suis jamais mêlé d'opinions 5 je n'aurais point parlé contre le gouvernement j la preuve en est que je suis pour le parti actuel.
M« Paillet. — Je prie M. le président de rappeler le témoin
Lafosse.
Lk TEMOIN Lafosse, domestique chez M. 'Panis. rue du Hasard, est rappelé.
M. RoBtKT répète sa dépositions il donne les plus grands dé* tails sur les localités el la disposition des meubles qui garniisent les dilîérentes pièces île l'appartement.
Lafosse. — Je n'ai jamais dit que l'accusé Boireau fût l'ouvrier venu à la maison , mais seulement quelqu'un à peu prè» de sa taille^ il se peut que ce soit la personne qui vient de me parler de c s détails, puisqu'elle est de la taille de l'accusé, mais jcî ne ralïirme pas. Jr.' ne puis n»e j eiireltic sa figure.
M® Paillet. — Les détails sur les localités donnés par M. ftobert sont-ils exacts?
M. Lafosse. — Oui, très exacts.
W. Robert. — Vous m'avez dit que votre maître désirait savoir le prix de deux candélabres. Je vous ai dit que je le deananderais à mon maîire j je l'ai demandé à M. Vernert; vous avez rendu la réponse à M. Panis, et vous avez dit que M. PajBÎs passerait au magasin.
M. Lafosse. — Oui, c'.est très vrai
Le. PRÉSIDENT. — Nous allons entendre un témoin assigné sur h demande de laccusé Bescher.
M. TouLOTTE. — En ma qualité d'hommes de lettres, j'ai âiit travailler quelquefoii le relieur Bescher: je ne l'ai pas fré- ^uin'.é, mais je le reconnais comme un très honnête homme. . M. Paul Fabre. — Je désirerais que le témoin s'expliquât 3ur l'emploi du temps de Besclier le 2y juillet, veille de l'alkinlat.
M. TouLOTTE. — Le iG, Bescher m'avait prié de le présenter 'i quelqu'un pour lui procurer du travail. Le lendemain, iprès diner, je le menai aTcc moi.
M® P^ABRE. — Quelles sont les habitudes de Bescher?
M. TouLOTTE. — Avant sa maladie cérébrale, Bescher me l^araissait un homme fort régulier. Depuis sa maladie, il est devenu sujet à des absences de mémoire, et moins assidu à son îîavail.
: Ediard. — Je connais Bescher comme un bon voisinj je Taî Rencontré le 27 au soir sortant de son travail, et en compagnie 5^6 son beau-père; j'ai passé une partie de la nuit avec luij nous sous sommes baignés datis la rivière.
Bertiielot. — Je connais 'Bescher depuis deux ans; je Val li» le 27 au soir dans la rue de Bièvre, il était avec sa feimne ifl sa fille; je l«i "vu èe leir^tmain witre -neuf et dix'iieupes, jJormant.
Me Paul Fahre. — i«£ix>isifue Je témcnn se trompe; c'est tnlre onze heurw'Ctiiairdi <^u(^l airiu^Beséheriiu lit, "le aS.
Lb TÉMOiif. — Je tre sais pas aw ^«rste iqifteile heurc'il était, Raidit à peu près.
Chay ANTRE. — ^i'ai cotum^efimien 'ï"S55; il a fa^t partie avec moi d'une loge TwaçoiaErique;'ie te oonnais comme un honjftête homme, aimant à refidre-^crvicèà ses se mblables.
Pépin. — On m'a reproché d'avoir été visiter d( s prisonniers .sous de faux noms; j'ai il it que ce la. était arrivé une fois. Je demanderai au témoin s'il ne m'a pas recommandé Henri I^econte, comme ayant sauvé son épouse d'une maladie incurable?
Le TEMOIN. — C'est vrai. J'ai recommandé Leconte à M. Pépin à, plusieurs repri.ses.
PfiPiN. — Après sa .recommandation , le témoin ne m'a-t il pas parlé de porter des secours à Henri Leconte? ne m'a-l-il pas prêté son permis xl'eiitrw?
Le tbmoin. — Oui.
Pepin. — Api'ès les événemens d'avril.
Le t«moin. — lOui, c'est après ces évënemens.
BouRSEAux. — Je n'ai jamais vu ni connu Pepin, je ne saw pourquoi il m'a feit appeler.
M^ Mabie. — Le témoin a déposé dans l'instruction^ uoxw dcmandoiks qu'ilireproduise sa déposition devant la cour.
Le tl'woin. — Je n'ai jamais parlé doPepin mais de FicscLL
M* Marie. — C'est précisément sur ce que vous savez de Ficsclii que nous désirons que vous déposiez.
Le TEMOIN. — Dans le mois de mai j'accompagnai M"^* Petit dans un logement où demeurait Fieschi; je ne sais pas le nom de la rue , mais je crois que c'est le n" 1 1 . J'y suis allé dtui fbisj la première fois il n'est pas venu ^ la seconde fois il est descendu avec elle ^ ils se sont disputés depuis la porte jusqu'au pont Notre-Dame. M"^« Petit .lui reprodbait df^voir violé sa fille; il lui a arraché son diâle. Je lui dis: Je vousdéfendsdetoucherà cette femme tairt qu'elle sera avec moi. Et je la fis passer entio nous deux. Il me dit, en faisant un gesteavec sa main : Je n'sn*rais qu'à faire cela , et vous ne seriez plus du monde ni Tun ni l'autre. Je compris qu'il avait un poignard, «et je lui dis ijues'il avait un poignard , moi j'avais autre chose. Il m'a dit depuis que ce poignard ne le quittait jamais , qiuud je lui ait dit cIkîx le marchand de vin , où je l'avais invité À boire pendant que Mme Petit s'en allait, que quandon en voulait à un homme on lui parlait en face , et on ne le menaçait pas dedassassinrr J'ai cncoi'e revu li'iescbi, il ^ ahuitmois eikviron,;entre le poQtau Change et le Pont- Neuf; il m'a demandé >dr« nouvelles de Mme Petit, et m'a dit que quoiqu'il ne<tùt«plus avec eUc, <t qu'il n'y serait plus jamais , il lui lendrait MFviue s'U le pouvait.
Je ui dis que je ne bavais pas où elle demeurait . et qu'elle devait être partie en Normandie. Il avait du papier à dessiner et des couleurs j il me dit quil allait faite un plan , et dont ou parlerait plus tard. Je ne l'ai pas revu depuis ce temps-là.
M' Marie. — Le témoin n'aurait-il pas entendu parler d'une discussion entre la dame Petit et la dame Moucliet , au sujet d'une voie de bois que la dame Petit aurait duQ à la dame Mouchet ?
Le témoin. — Je sais que M'"" Petit devait une voie de bois à M"^6 Mûucliet, qu'elle avait fait deux bons de i5 francs, et qu'elle disait qu'elle ne les paierait que lorsque la femme Mouchet lui aurait rendu une couverture et un lit de sangle qu'elle avait à elle.
FiESCHi. — La femme Petit peut venir dt'poscr tout ce qu'elle voudra, je ne dirai pas un mot j elle a partagé mon lit , ma table et ma sueur, elle m'a quitté; mais quanta monsieur, je voudrais qu'il dise si la chemise qu'il a sur le corps est à lui ou à moi 5 si les draps dans lesquels il couche , ce n'est pas moi qui les ai faits; si le lit , les chaises et le mobilier dont il se sert, tout n'a pas été gagné à la sueur de mon front. Si la femme Petit m'avait donné un matelas, je ne serais pas allé chez les autres, et je ne me trouverais pas aujourd'hui devant vous. 11 devrait rougir; et il vient ici faire des embarras. (Mouvement.)
Le iKESiDENT. — C'est un débat étranger à la cause.
Lyon dépose que Pépin auquel il devait i5o fr. est venu chez lui le 28 juillet, entre midi et une heure, et qu'il a pensé qu'il éiait venu parce qu'il ne l'avait pas encore remboursé, quoiq'ie Pépin ne lui eût pas demandé d'argent.
Le PRESIDENT. — Y avait-il d'autres personnes chez vous?
Le TEMOIN. — Je ne crois pas.
M. Martin (du Nord). — Pépin, étiez-vous seul?
Pefin. — Je crois que oui.
M. Martin (du Nord), au témoin. — Ptpin n'a pas parlé politique . de la revue?
Le TEMOIN. — Non, il m'a dit qu'il avait des affaires du côté de la rue Neuve-Guil'cmin.
M. Martin (du Nord). — L'attentat n'avait pas eu lieu?
Le TEMOIN. — Je n'en avais pas entendu parler.
D, Vous étiez de la société des Droits de fhomme ?
R. J'en al fait partie.
D. Vous éiicz chef «le la section Louvel ?
11. Lo:'i(|iic j'ai fait partie de la secliou . i! n'y avait pa-. Ji: nom aux seclioiîs,il n'y avait pas même de chel; on yeicniplaçait ehaeun à son tour.
D. Vous êtes in>.cril comme chef dans les arctiives s;il3ie> fi Sainte Pe'lagie.
R. G est possible 3 mais je n'.'^i jamais i'ait parl'e d'nne h(^lion, quand elles ont pris des noms.
Me Dupont. — Le te'moin connaissait-il Fiescln?
Le TEMOIN. — J'ai travaillé pour lui.
Me Dupont. — N'a-t-il pas rencontre' quel^uefuis l i. s ui avec un indivivlu de l'âge à peu près de Morey ?
Le TEMOIN. — Il faut que je cherche dans mes soJvenir> . • Je :ï;e rappelle avoir vu Fieschi sur le boulcvait audes^us l'ila porte Sain^-Martin, avec un homme de moyenne taille ; j etais de l'autre côte du boulevart, je crus que e'e'tail Mor; y ; je passai du côté où était Fieschi, et je reconnus que je m'étais trompé.
Le PREsiDEXT. — N'avez- vous pas eu chez vous en dépôt !es œuvres de Saint-Just ?
B. Oui, monsieur.
D. N'est-ce pas vous qui avez fourni à Pépin l'exemplairi' de ces œuvres trouvé chez lui ?
R. Non monsieur.
M. Martin (du Nord), à Pépin. — Vous avez d.'t tcit à l'heure que vous vous trouviez de quatre heures à midi dans vos chantiers: comment pou\iez-vous vous trouver eià nuîtne temps chez le témoin ?
Pépin. — Je ne me souviens pas précisément de l'heure-, il était peut être une heure au dessus ou au dessous.
Je demanderai au témoin de dire pour quel usage je lui avais prêté de l'argent.
Le TEMOIN. — J'avais acheté du bois chez mon msr<'hani.(; ce bois ne pouvait me servir; et comme il fallait q»ie je le payasse, je me trouvais dans l'enibarras M. Pépin me prêta i5o fr. J'en employai une partie à payer le marchand, et l'autre à acheter du bios dont je pusse me servir.
Fieschi. — Le témoin est un des hommes qui m'ont n>anifesté de la haine contre M. Ladvocat.
Concernant la femme Petit, elle a e'crit une lettre à quelqu'un qui me l'a communique'e ,• elle dit que je suis vraiment le coupable, mais que j'ai été entraîné,* elle demandait à me voJr, j'ai répondu que non. Elle a été mon amie, et si j'étais à même de lui faire du bien , je le ferais ; mais je ne dois pas la voir.
La femme 'Poirotte. — Je ne connais pas M. Pépin ; mais j'ai une belle- sœur qui le connaît, et qui a reçu de lui des secours quand elle était dans le besoin.
Pépin. — Je demande le genre de secours que j'ai donnés à la femme PoirOtle, que je ne connaissais pas.
Le TEMOIN. — Ma belle-sœur ne connaissait pas M. Pépin, on lui a dit qu'il feisait des dons j elle a été le voir et a reçu de lui des secours, tantôt en argent, tantôt en commestibles, à trois ou quatre reprises.
Pépin. — Mme Poiiolte vit non nom sur les journaux ^ elle se présenta pour reclamer des secours, je lui en donnai.
M. Martin (du Nord). — Votre belle-sœur n'est-elle pas la femme d'un évadé d'avril ?
Le TEMOIN. — Oui, d'un condamné d'atril ; car il l'est.
M. Franck-Carré. — Condamné par contumace.
Pepin. — Je n'ai jamais vu.
Martin. — Je ne connais rien à l'affaire dont il s'agit.
Pepin. — Le témoin n'a-t-il pas reçu des secours de moi, quoique concurrent et presque voisin ?
Le TEMOIN. — M. Pepin ma obligé dans un 'temps , il ma prêté 1,000 fr., je les lui ai rendus.
La femme Petit, tenant une pension bourgeoise. Je ne connais pas M. Pepin. Si M. le président veut m'intcrroger, je répondrai. (Mouvement d'attention.)
M. Marie. — En mai i855, Fieschi n est-il jras venu chcz'Ve témoin lui proposer de l argent , notamment une somme de 200 francs, si elle voulait retourner chez lui, lui disant qu'il trouverait quelqu'un qui lui fournirait cette 5omme ?
ÏR. Le fait est réel.
D. Vous a-t-il remis cette somme!
"B.. Non. Je lui ai répondu que sa proposition ne me con^wiwit pas , parce que si j'acceptais , ce serait contracter envers lui de nouvelles obligations.
D. La femme Petit ne devait-elle pas à cette époque 5o francs
pour une voie de bois, et n'dtait-elle pas en outre endettée pour son loyer ?
R. Je devais 3o francs 5o centimes ^ la ïemme Moucliel pour une voie de bois; j'avais fait deux biiiets; Fieschi , en me proposant de l'argent, m'avait dit que si, après avoir payé ce que je devais , j'étais embarrassée , il me donnerait de l'argent.
M. DuPOKT. — Morey est- il allé souvent au moulin de Croulebarbe ?
R. Je l'ai vu au moulin trois fois , à des époques très éloignées Tune de l'autre.
D. Fieschi aurait-il confié au témoin que Morey lui au* rait dit qu'il tuerait M. Ladvocat s'il se trouvait au bout de son fusil?
R. Il ne m'a jamais parlé de cela.
D. Lorsque Fieschi a quitté la femme Petit, ou lorsque celleci a quitté Fieschi , ne lui a-t-elle pas donné une partie de son mobilier?
R. J'ai laissé à Fieschi ce qui convenait que je lui laissasse. Quelques jours après , il est allé engager les effets que je lui avais laissés , rue Mouffetard , ou ces effets se trouvent encore.
Comme hier le sieur Loppinet a paru embarrassé pour répondre à la question de savoir si c'était moi ou Fieschi de qui il avait reçu mois par mois la somme destinée à payer le mobilier, j'ai apporté les reçus que M. Xoppinet m'a donnés.
ÇLa femme Petit remet ces reçus à M. de la Chauvinière, greffier, qui déclare que ces reçus sont au nom de la femme Petit.)
ï). 'QuelsTneubles la femme Petit a-t-éîle cru devoir laisser à Fieschi? (Murmures.) Moi seul puis savoir la portée de ia^question qu? je fais.
R. J'ai laissé à Fieschi un lit, des chaises, enfin tout ce qu'il fallait pour un garçon; j'aurais eu 20,000 fr., je n'en aurais pas donné davantage; c'était sufiisamment pour lui; tDatceque j'avais m'appartenait.
D. Fiesclii ne gardait- il pas pour lui tout l'argent qui! lignait?
^ 11 gardait tout, et cela ne lui «ufïisait pas. En quittant
'7^ le Miouii/i de Croulcbarbc , je lui ai laissé un poêle de 40 Tr., et v.n mc'lier qui avait coûté 60 fr., qu'il a vendus à perle ; je ne <!iiai pas d autres moyens qu'il a employe's pour se prôcun r de l'argent.
D. En moins de liois mois, depuis juin jusqu'en août 1855, Fes. Jii n'a- 1- il pas touche une somme de plus de 1,100 IV.?
II. Oui; et la preuve s'en trouve dans les pièces 5 c est sur un conij^te qui m'a été remis par M. Caunes; je l'ai dépose' et signé.
D. f'ie>(lii , vers la même époque, n'aurail-il pas escompté deuv b;i!i.t>j monlanl à i5o fr., chez deux personnes diffétvnles ?
Lî: TEMOIN. — Je n'en ai pas entendu parler ; je n'étais pa> initié dans tous ses secrets.
M"' DupoAT. — Au mois d'août 1 83 {. Fieschi n'a-t-il pas mis d 'S sommes à la caisse d'épargnes?
Ls TEMOIN. — M. Cannes a eu un livret de la caisse d épargnes conccrnarit Fieschi, et lorsque celui-ci a été arrêté, c'est un tieis qui a touché les sommes qui lui revenaieut, au moyen d'utic procuration.
M^ Dupont. — En i85i, le témoin n'aurait-eile pas reçu de Fieschi des conlidences Je projet d'attentat contre la personne du roi? n'en aurait-elle pas parlé à M. Cannes, en le pliant de donner une leçon de morale à Fieschi ?
L12 TEMOIN. — M. Cannes, dans sa déposition d'hier, s'est renfermé dans un vague très laconique, qui ne me permet pas de me rappeler cette circOnstmce.
M'' Dupont. ~ Cette confidence n'aurait-elle pas eu lieu au sujtt d un attentat qui devait se commettre sur la personne du roi , lors de son voyage à Metz ?
Le tbmoin. — J'ai bien entendu dire quelque chose d'à peu piè5:.cmb!ab!e; mais une autre circonstance me revient à l'esprit. Lors du procès dus ministres , un individu se présente un soir. 1 1 dit à Fieschi de venir, qu'il y avait un coup à faire. Je m'iiit. rpo>ai , tl je dis que Fieschi ne sortirait pas. Fieschi n'insista pas pour sortir, et resta tranquille. Au bout d'un quait d'hi.ire, le même individu revint, et dit : Je viens vous chercher par ordre de nos chelsj et si vous ne venez pas , on dira que vous êtes un mauvais citoyen. Je dis que Fieschi n'a-
vait pas d'autre cht^fquc sa femme. Cet indivi'lu se relira, et Fiesehi se coucha. J'attribue à ma ccnduife , dans ceHe rirconstance, que Fiesehi n'a pas été compromis , avec d'autres qui ont été désarmés après avoir désarmé un poste.
M« DuPOîJT. — Le témoiu sait- il ce qu'on avait proposé à Fiesehi ?
Le TEMOIN. — J'ai toujours compris qu'il s'agissait ci'atfctjtcr à la vie des ministres.
M« DupoivT. — Enfin je demande au témoin si. lors des OjiTieutes des 5 et 6 juin i852, Fiesehi n'est pas resté constamment chez lui.
Le TEMOIN. — Le 5 juin , Fiesehi n'est pas sorti de cluz lui. 11 a dit hier qu'il était sorti à trois heures du matin II n'est pas si petit que je ne Taie senti se lever. Au bout des deux jours , il est rentré en disant qu'il venait de rencontrer M Ladvocat , qui lui avait dit : Vous avez manqué une belle oc. asîonsi vous vous étiez trouvé près de moi , j'aurais trouvé moyen de vous employer ; je vous aurais fait obtenir la croix , et j'aurais amélioré votre position. Pour preuve de ce que je dis, je répondis à Fiesehi que s'il avait obtenu la croix pour avoir tiré sur des patriotes , je ne serais pas restée son amie.
Je ne prétends pas que M. Lafivocat ait tenu ce discours à Fiesehi , mais celui-ci me l'a rapporté.
M Chatx-d'Est-Ange. — M. le président jugera pcnt-e!re convenable de faire rappeler M, Ladvocat, pour déposer sur ce fait , auquel on p^araît attacher quelque importance.
M. Martin (du Nord), au témoin. — Qu'entendez-vous par . patriotes?
. Le témoin. — J'entendais parler de Français tués par des Français.
(M. Ladvocat est rappelé devant la cour.) Le PRESIDENT, à M. Ladvocat. . — Vous venez d'entendre la déposition de la femme Petit; qu'avez-vous à dire?
M. Ladvocat. — Il est vrai que Fiesehi n'ayant pu se trouver à côté de moi, selon son habitude , le lendemain je lui en témoignai mon étonnement. J'ai pu lui dire que j'aurais fait améliorer sa position; mais je ne lui ai jamais dit que je l'aurais fait décorer.
J'ai été très-étonné, je le répète, car c'est peut-être la seule circonstance où Fiesehi ne se soit pas trouvé à côté de moi
^74^ dans les troubles. Le jour de l'enterrement du général Lar marque, je me trouvais sur le boulevart. Le général Heyroès, le colonel Dulac, et d'autres officiers qui étaient à la tête de la garde municipale, pourraient certifier ce que j'avance.
Je fis conduire le corps du général Lamarque jusqu'à la bar» ière d'Italie par des ouvriers de mon quartier, et notamment par les miens. Je n'avais pas mon uniforme, le général Heymès m'en fit faire la remarque, je lui dis que je pouvais user de mon influence dans le quartier, n'étant pas eu uniforme. Je rencontrai un de mes ouvriers nommé Lemoioe , je le chargeai d'aller chercher mon uniforme ; il me l'apporta, et c'est dans le trajet qu'il eut à faire qu'il rencontra Fiesclii, qui voulut l'accompagner. Peu d'instans après, Fieschi rencontra mon frère, et lui dit qu'il voulait venir me joindre. Je cite ce fait pour témoigner des bonnes dispositions de Fieschi à mon égard dans cet instant.
La femme Petit. — Fieschi n'a-t-il pas reçu 5o liv. du ministère de l'intérieur le jour du convoi ?
M. Ladvogat. — Je ne sais rien sur ce point.
M^Chaix d'Est- Ange. — C'est la veille de l'enterrement qu'il a toucher ces 5o fr,
, M. Ladvogat. — Je me rappelle parfaitement d'avoir vu Fieschi le lendemain de fenterrement , dans la matinée ^ je ne pourrais citer f heure, et c'est alors que je lui ai dit que j'étais étonné de ne l'avoir pas vu la veille.
M® Dupont. — Il faudrait faire revenir M. Caunes, qui a déposé qu'un sergent était venu le lendemain de l'enterrement demander après Fieschi, et qu'il avait répondu que Fieschi avait pris son uniforme, et avait été se joindre à sa compagnie.
M. Ladvocat.— Il y aurait un moyen de concilier la déposition de M. Cannes et la mienne. La cour saura que mon établissement se trouve sur le passage du moulin de Croulebarbe, à la caserne des vétérans. Il est possible que ce soit en allant à la caserne ou en revenant que j'ai vu Fieschi. Il n'y avait pas d'autre chemin.
Bourdelet, a annoncé dans la maison de Bescher l'attentat qui venait d'être commis sur le boulevart 3 il a vu dans la journée Bescher en manche de chemise et tête nue.
Me Paul Fabre. — Il était en chemise et venait de se lever.
Lë président. — La liste des téaioins est e'puisée.
M* DtPONT. — J'aurais besoin de faire expliquer raccusc Fieschi sur certains points qui feront l'objet de ma plaidoirie. Sur le carnet qui a joué un si grand rôle dajas cette affaire ; je trouve trois fois la somme de 87 fr. 5o c, formant un total de 1 1 2 fr. 5o c. Je demande à Fieschi si ces trois sommes sont le montant de trois demi-termes de loyer qu'il aurait
payes.
Le président. — Fieschi , vous entendez qu'on vous demande des explications sur votre carnet, où la même somme se trouve répe'tée trois fois. Qu'avez-vous à dire sur ce point? Fieschi. — J'ai marque' cette somme sur un feuillet, et sans y faire attention je l'aurai marquée sur un autre; mais il est bien connu que je n'aurais pas acquitté trois fois le mobilier.
M^ DuroNT. — L'accusé ne comprend pas. Je suppose] qu'il n'y ait que cette seule mention , 5'] fr. 60 c. une fois , aj fr. 5o c. deux fois , 5y fr. 5o c. trois fois j je lui demande si ces trois sommes ont été données par lui pour le paiement de trois demi-termes de son loyer.
Fieschi. — Je répondrai si la cour m'ordonne de répondre. Le président. — Bépondez, Fieschi.
Fieschi. — Eh bien ! j'explique encore que je marquais sur ce carnet toutes mes dépenses, les achats de ce dont j'avais besoin , matelas, tables, etc.; tout était noté 5 mais ils s'y trouveraient notés cent fois, que ça ne ferait rien^ je ne les ai achetés qu'une fois.
RP Dupont. — Ce n'est pas là répondre. Je demande si ces trois sommes distinctes, qui forment un total de 1 1 2 fr. 5o c, indiquent le paiement de trois demi-termes de loyer.
Fieschi. — Oui, trois demi-lermes.
, Me DopoNT.-— Vous avez donc payé trois demi-termes? Fieschi. — J'en ai payé deux , j'en ai touché trois j et j'ai marqué le troisième, parce que je devais le donnei*. Me Dupont. — A quelle époque?
Fieschi. — C'est au mois de juillet au moins ; d'ailleurs on peut savoir quand ce demi-terme était échu.
Me Dupont. — Je demande pardon à la cour si j'insiste sur ce point ; mais pour appécier la valeur de ce carnet , qui joue un rôle si important dans cette affaire, j'ai besoin de prcndic tous les élémens et de les contredire. Or, je demande à Fies-
(;hi a quelle époque il a paye' le premier ^emi terme, à quelle ôpoquc le deuxième , et à quelle e'poque il devait payer le troisième?
FiEscHi — J'ai payé le premier demi terme au mois d'avril, avant d'entrer dans le logement; ensuite le second quand iî <?st tombé; on peut en savoir la date; le troisième devait êtvo payé à la fin de juillet.
Me Dupont. — Cela est impossible; car une quittance dn propriétaire, en date du 8 mars , porte : « Reçu pouv le terme du premier avril au premier juillet prochain , etc. » ( Le dé- (enscnr donne lecture de celte pièce.)
Certes, vous n'aurez pas payé un demi-terme pour vingl-iiu jours , du 8 mars au i^r avril ; et comment se fait-il que cette «jomme de 5^ fr. 5o cent, se trouve portée trois fois sur. le carnet, quand le troisième demi-terme ne devait être payé qu'au mois d'août ?
• FrescHi. — J'étais entré avant le dernier demi-terme ; le logement était vacant: on a voulu que je paie le demi-teyme. et j'ai été obligé de payer avant d'y entrer, puisque je n'avais pas de de meubles; lorsque l'autre demi-terme est arrivé, je l'ai payé encore exactement; le troisième demi-terme que j'avais reçu devait être payé quand il serait arrivé. '' - Me Dupont. — La quittance du 8 mars constate au contraire que vous n'avez rien payé pour les vingt jours antérieurs au ler avril. Comment deviez-vous payer un dcmi-termeen août^ alors que l'attentat étant commis , vous saviez bien que vous vous seriez échappé?
FrEscuF. — Eh ! je devais 5 fr. de plus au marchand de \in , et le matin du jour de l'attentat je l'ai payé, ne voulant pas lui faire tort.
Me Dupont. — La cour comprend l'importance de ce carnet : il s'agit de la vie d'un homme. Or, je demande à l'accusé, devenu accusateur, l'explication de trois sommes qui s'y trouvent , et il ne peut la donner.
Maintenant , il est un autre point sur lequel j'appellerai Pattenlion de la cour. Je la prie de se reporter auyÎ2c-5zm/7e du carnet de Fieschi, page 455 du rapport (i) , elle y verra ces trois sommes chiffrées : 1 5 , 4o , 20 francs. Quand on a de_
(i) Voir le volume des faits préliminaires.
*77 ^jHnodé i t'içschi l'emploi de cette somme de ao fr. , il â répondu arec beaucoup d'aplomb dans son inleiTogatoire ; 20 fr. donnes par Morey pour payer une malle et les arrhes du marché des canons. Or, nous arons examine' très scrupuleu$e« ment , avec mon confrère M* Marie , la note originale, et nous avons IrouTé qu'il était impossible d'y voir cette prétendue somme de 20 francs, mais celle de 275 francs. Le crayon s'est effacé, il est vrai; mais, en le regardant de près, on remarque |»9rfaitement celle de 275 francs. Si la cour en doutait, je demanderais qu'une expertise fût faite à cet égard , elle est d'une Utilité capitale; en effet, pour prononcer la culpabilité de rjiorey, on lui dit : Vous avez pris une part à la dépense , vous avez payé pour les arrhes des canons et la malle, 20 fr. j et au lieu de cette somme de 20 fr., on voit sur le carnet 273 tv. Quelle est donc la valeur de ce carnet?
Maintenant je demanderai à l'accusé comment lui qui inscrivait sur son carnet 5 fr. pour les arrhes des canons et 5 fr. sour la malle, n'a pas inscrit les sommes totales qui lui auraient été données tantôt par Pépin, tantôt par Morey j comment il a pu les oublier.
FiEscHi. — Ce que Pépin et Morey m'ont donné pour moi «n particulier , je ne le marquais pas ; mais je marquais ce qui était pour les dépenses des canons , de la malle , du bois » etc. M® Dupont. — Alors , puisque vous avez déclaré que les chinons de fusil avaient coûté 187 fr. 5o cent., je demande que vous me montriez cette somme totale de 187 fr. 5o c. dans le carnet.
FiESCHi. — Elle se joint aux autres sommes dans le total. M» Dupont. — Dans laquelle des sommes écrites sur le carnet les 187 fr. 5o c. se trouvent-ils compris?
PiEscHT. -^ Si M. le président m'interroge, je répondrai; mais je ne suis pas avocat , je n'ai pas fait mon cours de droit, je ne peux pas discuter avec vous, je ne veux pas lutter d'éloquence. Mes défenseurs répondront pour moi.
M» Dupont. — Je demanderai que M. le président pose cette question, à laquelle Taccusé ou ses défenseurs répondront: Puisque la somme de 187 fr. n'est pas portée à part, et qu'elle se trouve comprise dans une autre somme totale du carnet , dans laquelle des sommes est-elle comprise?
M* Parquin. — La cour voudra bien remarquer, ainsi que If. 18
fsn déjà eu Thonneur de lui en faire l'observatien, gue le$ dcjî^iseurs de Fieschi se sont abstenus jusqu'à présent, et veulent s'abstenir de tout ce qui pourrait paraître une charge nouvelle «€>ntre ses co-âccusés. S'ils cuit quelques paroles à présenter pour la défense de Fieschi, ils le feront j mais l'avocat de l'aceusé Morey lui-même trouverait peut-être iriconvenantc Hnsislânce que nous mettrions à signalfir les^harges qui s'élèvent eontre son client.
Me Dupont. — Au contraire,, plus elles seraient précises et plus je serais satisfait, car aiasi je saurais que repondre ^ mais i^uand mes questions restent sans réponse, comment voulez- Tous que je discute les faits 4aiis ma plaidoirie?
M« Parqtjin. — D'abord vous -aurez pu remarquer sur le carnet une somme de ido fr., et ensuite une autre de 2^, je crois... ou plulQt de 218 fr. Eh bieni ce serait dans ce total de a 18 fr. que serait comprise la somme de 187 fr. C'est un point de fait dans lequel nous évitons d'entrer, pour ne pas changer le rôle de défenseura de Fieschi pour le rôle d'accusateurs de ses co-accusés.
Me Dupont. — C'est tiès généreux; et cette générosité j'en sais gré à mon confrère ; mais loin de me servir elle me nuit. Me Parquipt. — Je demanderai alors que M le procureurgénéral, qui a étudié tous les élémens de l'instruction, reuille bien donner quelques explications à cet égard.
M. Martin (du Nord). — Il me semble que ces explications seraient anticipées. L'accusation doit être développée demaîa^ ie ne puis pas être tenu de faire connaître mes moyens aujourd'hui.
M® Dupont. — La réponse ne s'applique pas à moi, maïs à mon confrère Me Parquin, qui avait prié M. le procureur-général d'expliquer ce qui nous occupe. Mcis je dis qu'il faut fixer les points de débats, afin que la cour sache et que je sache moi-même sur quoi je dois plaider. J'ai demandé dans quelle somme totale se trouvaient les 187 francs des fusils. L'accusé dit: C'est à mes défenseurs à répondre; et le défenseur s'abstient en disant : Je ne veux pas accuser vos cliens. Or, comment voulez-vous que je réponde aux charges portées dans l'acte d'accusation ?
Le PRESIDENT. — S'il y' avait défaut d'explication h cet égard, il me semble que le défenseur ne pourrait s'en plaindre.
il pouf rai tau (Montra iVe en lirér âi-^mùnt dans sa plaidoirie. M* I>up6î«t. — Pardon, M, le président. Lors de ma plaidoirie, je ne pourrais point procéder par voie d'interpellations ; j'en serais réduit h affirméi' cpie telle chose est ou n'est pas. Ce carna joue, je le i-épke, un rôle excessirenîent grave dans cette affaire. Eh bien! jç fais ufie autre question à Fieschi , et lui demamle il'er^Hquer (jaette est la soi*nme qu'il a reçue pour son mobilier? Je vais le m^ttïeàméine de bien répondre. Je trouve dans sOn interrogatoire qu'il a reçu pour ce mobilier tantôt i5o fr., tantôt 1 18 fr.> et tantôt i5o fr. Cette question est dii pkts grartd intéi^l; eiar, d'après Fieschi, Morey et Peprn se seraient transportés aVec lui sous les arcades du pont à'Austei4it«, etià ilsauratetit ari^té ensemble le compte des dépen$cis tiîontant à u«e somme de 5oo fr. Eh bien ! laquelle de ces trois sommes 1 18, i5o et i5o véut-il choisir pour eo ftyrmer le total de 600 fraîic$?
FiESciu. — Si c'est à moi à dire : J'ai payé tant le matelas, tant la table, j'en donnerai upienote exacte au besoin.
Me DupoKT. — Ce n'est pas là une réponse. D'après le caft*^ net FiWChi n'a dépensé que gS fr. pour son mobilier. Il aurait don'î trompé Pépin en denWndant et en recevant une so m me plus forte. Mais je ne m'occupe pas ici de la découverte de celte supercherie^ je me borne à demander à Fieschi à quelle «omme il avait élralué la valeur de ce mobilier lors da jM'étendu compte du pont d'Austaditz.
FiE-îciii. — Je n'entends pas qu'il y ait erreur. J'ai mis ce
que j*ai dépensé pour tnon mobrliér et le loyer. Je répète que
je suis toujours prêt à donner la note de cette dépense. Je rie
■ connais pas la langue des avocats, rhoi, je ne m'attaquerai pas
en logique avec vous, je ne parle que ma langue naturelle.
Me Dupont. -— La languô de l'arithmétique est aussi naturelle à la Corse qu'à la France. Je demande donc pourquoi vous avez dit tantôt i5ofr.. tantôt 1 18 fr., et tantôt i5o fr., et enfin laquelle de ces sommes vous choisissez?
Fieschi. — C'est parce qu'aujourd'hui je recevais 80 fr., et demain 3o fr , et je le marquais chaque fois que je pouvais.
MePA.R(^im. — La question est celle-ci: Le défenseur de Morey demande l'emploi de certaine somme. Fieschi offre d'en donner la note exacte. Peut-être mon confrère n'aurail-il r .-u dû attendre les derniers momens de Taudience pour f
UiN^
i8o c€tte demande, s'il s'était adressé à Fieschi ou k nous, nous aurions pu lui ^donner à^ temps des renseignemens plus précis. -
Me Dupont. —Mais cette note de Fieschi lui-même ne de- ▼ra porter que 95 fr., c'est-à-dire la somme qui est lur son carnet. Ce n'est pas là-dessus que je l'interroge. Je ne demau e pas ce qu'il a dépensé, mais pour quelle somme il a cherché à tromper Pépin sur le mobilier, afin de savoir pour combien ce mobilier est entré dans les 5oo francs ; car s'il est vrai que la somme des dépenses de l'attentat devait être partagée entre Pépin d'une part et Morty de l'autre, de manière que Morey dût payer pour sa part aSo fr. , il importe que tous les éléraens de celte prétendue dépense soient bien constatés. Je demande donc à l'accusé une réponse sur un fait net et précis /il ne peut ignorer pour quelle somme il a porté le prix du mobilier dans le prétendu compte de dépenses qu'il aurait rendu à Morey et à Pépin.
M. Martin (du Nord). — Puisque l'on vous promet une
note
M» Dupont. — Je n'ai pas besoin de note, j'ai le carnet.. Le président. — Libre à vous, si quelque doute vous paraît subsister à cet égard, d'en tirer parti dans la plaidoirie.
M® Dupont. — Est-ce que c'est moi qui devrais faire ces interpellations ? Est-ce que la vie d'un homme ne devrait pas être aussi sacrée pour le ministère public que pour le défenseur.
Le président. — M® Dupont, veuillez réfléchira la'portée de vos paroles. Le ministère public comprend autant que vous ce que pèse la vie d'un homme dans la balance de la justice : il a montré dans toute la suite de ce procès qu'il connaissait parfaitement tous ses droits et savait les remplir sans avoir besoin que personne les lui rappelle. Quant au débat particulier qui vient des'engager sur un point de fait, et ne prenant aucune part à ce débat, le ministère public est dans son devoir, dans son dioit. Demain, M. le procureur-général parlera; il exposera les moyens de l'accusation et donnera tous les éclaircissemens qui lui paraîtront convenables : les défenseurs auront alors la parole pour lui répondre.
Martin (du Nord). — Trop souvent Me Dupont s'est permis de dire : le ministère public aurait dû faire telle ou telle chose. De telles paroles ne peuvent se tolérer plus long-temps: le
ministère public ne saurait reconnaître aux défenseurs le droit de lui adresser des remontrances : le ministère pùbiic connaît ses deToirs , et c'est pour cela qu'il s'abstient de répondre k des questions qui ne s'adressent pas à lui, mais à l'un des accusons.
M. Ddpont. — Il peut connaître son devoir, mais se tromper dans son accomplissement. N'est-il pas dans son intérêt comme dans le mien que les élémens des sommes que Fieschi prétend avoir reçues soient parfaitement constatés.
' Martim (du Nord.) — Je n'ai pas besoin de vous demander de quels élémens doit se compossr mon réquisitoire. Je sais pro» bablement ce que J'ai à faire.
M. Dupont. — Vous ne pouvez et ne devez le composer que d'élémens qui auront été' expertisés devant la cour : c'est la première fois, je dois le dire, que je me trouve dans une pareille position j chacun se refuse ici de s'expliquer.
' La liste dés témoins étant épuisée, la séance est renvoyée à demain midi.
Il est trois heures trois quarts.
BOUSIKMS AUDZSBTOS. — lO F^TAISA.
SoMMiiAC. — Réquisitoire du' procureur-général. — Commencement de la plaidoirie de M* Patorni pour Fieschi. — Interruption inciilenie. — Continuation à l'audience suivante.
A midi et demi les accusés sont amenés.
A midi trois quarts la cour entre en audience.
M. le greflTicr en chef fait l'appel nominal de MM. les {>airs.
Ne répondent pas k cet appel , MM. le comte de Breteuil et le marquis de Latour^du-Pin-Mautauban , retenus par iudis* position.
Le PBEsiDEnT. — La parole «st à M. le procureur*général.
RÉQUISITOIRE DU PROCUREUR-GÉnÉBAL.
Messieurs, dans tous les temps, comme sous toutes les formes
i8^ de gouvernement, la marche des factions est la même : çUe» commencent par propager leurs doctrines doot le but est de miner l'ordre social et politique qu'elles attaquent , et quand elles se flattent d'avoir excité les sympathies populaires , elle^ crient aux armes et font appel à l'insurrection qu'elles on|,, proclamée le plus saint des devoirs! Que si, vaincues parla fi)rcç et par les lois , elles désespèrenj du concours de la majorité nationale , elles recourent alors aux moyens extrêmes, et dans l'égarement de leur fureur, elles vont jusqu'à tenter de ftitruire par l'assassinat les obstacles qu'elles u'ont pu surmonter.
L'histoire est là pour attester la vérité de nos paroles; voyez I^liigue prêchant au peuple le droit de tuer un prince hérétigjuç : bientôt Mayenne lèvera l'étendavd de la révolte et assiégera le roi jusque dans son palais j bientôt aussi le poignard de Ravaillac frappera Henri IV.
Il en a été de même de nos jours. Une faction n«e à la suite de la révolution faite en juillet au nom de l'ordre et des lois a toulu , sous prétexte de réclamer les conséquences de c€tte révolution , nous ramener au régime et aux principes de 179'». Qu*est-il besoin de vous rappelei' , messieurs , et sa marche et ses développemens , à vous qui , comme législateurs et comme juges, Pavez, pour ainsi dire, suivie dans toutes ses phases. Vous connaissez en effet et ses publications séditieuses , et ses démonstrations armées , et les sourdes et coupables menées de «es associations. L'attentat dont vous avez aujourd'hui à jugerîes auteurs est comme le dernier acte de ce drame terrible aucjuel vous avez assisté. Qui pourrait , en effet , prétendre que , ^ans les provocations incessamment dirigées contre le pouvoir, «ans les outrages prodigués au chef de l'état, sans les prédica lions fanatisques de la société des Droits de l'homme , quelques hommes obscurs auraient osé concevoir etexécutw le plus odieux des crimes.
Toutefois, et au moment de vous^ entretenir des funestes et douloureuses conséquences d'un attentat qui a laissé decvides jusque dans vos rangs , combien ne sommes-nous pas heureux de reconnaître tout ce«|ue la providence a fait pour cette France qu'elle protège , soit er^. salivant le roi^t se? fils, notre orgueil e^i^imc ^oiTQ espérance , et avec eux la monarchie et nos ii^
titutioDS, soit en permettaot que le réglclcle surv:eciU k d'horribles blessures pour defenir l'accusateur de ceux qui ayaicoC armé son bras , et pour révélei* U ve'rité tout entière.
r^ous ne croyons pas, messieurs, devoir retracer à tos ycuB rhorrible scène du 28 juillet. Nous pensons qu'il est dess«ni-' Tenirs que, dans cette enceinte, il faut pouvoir un instant a«blier; comment en effet parler avec cr>lme du danger qu*« couru la France ? Comment conserver l'impassibilité qui convient à votre position et à la nôtre? Vous êtes juges, messieurs^ cest à votre raison, à voire justice impartiale que nous nous adressons. Oublions les conséquences possibles de l'attentat, ke danger qui a menacé la patrie, pour ne nous occuper que <fe Tattentat lui-même que vous devez apprécier et punir.
Avant d'entrer dans le détail des faits, nous rencontrons une première question qui se présente h tous les esprits. Quand us grand crime a été commis, quand celui qui l'a exécuté se trouve devant la justice, le premier besoin est de se demander quel « été le motif qui a pu armer son bras. En le recherchant, nouç sommes étonnés de ne reconnaître dans Fieschi aucune de ces passions violentes qui presque toujours produisent les grandCt; crimes. Il n'avait pas de vengeance à satisfaire, pas de baitMr ardente qui le poussât au crime. On ne trouve pas surtout e» lui ce fanatisme politique ou religieux qui tant de fois arma le bras des régicides. Comment se fait-il donc que Fieschi ait, dans ce jour funeste du 28 juillet , compix)mis pour un in»tanf la 7ie du roi et la sûreté de l'étal? Hélas ! messieurs, c'est qu'9 est d'autres sentimens qui peuvent enfanter les grandes catas^ trophes et les crimes, une vanité san» bonies et sans frein, et Tori^neil jqae rien ne peut satisfaire. Fieschi gémit de l'humitité dans laquelle il a vécu. Il a soif de bruit et de renoms ■aée ; il poursuit la célébrité à tout prix , et pourvu qu'il l'afteigne, il lui importe peu que le bien' l'y mène ou que le mal Vj conduise.
Ainsi de même que peut-être Fieschi eût été un homaiQ remarquable, si, dirigé par d'autres mains, il avait pu voir se développer en lui le germe des seutimtn:» qui font les boni citoyens, de même, mal entouré, vivant au milieu d'uneaiU ■KKpfaère corrompue, il est devenu un grand criminel, vtm assassin , un régicide.
"(el est,, selon nous, le point de départ de Oâtte. aibiir^. l^i«$^
ehi est en présence d'hommes qui ont su le connaître, qui ont pu exploiter son caractère , qui ont vu qu'il avait des qualités dont il était facile d'abuser, en offrant à ses regards le côté le moins vil , le moins odieux des entreprises auxquelles ou voulait l'associer.
Ainsi le projet d'attentat a été présenté«comme une entreprise hardie, audacieuse, que nul autre peut-être que lui n'aurait pu concevoir et exécuter. Ainsi, après avoir exploité cet amour de célébrité qui le dévore, on se sera attaqué à ces sentimens de reconnaissance qui l'animent, et qu'il a témoignés en diverses circonstances. II était dans la miière, on l'a rc* cueilli, on l'a cru lié par un perfide bienfait. Ainsi encore ce sentiment qu'il portait à une jeune fille qu'il avait élevée, on l'a caressé, on lui a dit qu'après lui, s'il succombait dans la terrible lutte qu'il allait engager, cette jeune fille serait à IV bri du besoin , sous la protection de généreux amis.
Au surplus , il est inutile de prolonger davantage ces indications pour l'honneur de la morale publique, de la morale éternelle. Il faut que Ficschi soit considéré tel qu'il est, c'està-dire comme coupable du plus grand des crimes qui puisse frapper l'imagination des hommes.
Il a compris l'énormité de son crime, il déplore les victimes qu'il a faites, il sent qu'une expiation est due. Et cette expiation, il l'offre, il la facilite parla hanchise avec laquelle, après quelques hésitations, il a révélé toutes les circonstances de spn crime et les noms de ceux qui l'y avaient conduit. A cet égard notre conviction est telle que nous pensons que rien n'esjt plus sincère que les déclarations faites à la justice par ce grand criminel. Nous le pensons à ce point, que nous ne pou» Tons mieux faire que de vous retracer avec simplicité ses révélations sans les accompagner d'aucune réflexion; et quand nous les aurons ainsi piésentées, notre tâche consistera à approcher les preuves qui viendront vérifier ces révélations et à vous delaandçr^s'jiest possible que l'évidence feoit portée plus loin,
Fieschi sVst décidé difficile ment à rendre compte à la justice de toutes les circonstances de son crime. Long-ttmps il a hésité'; on: le conçoit; Il connaissait l'espèce de défaveur qui s'attache à la dénonciation de faits qui concernent d'autres ?.ccu- «ésj mais on a dû lui faire sentir que lorsqu'on a commis uis
i85 crime, la première réparation e^t dans la franchise des avetix. l\ Ta compris, et il les a faits.
Voici en effet comment Fieschi expose les faits :
Il a été privé d'une pension qu'il afait obtenue à l'aide de pièces falsifiées. Il fut accueilli par Morey, arec lequel il avait eu ju«;que là des rapports. Il y resta pendant quelque temps.
Son entrée chez Morey remonte à fa fin de 1 854- Il reçoit chez Morey des secours et l'hospitalité Là il occupait ses loisirs. Il avait été militaire. Il fait le plan d'une machine destinée à défendre des places de guerre attaquées par une armée impcsanté et défendues par une faible garnison. Il montre le dessin de cette machine à Morey, lui dit quel peut en être le but. Il dit qu'à l'époque de la révolution de Juillet on aurrait pu s'en servir utilement. Morey est frappé de l'usage qu'on peut faire de cette machine. Sa première pensée est qu'on pourrait l'appliquer utilement à un attentat contre le roi. Morey était en relation avec Pépin. Il va lui communiquer ce plan, et lui montre l'usage funeste auquer on pourrait l'appliquer. Pépin embrasse cette idée avec avidité, conçoit à l'instant tout le parti qu'on peut en tirer, et demande à voir l'auteur du projet. Fieschi lui est amené de suite. Les relations deviennent intimes^ Pepih demande quelle est la somme à laquelle pourra s'élever la dépense. Cette somme est fixée à 5oofr. Fieschi promet un modèle. Il le remet à Morey, qui le communique à Pépin. Une somme est donnée à l'avance. Du bois doit servir au châssis de la machine. Il est acheté par Fieschi, accompagné de Pépin. Le bois est porté chez un menuisier qui doit façonner le bois. Le bois façonné est transporté dans son logement. On cherche un logement propre à l'exécution de l'attentat. Le logement du boulevart du Temple est arrêté. C'est là que les préparatifs de l'attentat se continuent. Le bois de la machine est apporté. Mais la revue n'a pas lieu à la fête du roi. Les préparatifs sont su-îpendus. Il fallait des canons de fusil. Pépin se charge de lés procurer. Il dit à Fieschi de quelle manière il compte les avoir. Cavaignac a un dépôt d'armes. Pépin va parler à Cavaignac à Sainte Pélagie. Pour détourner les soupçons, il ne va le visiter qu'avec une permission demandée pour un autre détenu.
L'attentat a été ajourné à la revue qui doit avoir lieu à l'aa,iïiversaire de juillet. Les travaux restent suspendus.
En attendant, Fieschi désire avoir du travail dans un atelier. Morey s'empresse à cet égard de le satisfaire. Il le place chez Lesage, fabricant de papiers peints qui le reçoit sous u» faux nom. Vous savez que Fieschi était poursuivi correclionliellement. Il iallait qu'il ne fût pas connu sous son véritable nom. Morey s'adresse à Bescher, obtient de lui un livret et tm passeport j et à l'aide de ce livret et de ce passeport Fieschi entre chez Lesage et y travaille.
Il en sort le '22 du mois de mai, et alors il mène une vie OÎsive. Il se livre tout entier aux préparatifs jde Tattentat, Quelques jours avant le 28 juillet, Fieschi parle d'acheter des canons de fusil , puisqu'il est impossible de s'en procmer par Cavaignac. Les fusils devaient être disposés sur ce châssis en bois.; On est incertain sur la possibilité de faire partir à la fois un aussi grand nombre des canons de fusil. Fieschi dit qu'il est sue de réussir. Un rendez-vous est donné;; on va dans les vignes de Monlreuil , l'expérience de la traînée de poudre est faite. On est certain que la poudre se commun*-quera de Tune à l'autre extrémité de la machine avec rapidité. Les fusils sont, placés sur la machine 5 mais tiois d'entre eux n'ont pas de lumière. On s'adeesse à un ouv*:ier lampiste, à l'accusé Boireauj celui-ci fournit un foret. Deux lumières sont percées; le foret est émoiissé à la troisième. Les fusils percés et ajustés, il allait les charger. I1& sont chai^^ par Morey, le 27 au soir.
Tout est préparé, il n'y a plus qu'à attendre le moment où le cortège passera devant la fenêtre. Cependant la machine a été disposée de manière qu'une inclinaison plus ou moins grande pourra, être donnée aux fusils en haussant ou baissant U traverse qui, soutient les culasses; il faut la disposer de manière qu'un homme passant à cheval sur le bord, de 1* diaussée du côté du Jardin - Turc puisse être atteint* J3f faut un homme à chevtçl pour servir de point de mire. Pépia s'offre; il a des chevaux ; il passera à cheval » l'endroit, indiqué, au pas, au trot, au galop.
Cependant , Fieschi ayant trouvé le moyen d'obtenir une inclinaison convenable, ne juge pas à propos d'attendre. Pépin ; il descend de sa chambre , va au café Périnet , et là il est
»»7 tou;t étonpe de voir Boireau qui, en l'ahordant, lui dit que c'est lui qui a passé à cheval sur le boulevard, et qu'il connaît, tous les dt^'îvuls du coqaplol. Le lendepiain , vers midi , le feu est mis ^ U machine, et vous savez quels en oot été les terribles résulta l>.
Le même jour 28 juillet, Fieschi , ainsi qu'il le déclare encore, avait placé dans sa malle ses effels et ceux de Nina Lassa ve. Il l'a fait transporter chez Nolland, e^i lui disant de la remettre à Morey quand il se présenterait pour en prendi*© possession. A son retour Fieschi renconti'e Morey; ils échangent quelques mots. Fieschi revient chez lui. Ils rencontre aussi Boireau. Celui-ci lui dit qu'il est là avec ses amis^. armés pour soutenir l'entreprise qu'il a formée.
Après ces circonstances rappelées , nous vous dirons notre plan. Il est simple. Les déclarations de Fieschi ont un caractère de franchise et de sincéiittf qui ne nous paraît pas permettre le doute; après une instruction faite avec le plus grand soin, qui a porté sur tous les points qui pouvaient être un seul instant douteux, il n'fest pas un seul des faits qui n'ait été vérité à l'égard de Fieschi. C'est là ce qu'il feut vous démontrer j c'est là le but que nous nous sommes proposé, et nous arrivons ainsi à l'examen des charges qui pèsent siw chacun des accusés qui paraissent devant vous.
Nous vo«« parlerons d'abord de yacou^ë Bescher. En effet, quant à lui, nous n'avons que auelques mots à vous dire.
Biescher a été mis, et a dû nécessairement être mis en accusation. Vous vous rappelez , Messieurs , ce fait grave relevé dans l'instruction : qu'il avait trouvé convenable de soustraire Fieschi aux poursuites dont il était l'objet , et que pour j parvenir il fallait lui donner les moyens de dianger de nom. On avait aussi senti la nécessité, lorsque l'attentat serait commis, de favoriser la fuite de Fieschi , et poi^r cela encore un passeport devait tjui être remis , et ce pas;>eport devait porter un autre nom que le tein.
Qr, un. liyret a été troviyé, il portait le nom de Bescher, On sut qu'un passeport avait été préparé, on reconnut d'après la souche qu'il portait, comme le livret, le nom de Bescher.
Beschcr fut interrogé sur cette demande de livret et de passeport. Le passeport avait été délivré pour un ' ^ivîdu qui n'avait aucun motif de quitter Paris, qui ne lui avait pas Servi, «t qui, au contraire, devait favoriser l'évasion de Ejeschi.
Bescher se défendit comme par malheur il arrive souvent aux accusés qui se sentent coupables. Bescher dit à la justice : J'ai perdu le livret, je ne sais ce qu'il est devenu; qu^nt au passeport, je l'atrais demandé pour moij je ne trouvais pas d'où» ▼rage à Paris, je voulais a 1er à Auxerre demander du travail à un individu que j'avais connu anciennement. L'instruction établit que jamais Bescher n'avait eu l'intention de quitter Paris, et que par conséquent c'est une fable qu'il avait imaginée.
Qu'est-il arrive ? On a découvert que Fieschî, à l'aide du IIvret de Bescher, avait caché son nom pendant son séjour dans la capitale, et qu'il avait échappé ainsi à toutes les recherches dont il était l'objet.
De là, messieurs, la nécessité de vérifier les faits sur lesquels reposait l'accusation à l'égard de Bescher.
Dr^puis, cet accusé a senti sa véritable position, il a dit qu'il Mvait demandé le passeport et le livret afin de procurer à un prétendu patriote poursuivi les moyens de cacher son nom, et qu'il ne savait pas l'usage qu'on se proposait d'en faire.
Certes, dans celte position, si l'accusation ne peut justifier que l'une et l'autre de ces pièces devaient servir à Fieschi qui avait projeté l'attentat du 28 juillet, il n'en peut résulter aucune charge réelle contre Bescher, et l'accusation ne peut subsister à son égard. Telles sont les conclusions que nous émettrons devant vous dans le réquisitoire que nous aurons à por-
Nous n'aurons pas d'observation très longue à vous présenter relativement à Fieschi. Quant à lui sa culpabilité n'est que trop évidente. Les faits démontrés , les aveux qu'il a faits devant la justice, les blessures qu'il a reçues, le lieu et l'état dau« lesquels il a été trouvé, tout prouve sa culpabilité et nous dis* pense de toute espèce de discussion.
Mais les trois autres accusés exigent des développemens un peu plus longsj car vous sentez que àe^ faits bien autrement nombreux viennent établir leur culpabilité , et que ces faits ayant été constomment démentis , et les accusé* constamment
en oppositioniiJ faut nécessairement qu à cet égard nous entrions dans qu »es détails.
Kous parler<^^f ^ d'abord des moyens à l'aide desquels nous croyons pouvoir «établir la culpabilité' de Morey et de Pépin. Déjà nous avons difl où nous pensions puiser utilement les charges qui s'élèvent contre eui. îfous les puiserons dans la déclaration de Fieschi, nous les puiserons encore dans la déclaration de Nina Lassave.
Nous devons communiquer à la cour les impressions que nous ayons éprouvées. £h bien, messieurs, nous n'hésiterons pas à dire que nous avons entendu à votre audience Fieschi dans ses déclarations, et qu'autant il nous semble que la vérité sortait de »a bouche , autant il nous a paru que le mensonge le plus maladroit fondait tout le système de défense de Morey et de Pépin. Nous mettrons ainsi en présence de l'un les déclarations des autres, et nous arriverons à une démonstration complète.
Que dirons-nous pour établir que telle doit être l'impression de la cour elle-même?
Il nous semble qu'en pareille matière il est des choses qu'on tte démontre pas. C'est à vos souvenirs que nous en appelons ; et si, comme nous , vous avez trouvé le cachet de la vérité dans les déclarations faites par Fieschi , nous aurons déjà fait beaucoup , et nous devrons nous borner à en appeler ensuite à vos consciences : une autre démonstration ne nous paraît pas nécessaire.
A l'appui de ces impressions produites sur vous. Messieurs, nous vous parlerons des antécédens et des opinions des ac* cusés. Leurs opinions ne sont point douteuses , leurs antécédens sont peu équivoques. Les opinions républicaines les plus exaltées, voilà ce qui ressort de tous les antécédens, de ; toutes les paroles des accusés
Je sais bien que pendant long-temps ils ont. cherché à ctt égard à dissimuler la vérité ; je sais bien qu'ils sont venus, par exemple , dénier qu*ils avaient fait partie de la soclt'té des Droits de l'homme , parce qu'ils savaient bien que !a 6o* ciélé des Droits de Thomme, toutes les fois qu'il s'agissait d'un bouleversement quelconque , d'un attentat coplrc la sûreté de l'état, se présentait naturellement à l'esprit comme cause du désordre. Plus tard ils ont été obligés.. d'en conv,<;nir. Vous avez entendu répéter quelques-uns des propos rap-
|H3i'lës fait Fkscki coaime soitant de la '^ ^^^^^ de Morey^ celle jactance avec laquelle il prétendA^* *i i;wtait facile àe commeUre un âltefitat contre !« mi 5 ^ '^ ^« «nteiidti ce projet de Morey |>our faire, à l'aide de - ^ i>oudi*e pla-
cés da«s un fioutcvrain ■, sauter le roi ' r ' .a\ eiiatiîlwes au moment d^uhe séance. Ce sont là de ces ' oses qu'onii'ifiTèiite pas , et qui ont été révélées par Fieschi. Èiies sont à coup sûr d'accord avec les antécédens et les opinions de l'individu k «qAi on les atti-ibue.
A côté de ces premières données nous plaçons les rapports d'intimité qui existaient entre Morey et Fieschi , entre Fiescfei et Pépin ; car ici les ch&rges sont les mêwiies Hospitalité prolongée donnée à Freschi, rapports intimes. Fieschi sort de la maison de Morey , les relations ne cessent point pour cela. La femme Moucbet vient au contraire déclarer qwe souvent Fieschi venait passer chez Morey un temps considérable.
Ces mômes rapports ont continué avec Pépin. Vous tenez d'entendre des témoins assez nombreux déclarer q«te c(*s ra|)ports ont Continué jusqu'à l'époque du s 8 juillet. Les visites de Fif^scfhi ehcz Pep»n ont été fréquentes; il ne vous est poilit perttiis d'<S\ douter après tous les défaits que Fieschi vous a do»nés.
Eh biétt! Messieurs, si Fieschi est autour de l'attentat, si Itièschï jdoit nécessaîrernent avoir des complices , la position de Fieschi est telle que nécessairement il a dû faire confidente de l'attentat à ses amis intimes , à ceux avec qui il avait des relations journalières. On ne saurait , d'après ces premiers élélUens de la cause , douter qu'une intelligence criminelle se soit elablie entre Fieschi, Pépin et Morey.
Ces circonstances établies à l'égard de Pépin et de Morey, voyons ce qui ressort particulièrement de la cause relativement à Moi^y seul.
Déjà en même temps que nous avons parlé des déclarations faites par Fieschi , nous avons indiqué les déclarations de Nina Lissave. Qu'il nous soit permis, avant tout , de faire remarquer une coïncidence parfaite entre les faits révélés par l'un et par l'an're.
Oui, Messieurs, c'est là une circonstance qui, à elle seule, peut entraîner votre conviction dans la position particulière où se trouve l'un et fautre des accusas.
1 ^' IJ rêlé au moment même du crime ; Nina
Lassave >ai's après. Tous deux étaient en prison,
tous de- 'un de l'autre, au secret, et ne pouvant
avoir ^ Ication entre eux. Eh bien! tous deux
sont inlcàTOg^ faits. Nina les révèle la première, elle
iiésîfe^ cHecli 1 inculper Morey, elle veut cacher les
rircofi stances qui i .iceaMcn't, mais elle apprend que Morey a kii-m«meavauétine partie des faits, elle ne dissimule plus la mérité*, t4i bien, dit-dlç, je vais dire tout ce que je sais, et notis -Tenons to-ut-à-l'heure ffuellea dit la vérité. Les déclarations de Nina La«save se trouvent «n concordance parfaite avec tous éiémcns de la îprocédure.
Fiesclîi d'un autre côte n'avait aucune re'alîon avec qui que cfe fût. Les précautions les plus sévères avaient été prises pour lui interdire toute communication au dehors.
Enfin Fie&chî comprend qu'il doit révéler à son pays toutes les circonstances de son crime. Voilà que cet homme vient, d'accord avec Nina, révélw les mêmes faits et les mêm^ cii*-»constances. \^^
De quelle manière une dernière concordance peut-elle &*eîpliquer? Je ne vois que deux explications possibles. Voici ta première : c'est que Fîeschi et Nina Lassave auraient entre eux concerté ce crime épouvantable de substil uer à de vrais complices des complices supposés, etde^choisîr pour leurs victimes Morey et Pépin , auxquels cependant ils n'ont aucun reproche à faire.
Eh bien ! cette première version, Tadmeltez-vous? Pouvezvous croire que Nina et Fieschi, prévoyant d'avance ce qui devaient se passer, aient entre eux concerté des accusations entre Pépin et Morey, de telle sorte que tousjles détails auraient été combinés avec un soin tel qu'il fût impossible qu'il y tût la moindre différence entre les accusations de l'un et de l'autre?
Et dans quel intérêt se seraient-ils accordés pour présenter Morey et Pépia comme les complices de Fieschi s'ils ne l'étaient pas?
C'est donc quelque sentiment de haine aveugle qui aurait déterminé Fieschi et Nina Lassave à combiner leurs déclaralions de manière à/aire passer Pépin et Morey pour les corn* pUces du crime? Il aurait fallu^certainementjun sentiment de
, i9« vengeance implacable qui serait eni»*^ dati ^\ :;bi,
et nous n'en trouvons aucune espicc d'. *
£t comment donc, en suppf«aiit c/ - - *!oncilîef
avec ce c|uç vous savez dé . NiijA hA>:§ .d'Vite
qu'elle a tefiuQ?
Vous savez la passion coupable qs i . , aient
l'un pour l'autre ; et vousconcevr'r .i reçu
la confidence du projet du 28 juiî(;, . »>iîfi j^nce que Fit^chi allait jouer sa vie , en faisant courir h la famille royale eHe-méme le plus grand danger auquel elle put être exposée, et qu'aprè« cela elle fut reste'c tranquillement à la Salpétrière; quelle eût attendu que Tévénement fût arrivé pour développer son système d'açqwSfUipn } qu elle ne se fût pas attachée aux pas dé celui qu'aile considérait comme son soutien , son seul appui ; pour chercher à le détourner du crime qu'il allait com« mettre! Vous concevriez quelle se fût ainsi conduite! Non, cela n'est pas possible; cette version n'est pas la véritable. Aucun^opcert n'a existé entre ces deux individus; ih se $Qti.t rencontrés à des é[>oques différentes, d'accord sur les mêmes faits, p^rce qu'ils les connaissaient également; c'est parce qu'ils sont conformes à la vérité que nous trouvons cette concordance en« tre les déclarations de l'un et de l'autre. Mais la vérité qtie nous trouvons dan^ les déclarations de Fieschi et de Nina n'tsi* elle pas confirmée par des preuves en dehors de ces décisif^* tions, par dea preuves étrangères à ces deux individus, et qui doivent rassurer les consciences les'^plus timorées ? Voyons.
Nina a déclaré qu'après l'événement elle s'était rappelé les sollicitudes de Fieschi pour elle; qu'il lui avait dit dans diverses circonstances et notamment avant le mois de mai que peutêtre iU seraient obligés de se séparer ; que peut-être elle serait privée de son appui; mais qu'il avait deux amis intimes, Pépin et Morey, qui ne la laisseraient manquer de rien^Jet auxquels il avait communiqué sa sollicitude pour elle. Que fait-elle? dès les premiers momens elle se rend chez Pépin ; vous savez comment elle y a été accueillie. Le lendemain 29 elle va chez Morey, celui-ci paraît ignorer ce qui est arrivé ; mais bientôt eljc l'oblige à avouer qu*il «avait tout, que le 27 il était allé dans un café avec Fieschi. En ce moment les confessions les plus intimes sortent de la boucler 1^ l'un et de l'autre ; il s'êla-
•9'J blit entre eux des rapports qui doivent exister entre deux individus dépositaires des mêmes secrets.
Nina a déclare' en outre que Morey avait pensé que son premier soin devait être de détruire certains papiers de Fieschi, qu'il avait dans son portefeuille et qu'il a brûlés. Ce fait est-il Ti-ai? Morey l'a constamment dénié dans le cours de l'instntction, mais à l'audience il a été obligé d'en convenir. Voilà donc un premier fait attesté par Nina, et qui est à^ l'abri du doute.
Nina déclare encore qu'elle est allée à la barrière Montréal sur l'invitation de Morey, que là ils sont entrés dans un café, que l'intimité la plus étroite a régné entre eux, que Morey Toyant qu'elle connaissait une partie de la vérité convint de tout le reste, lui raconta tout ce qui s'était passé, lui disant que le •l'j il s'était rendu chez Fieschi, qu'il avait chargé le€ fusils, et que si quelques-uns avaient éclaté c'étaient ceux que le maladroit Fieschi avait chargés lui-même.
Ces faits sont-ils vérifiés en dehors de la déclaration de Nina? Vous savez, messieurs le système de Morey ; il a prétendu obstinément qu'il n'est jamais entré dans 'a maison du boulevait du Temple, 5o, qu'il n*y était pas connu ; vous savez l'immense intérêt qu'il avait de persuader ce fait à la justice; car s'il n'est pas allé dans cette maison, ses rapports avec Fieschi oc sont plus si intimes, et surtout on ne peut plus lui reprochflp cet acte de complicité si grave relativement aux fusils.
Ainsi en présence de celte dénégation obstinée de Morey, qu'il n'est jamais entré dans la maison du boulevart du Teoipie, 5o, si nous démontrons au contraire qu'il y est entré souvent et notominent qu'il y est allé avec Boireau, si d'un autre côté nous considérons l'immense intérêt qu'il a à démentir ce même fait, il ne peut plus y avoir de doute.
Or, Fieschi a déclaré qu'il est allé avec Morey pour reteiJr le logement choisi par lui ; que Morey voulait se porter sa caution, lorsqu'il s'agit de conditions du loyer, parce que Fiesohi n'avait pas les fonds nécessaires pour le paiement du premier terme et à cause du dénuement absolu de meubles dans leqwl il se trouvait, et qui n'était pas fait pour inspirer la confiance aux personnes représentant le [tropriétaire. Fieschi a déclaix5«a outre que Morey était connu dans cette maison sous le nom de l'oncle de Gérard, qu'il s'y est présenté souvent en cette qwL- HI. 15
lite. Quel ëtait donc cet oncle ? Un grand nombre des témoins entendus à l'audience disent que l'oncle de Fieschi était «n homme de soixante ans, gros, court, voûté, de même taille et de même corpulence et de même tournui-e que.l'accusé Morey qiuelques-uns ont déclaré que l'oncle de Fieschi avait quelques points de ressemblance avec Morey, mais qu'il leur avait paru plus grand que cet accusé.
Or, en rapprochant les rapports fréquens que Fieschi devait avoir avec Morey et ces points de ressemblance de Toncle de Fieschi avec Moi'ey, nous avons été amené naturellement à. tirer cette conclusion que Morey est véritablement l'oncle de Fieschi. Mais nous ne nous en sommes pas tenu à cette circonstance; vous savez que la fille Salmon, fille de la portière de la maison du boulevart du Temple, n. 5o, a déclaré qu'elle reconnaissait Morey pour la personne qui venait sous le nom d'oncle de Fieschi;* ainsi, voilà donc qu'à ces témoins assez nombreux qui parlent de points de ressemblance entre l'oncle de Fieschi et Morey, vient se joindre la déclaration formelle et positive d'une pei sonne qui par sa position devait reconnaître cet individu.
Il y a encore une autre preuve. Une femme, locataire dans la maison, appelée comme témoin à décharge, a été entendue. QU'a-t-elle dit? Elle a déclaré avec l'accent de la vérité, avec une insistance qui montre qu'elle s'indignait de voir qu'on doutât de sa véracité, qu'elle avait vu plusieurs fois monter et descendre de chez Fieschi l'accusé Morey qui était en sa présence; elle a donné des détails sur ses vêteraens, son chapeau, ^n dos un peu voûté, et sur sa tournure un peu dandinante. A la vérité, une objection pourrait être faite. Lorsque l'accusé lui fut représenté devant le juge d'instruction, elle ne l'a pas reconnu. Mais n'est-il pas probable que dans les premiers momens, où les accusés étaient encore confondus entre eux, on atira mis devant elle un individu qui effectivement n'était pas celui*làj qu'on aura fait venir l'un au lieu de l'autre? On conçoit que cela ait pu arriver, et lorsqu'un témoin dénué d'intétêt,dignedeconfiance, appelé à la décharge de l'accusé lui-même, vient afirmer que c'est lui qu'elle a vu sous le nom de l'oncle , il n'est pas possible de douter un instant de sa véracité.
Eh bien I peut-on douter encore que Morey se soit présenté souvent au logement de Fieschi, boulevart du Temple, n? 5o,
siûus Le uom de son oncle? Ce n'était pas un crime d'aToir des rapports avec Fieschi, d'entrer chez lui et de sortir avec lui, mais c'était un crime de se pre'serster chez lui comme son complice, et surtout pour charger les canons de Tusil. Eh bien! les faits attestés par le téntoir», malgré l'obstination avec la-' quelle on a persisté dans la dénégation, ne permettent pas dci douter un seul instant de ce <ju'ont déclaré Fieschi et Nina d'a« près les confidences de Morey .
Xioas parlions de l'action de charger les fusils, et c*est ici que se représente un moyen d'accusation que vous pressentez. La fille Nina vous a dit qu'après être sortit du cabaret dutrciteurSèrtrand, Morey lui avait conJSé ^n'il avait sur lui quelqu«sl)alles dont il voulait se débarrasser; qu'il l'avait quittée un instant, et qu'il était allé derrière une haie où il avait déposé ces balles. On a demainlé à là fi.lle Nina si elle pourrait retrouver l'endu'oit; on l'y a conduite, elÈe Ifa indiqué, et en effet on y a trouvé un sac contenant 64 balles. Qu'est-ce que c'était qu© ces balles? c'est là une circonstance grave. Un expert délégué par la cQur à cet effet, a constaté que les soixante-quatre balles tirauvé^s dans le sac étaient du même moule, du même calibre (calibi'e peu mdinaire) que celles qui étaient restées dans les canons non crevés, et que celle extraite du corps du lieutenantcolonel Ilieussec; il a trouva une identité parfaite. Le hasard pouvait- il amener un pareil résultat 7 ou bien est-ce que ces balles qui devaient, selon la fille Nina, servir à charger les ca* nons, s'étant trouvées en trop grande quantité, c'est le reste quî était dans le sac dont nous venons de parler? Certainement, c^est là ta vérité.
D'un autre côté, l'identité a été aussi constatée sur une ma* tièreà peu près semblable. 11 a été reooncra que la poudre contenue dans la poudrière de Morey était la même que celle trou. vée dans les canons qui n'ont p$ crevé, que celle trouvée dans la poclie de Fieschi; on a recoimu, dis-je, l'identité la plus pavfaitje. Que peut-on répondre ?
La fille Nina a déclaré que Morey avait jeté le* balles derrière UTie haie. On s'est transporté à cet endroit, et les balles se sont retrouvées.
Il est un moyen qui; nous le présentons, sera sans aoute invoqué par la déf«»se, c'est celui-ci : Nina aurait, dit-on, pris
les balles pour les déposer derrière la haie, avec l'intention de venir un jour, lorsque le besoin s'en ferait sentir, attribuer à Morey un fait qui lui e'tait personnel.
Ici se reproduisent les observations que nous avons présente'estout-à-rheure. Quel intérêt? Et pourquoi la fille Nina aurait-elle eu ces balles? Pourquoi se porterait elle l'accusatrice de Morey ? Pourquoi se constituer elle-même la complice de Fieschi , car enfin ce serait contre elle une charge assez grave de complicité que d'avoir été dépositaire d'un restant de balle s ayant servi à charger les canons , et d'avoir cherché à s'en débarrasser.
Ainsi, il faudrait supposer à la fille Nina un intérêt à perdre Morey pour s'expliquer qu'elle vînt devant vous déclarer des faits pareils en opposition formelle avec la vérité.
Remarquez que, au contraire, tout se concilie à merveille dans le système de l'accusation. Morey , ne sachant pas les confidences que Fieschi a faites à Nina, est arrivé avec les balles et la poudre ; c'est lui qui les a fournies^ il y en avait une trop grande quantité, tout n'a pas servi. Or, il est constant que Morey était en relation intime avec Fieschi, que dans les derniers temps il était toujours avec lui ; que le 27 il avait dit, comme oncle de Fieschi, qui si quelqu'un se présentait^ il ne fallait pas le laisser monter : il y avait donc entre eux une chose bien importante. Comme il est constant, par la déposition d'un grand nombre de témoins, et notamment de la fille Salaion, que Morey était bien celui qui se disait l'oncle de Fieschi, disons que tout se lie, et que l'on comprend comment Morey, ayant emporté chez lui une partie des balles, a pu les aller jeter à la barrière de Montreuil.
Ces faits établis, nous voyons encore Morey s'occuper avec soin de faire disparaître ou de cacher tout ce qui peut amener la découverte des faits relatifs à l'attentat.
Nina avait vu Morey le 27 attablé, pour me servir de son expression, avec Fieschi dans l'un des cafés du boulevart; elle a trouvé Fieschi tellement occupé que, contre son ordinaire, il n'avait pu l'accompagner; elle n'aura pu s'expliquer ce soin (ju'il prenait de se cacher à elle , sa compagne ordinaire; plus tard, elle a su comprendre que c'était pour s'occuper des préparatifs de l'attentat. Eh bien ! si Nina va relever des cîr-
«97 constances, voilà que non seulement Fieschi sera compromis, mais que Morey lui-même se trouvera nécessairement compris dans l'accusation. Par conséquent, le besoin se fait sentir pour Morey de dérober aux regards un témoin aussi important.
Aussi le voyons nous s'occuper immédiatement des moyens de dérober aux regards la Illle Nina. Il faut se trouver un lo-^ gement dans un lieu assez éloigné où elle ne puisse pas être facilement découverte; on cherche, on en trouve un dans la rue de Fourcy. Une chambre est louée, la convention est faite, des arrhes sont données.
Mais à peine cette location est-elle arrêtée qu'on craint de n'avoir pas pris assez de précautions : la maison de la rue de Fourcy est une maison garnie; la police peut y venir et y découvrir Nina ; c'est un lieu qui n'est pas sûr, il faut l'abandonner. Les arrhes €ont laissées et l'on cherche un nouveau logement.
On en trouve un rue de Long-Pont; on s'adresse à la principale locataire ; on obtient qu'elle cède ii Nina le logement de son fils absent. Ce n'est pas là une maison soumise aux visites et à la surveillance de la police j c'est une garantie de plus. Mais Morey n'ayant jamais eu de rapports désintéressés ni avec Fieschi, ni avec Nina, il est naturel qu'il adopte une qualité propre à éloigner les soupçons. Morey sera l'oncle de Ninas, et cela est tout simple il a été l'oncle de Fieschi au boulevart du Temple, il peut bien être l'oncle de Nina dans la rue de Long- Pont.
En conséquence, Morey dit à la principale locataire: Voilà ma nièce, et la nièce entre dans le logement.
Vous n'avez pas manqué de remarquer, messieurs , le soin avec lequel Morey prenait cette qualité; vous avez su que le même motif, qu'un motif même bien autrement impérieux Pavait déterminé à se faire passer pour l'oncle de Fieschi au boulevart du Temple. On aurait pu s'étonner de voir deux individus étrangers l'un à l'autre avoir entre eux des relations aussi multipliées; mais du moment que Morey est l'oncle de Fieschi, il est naturel que l'oncle vienne voir le neveu.
Morey, en quittant la fille Lassave, ou dans ses précédentes conversations avec elle, ne lui avait pas dissimulé que Fieschi avait eu soin , le jour même de l'attentat , de transporter hors de son domicile la malle qui lui appartenait , et de placer ses
effets da»s cettefmalle. La fille Nina s'inquiète de diffëi-ens objets qui lui appartiennent , h elle : efie parle d'une robe laissée chez Fieschi. Morey la rassure, il a assiste à toutes les mesures prises par Fieschi j il sait quels sont tous les papiers que Fiescliî a brûlés ; il le sait d'autant mieux que Fieschi, lié avec un eeriaia Jauod, avait hésité à se séparer d'un éciit, témoigtiage d*amitié auquel il tenait beaucoup.
La fille Lassave est rassurée , les papiers sont brûlés , on De poûri'a trouver son adresse; qu'elle soit sans inquiétude. Quant à la robej Morey lui dit encore qu'elle est dans la malle , et cette malle, ajoute-l-il, je vous la ferai apporter aujourd'hui ou demain.
Effectivement, le lendemain, Morey, accompagné d'un commissionnaire qui porte la malle, la fait déposer chez Nina.
Messieurs , cette malle a joué un grand rôle dans la cause , et la cour me permettra d'appeler un instant son attention sur lès circonstances qui y sont relatives.
On interroge Morey, on lui demande s'il ne sait rien d'un4 malle ayant appartenu à Fieschi, et s'il peut indiquer ce qu'elle est devenue. Que répond Morey? « Je ne sache pas que Fieschi ait jamais eu une malle, je ne sais ce qu'on veut me dire.» . L'instruction marche, et à côté de cette dénégation de Morey sur l'existence de la malle , que voyons-nous? Morey, le 25 juillet, accompagne Fieschi au marché du Temple , et il achète avec lui cette malle qu'il disait ne pas connaître , dont il ignorait l'exislence , et dont il devait si bien ignorer l'existence dans son système , que pendant long- temps il a persisté à djéclarer qu'il n'avait pas vu Fieschi cinq semaines avant l'attentat.
Cependant la malle est retrouvée, et il est constant que c'est par les soins de Morey qu'elle est portée chez Nina, après avoir été précédemment achetée par Fieschi , accompagné <le Morey.
Et nous ne devons pas nous borner à rappeler ce fait , parce qu'il est une autre circonstance qui a dû frapper vos esprits ; tous avez entendu celui qui a vendu la malle , et sa femme , qu ont-ils dit? que Morey avait attaché quelque importance à s'assurer que la maie avait bien une longueur de quarantedeux pouces.
>99 Jdorey a cherché, à cet égard, à vous expliquer une circon- «lance inexplicable; en effet, des effets d'habillement sont placés dans une malle; quelle qu'en soit la longeur, une malle ofdinaire peut toujours les contenir, et à coup sûr les effets d'habiilement de Fieschi pourront être facilement renfermés dans une malle moins grande que celle qui était achetée au Temple. Il fallait donc qu'il y tût en réalité un autre motif. La malle n'étant achetée que dans l'intention de cacher aux regards le transport chez Fieschi des vingt-cinq canons de fusil, qui avaient été achetés rue de l'Arbre-Sec , il était indispensable que la malle eût eu une longueur égale à celle des canons de fusil , et comme Morey savait l'usage auquel la malle était destinée, Morey devait s'assurer que la malle avait bien une longueur de quarante- leux pouces.
Ce n'est pas tout; on ilemandeà Morey : « N'avez- vous pas fait, porter cette malle chez Nina? » — « Non , » dit-il, comme tout ce qui pouvait avoir eu rapport à Fieschi devait nécessairement le compromettre.
On lui amène le commissionnaire qu'il cit allé chercher luimême le mercredi soir pour le conduire chez Nolland, et que le lendemain il est encore allé piendre[au quai de la|Tournelle; c'est ce commissionnaire qui , sur ses crochets , a porté cette même malle rue de Long-Pont , chez la lille Nina. Alor5 , Morey est obligé de reconnaître qu'effectivement les faits sont vraismais il cherche à en nier la conséquence; il dit qu'il te trouvait par hasard chez Nolland , que Nolland lui a dit : « Voilà une malle que je suis chargé de remettre sur votre ordre. » Et Morey, sans savoir à qui appartenait la malle, déterminé par cette pensée , que puisqu'on lui en avait donné mission., il devait exécuter l'ordre , Morey fait enlever la malle.
Cette malle, il vient de déclarer qu'il ne l'a pas suivie, qu'il a laissé partir le commissionnaire, et que lui, il est allé rue Saint-Martin où l'appelaient ses affaires particulières , qu'il n*est par conséquent pas allé rue de Long-Pont.
Mais le commissionnaire dit , de son côté , que, loin d'avoir abandonné la malle, Morey l'a constamment accompagna jusque chez la fdle Nina.
Ainsi , il n est pas une des circonstances révélées par la fille Nina qui ne soit justifiée par Tinstruclion. Donc, à coté de ces dénégations obstinées d'un homme qui ne veut avouer rien de
«e gui pouvait le compromettre, se trouve la vérité tout entière sortie de la bouche d'une jeune fille dont vous avez été à même d'apprécier la franchise et la sincérité.
Une autre circonstance se rattache à la malle; vous connaissez. ces pourparlers qui ont eu lieu entre la fille Nina et Morey. Morey lui a proposé de se rendre à Lyon le plus tôt possible; ïl lui a promis une somme de 60 fr. pour lui faciliter ce voyage^ H lui dit qu'il reviendrait plus tard , et il l'a quittée en lui «lisant qu'elle pouvait ouvrir la malle, y prendre les objets qui hû appartenaient, vendre à Lyon ce qui appartiendrait à Fies- «hij mais qu'il y avait dans la malle des livres et un carnet êoat il devait , lui Morey , s'emparer; que, quant aux livres, % n'entreraient pas chez lui; que, quant au carnet, il s'en déferait.
Kous avons d'abord demandé à Morey s'il était vrai que ce ■?a5?3ge de Lyon eût été dans sa pensée , et comment il se faisait ^i>au milieu d'affaires assez embarrassantes , lorsqu'il était «fcbligé d'avouer lui-même qu'il ét^^il au dessous de son actif, îJ allait bénévolement , pour une jeune fille qu'il ne connaisâsât pas , dans l'intérêt d'un homme qui devait êli'e bien criiminel à ses yeux s'il n'éta't pas son complice, s'imposer des sacrifices d'argent aussi considérables pour sa position.
Vous avez entendu sa réponse; el!e n'a pas été de nature à détruire l'explication plus naturelle qui résulte de la nécessité ©tril se trouvait d'écarter un témoin dont il redoutait le témoigr/age; il était assez naturel qu'il multipliât les efforts et les saerrfîces pour l'éloigner du lieu de l'instruction. .
Mais les faits attestés par la fille Nina ont reçu une autie confirmation ; aussitôt après la déclaration de cette fille , le l^emier soin du magistrat qui dirigeait l'instruction a été de faire une perquisition dans la maison de Morey. Qu'a-t-on trouvé, des livres? point; un carnet? point. Il semblait dès fea-s que la déclaration de Nina, toute vraie qu'elle fût dans la jiéalité, ne dût pas inspirer de confiance; maison pousse les j^rquisitions plus loin : une recherche est ordonnée dans la Ibsse d'aisance , et là le carnet de Fieschi est retrouvé.
Mier on a beaucoup insisté sur les énonciations qui se troumuent sur le carnet , on a cherché à faire expliquer Fieschi aaw telle ou telle somme qui se trouvait portée d'une manière
plus OU moins exacte sur ce carnet. Nous ne voulons pas discuter sur de pareilles choses. Relativement à Morey, nous n'ayons jamais parlé du carnet que pour ce fait unique, que le carnet avait été trouvé chez lui, qu'il avait eu intérêt de s'en débarrasser, et qu*eflcctivcment il avait pris tous les moyens qu'il supposait propres à atteindre son but. Si c'est ainsi que constamment l'accusation a argumenté du carnet , l'accusation n'a-l-elle pas justifié les moyens sur lesquels elle se fonde? Oui , sans doute.
En effet , remarquez les expressions sorties de la bouche de la fille Nina. Quant aux livres, ils ne seront pas apportés chez moi j quant au carnet, je m'en débarrasserai; elle ne supposait pas que le carnet fiit porté dans la maison de l'accusé Morey. Il y est trouvé. Qu'est-ce donc à dire? d'une part , justification complète de la véracité du témoin ; d'autre part, justification encore de cet intérêt de Morey de se défaire de tout ce qui peut trahir des rapports quelconques avec Fieschi.
Sur ce carnet se trouve un grand nombre de chiffres que Fieschi n'a pas pu expliquer, qu'il avait écrits peut-être à l'aventure , sans motif avoué, ainsi qu'il arrive à des individus qui sont dans Toisiveté. Morey savait bien qu'il y avait sur ce carnet des énonciations relatives aux préparatifs du crime ; il craignait que ce carnet ne fût saisi par la justice, puisqu'il l'a fait disparaître en les jetant dans les lieux d'aisances.
Comment Morey rcpond-il à celte charge nouvelle élevée contre lui? Nina s'est présentée chez lui le dimanche qui a' suivi l'attentat, elle a parlé à des individus qui se trouvaient dans la boutique; car ni Morey ni la femme Mouehct ne se trouvaient à la maison. Morey était déjà arrêté. On ne le lui dit pas; Nina s'éloigne. Que vient-on dire? qu'il est possible de s'introduire par une certaine grille dans la cour de Moicy, de monter un certain escalier et de s'introduire dans le cabinet d'aisance de la maison de Morey ; que très probablement Nina aura protité de celte facilité qu'elle connaissait pour jeter dans la fosse d'aisance le carnet de Ficsihi.
Nous n'avons pas encore entendu la défense de Morey ; mais, en vérité , quand on a entendu les interpellations faites aux témoins , il est indispensable pour nous de la combattre à l'avance.
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Voilà le moyen de défense; n'hësitons pas à le dii*e, ce moyen répugne à toute viaisemblanee. Quoi ! vous h'ie7, siipposer que celte fille Nina , le a du mois d'août , lorsqu elle est abandonnée par sa mère , lorsqu'elle savait que celui qui lui avait servi d'appui était dans un état désespéré et que déjà la Justice s'en élait emparée, lorsqu'elle voyait que Morey, qui lui avait promis son appui et ses consolations, n'était pas revenu chez elle depuis vendredi , et que , par conséquent, elle pouvait supposer un abandon complet, vous iriez supposer que cette malheureuse fille ira concevoir le projet de ^eter dans les latrines de Morey le carnet de Fieschi , pour se ménager le flioyen de venir un jour dire à la justice : Le carnet a été remis à Morey, et il a cherché à le faire disparaître. Voyez dan« quel état était la fille Nina lorsqu'elle a été arrêtée le 5 du mois d'août, elle avait conçu le déplorable projet de se jeter dans la Seine , et elle venait d'écrire à Morey pour liai annoncer sa fatale résolution j et c'est ainsi au Milieu d'un abandon général, lorsqu'elle se prépare à un suicide, que la fille Nina aurait profité de certaine facilité que nous n'avons pas bien comprise , pour se ménager le moyen d'accuser un jour Morey. T«l n'est pas le caractère de la fdle Nina; elle a déposé comme une fille amie de la vérité, franche, sincère; à coup sûr elle n'a pas conçu , elle n'a pu concevoir le crim^e épouvantable qu'on lui impute, d'avoir voulu se n*énager le moyen d'accuser un homme innocent.
Nous avons à parler d'un dernier fait relativement à Morey, d un fait qui nous paraît avoir^ non pas plus d'importance, mais autant que ceux que nous venons de signaler.
En parlant de Bescher, nous avons signalé à la cour le soin qu'avait pris Morey, à une époque assez éloignée du crime, au 5 janvier i835, de procurer à Fieschi un livret et vm passeport sous un faux nom. Nous devons d'abord arrêter un instant votre attention sur cette précaution prise par Morey en faveur de Fieschi. Supposez un instant, et fhypothèse nous est bien permise, que les déclarations faites par Fieschi soient conformes à la vérité, et qu'en conséquence, après s'être entendus, on soit Ivien convenu que la machine, dont le plan avait été présenté par Fieschi , serait préparée, et qu'elle servirait au crime projeté, eh bien ! il y avait deux choses à faire : donner à Fieschi^ qui devait être l'exécuteur de la volonté commune
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dans cet horrible atlenUt, le ntioyeii de rester à Paris et de se «oustvaire aux poursiiiles de la justice, car il était poursuivi 3 il lui fallait donc un liyret , ii l'aide duquel Fieschi pàt entier dans un atelier. Morey se procure ce lirret. II fallait aus.<i , immédiatement après Taltentat, et l'intérêt était bien plus grand encore, procurer à Fieschi le moyen de quitter la capitale et de se soustraire aux recherches multipliées de la justice. Un passeport était alors nécessaire. Eh bien , nous sommes dans cette position aujourd'hui: d'après la déclaration de Bescher, Morey a cherché à se procurer pour Fieschi, et le livret, et le passeport de Bescher.
Marchons encore dans le sens de l'accusation et demandousaous ce qui a dé arriver. On a cherché pour Fieichi un atelier, on Ta trouvé; le livret a été remis entre les mains du chef d'atelier, il y est resté. Qu'arrive-t-il relativement à ce livret? H est dans les mains d'un tiers* il faut donc le faire disparaître, si l'on peut , car c'est une circonstance qui peut devenir accusatrice; or, ainsi que l'a déclaré la fille Nina , Morey, au moment où il allait à la barrière Montreuil , se rend chez Lesage dans la rue des Ormes , pour redemander à Lesage le livret de Bescher. Le Kvret n'a pas été retix)uvé , parce que probablement on l'a fait disparaître en le lacérant ou en le brûlant. Il restait le passeport, et c'est sur ce rapport que je dois appeler maintenant votre attention.
Le moment était venu , le 28 juillet , et ce jour-là seulement, de se servir du passeport. Aussi qui l'avait conservé? Morey l'avait fait délivrer sous le nom de Bescher; Bescher a dit qu*il ne s'en était plus occupé. Le passeport remis dans les mains de Morey avait été conservé par lui pendant tous les préparatifs de l'attentat ; il aurait été impossible d'agir autrement. En effet , si le passeport était resté dans les mains de Fieschi, et que Fieschi eût été arrêté soit avant, soit après l'attentat , soit au moment même de l'attentat, il y avait danger non seulement pour Fieschi dans la possession et la saisie de ce passeport , mais danger bien grand aussi pour ceux qui avaient prêté leur nom à la délivrance du passeport, Morey et Veyron. Il a donc été prudent que Morey conservât ce passeport jusqu'au jour où l'attentat devait être commis.
Mais l'attentat pouvait avoir deux résultats : ou bien la ma-
chine dirigëe contre le roi et sa famille aurait pu atteindre l'assassin lui-même et le tuer sur la place. Oh ! alors , c'était un grand bonheur, ainsi que Ta dit Morey. Malheureusement il n est pas mort, a-t-U dit à Nina. En effet, si l'homme le plus dangereux pour ses complices avait cessé d'exister, c'était un grand bonheur pour eux. 3Dans ce cas , le passeport devenait inutile, et il aurait été détruit. Mais il aurait pu se faire que l'intention de celui qui avait chargé les canons ne se réalisât pas , et que l'auteur de l'attentat ne fût pas la victime de l'explosion ; il pouvait se faire que les préparatifs de fuite qui avaient été disposés, cette corde placée à une échelle qui descendait dans une cour communiquant avec la rue des Fossés-du-TempJe , que ces préparatifs eussent leur effet , que Fieschi pût se sauver et se soustraire aux recherches de la police. On sait que dans de telles circonstances la police exerce une surveillance très sévère, que tous ceux qui peuvent inspirer la moindre défiance sont l'objet de recherches actives, et que ceux qui n'ont pas de papiers sont arrêtés. Le passeport aurait été remis à Fieschi, dès le moment qu'il aurait quitté la maison n° 5o , pour faciliter sa fuite.
En effet, Morey se trouvait sur les lieux rue des Fossés-du- Temple , et là il attendait Fieschi pour lui remettre le passeport. Fieschi a déclaré qu'en revenant de faire porter la malle il a rencontré, sur le boulevard du Temple, Morey qui lui a dit : « Comment! tu n'est pas encore à ton affaire? » et que lui , Fieschi , aurait répondu : « Le tambour ne bat pas encore 5 j'arriverai à temps. » Si nous n'avions que la déclaration de Fieschi, on pourrait dire qu'elle ne mérite aucune confiance 5 mais à côté de celte déclaration se trouve la Justification du fait.
Vous vous rappelez ce témoignage si important du domestique de M. Panis , qui , comme chef de bataillon de la garde nationale , se trouvait sur le boulevard , et avait laissé son domestique avec son cabriolet dans la rue des Fossés -du- Temple; quelques jours après l'attentat, le domestique a déclaré que le 28 , de dix heures à dix heures et demie , il avait vu dans la rue des Fossés-du-Tcmple , Morey, qu'il connaissait à merveille, passer comme un homme qui va doucement, comme un individu qui regarde, que ses yeux s'étaient portés sur une boutique de menuiserie qui justement
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correspond aveu la maison du boulevard, n® 5o. Sans doute il fijpait cet endroit parce que c'était par là que Fieschi devait s'enfuir.
Messieurs , ce fait est-il exact ? Il ne peut rester de doute à cet égard. En effet, que vous ont dit les témoins à décharge qu'on a produits pour chercher à détruire cette circonstance ? Ils TOUS ont dit que Morey était sorti de chez lui le 28 juillet à sept heures du matin pour aller chez un sieur Fontaine, à la Maison-Blanche. Effectivement , le sieur Fontaine a déposé de ce fait. Vous avez ensuite entendu trois personnes qui ont déclaré que Morey était rentré chez lui à neuf heures, et qu'il n'en était sorti qu'après midi. Examinons ce témoignage. D'abord ces trois personnes sont ouvriers ou domestiques de Morey; ils font en quelque sorte pariie de sa famille. Nous ajouterons qne ces témoins ont parlé d'un fait qu'ils n'ont pu se rappeler ; car il est impossible que six mois après l'attentat ils aient pu avoir la conviction intime que Morey, à une époque qui ne devait pas fixer leur attention pour un fait alors indifte'rent, ne soit pas sorti de chez lui depuis neuf heures du matin jusqu'à trois heures après midi. Cela n'est pas dans la nature des choses. Messieurs, consultez vos souvenirs, et voyez si vous pourriez vous rappeler que des personnes avec lesquelles vous avez des relations plus ou moins intimes soient sorties ou non tel jour, à telle heure. Mais Eous n'avons pas seulement à établir nos doutes de confiance de tels témoignages. Nous avons la déposition du domestique de M. Panis, sur laquelle il ne peut exister aucun doute. C'est le 8 août que ce domestique dépose, lorsque ses souvenirs sont encore récens. Il se trouvait avec le cabriolet de son maître dans la rue des Fossés-du-Templc, circonslance qui fixe ses souvenirs; à coté de lui était un sieur Burdet , à qui il a dit : voilà Morey qui passe, c'est le bourrelier de la maison. Ce témoignage vient encore corroborer le sien.
J'en ajouterai un autre qui a un grand caractère de vérité; c'est celui de la femme Mouchet qui demeure chez Morey; elle a été interrogée à une époque rapprochée de l'attentat , lo l5 août, on lui demande quel a été l'emploi de la journée de Morey, le 28 juillet. Elle répond que Morey est sorti à sept heures pour aller à la Maison-Blanche, qu'il est rentré à huit heures et demie, qu'il a déjeûné, qu'il esl ressorti immédiate-
meut, et qu'il est rentré après midi. Voilà <Iooc untémomdc
la maison de Morey, doDt la déclaratiott est parfaitement d'ae-
cord avec celle de Ficschi, et en contradiction avec les trois
personnes dont je riens de rappelet* les dépositions. Si, après
une pareille réuniou de témoàgnages, le doute pouvait encort
exister, il n'y aurait plus rien de certain aux yeux de la justice»
Eh bien î Si Morey était , le 28 juillet, sur le lieu de l'at*»
tentât avec »a passeport, voyons ce cjui se passe le 29. Ici, ibà
fille Nina fait une déclaration grave; elle déclare que Morey
lui a dit: J'avais conservé le passepoit de Beseher; il e^% in«*
tile, il faut que je le rende à ce pauvre Bescber. Ainsi, vous
^oycz ce passeport constamment dans les mains de Morey,
conservé dans un but, et détruit au moment où le but ne peut
plus être atteint. Voila des dépositioDS qui se coordonnent
pour démontrer que Morey se trouvait dans la i*ue des Fosséis*
du-ïempîe pour attendre la fuite de Fieschi et la protéger.
Nous ne nous arrêterons pas à faire un résumé de toutes les preuves qui établissent la culpabilité de Morey; elle nous paraît suffisamment démontrée; elle l'est d'autant plus que Morey a pris soin de denier des circonstances qui se sont vérifiées. Reportez-vous aux interrogatoires qu'il a subis; rappelezvous ses dénégations; rappelez-vous les subterfuges qu'il a inventés pour se soustraire aux conséquences de faits dont J'évîdence était palpable. Morey en a constamment imposé h la justice, et il viendra ensuite soutenir qu'il n'avait aucun intérêt à dénier ces circonstances. Hélas! cet intéi et n'est que trop évident. Et ici nous devons e'xprimer un regret pour qn principe qui a étée mis au nom de l'accusé Morey. On a dit que si Morey en avait imposé à la justice, il aurait bien fait, qu'on lui en aurait donné le conseil. Ohî sans doute, c'est là une maxime qui est échappée au défenseur. Nous ne pouvons supposer que sous la robe d'avocat on émette cette doctrine , que l'accusé fait bien d'en imposer à la justice , de mentir à sa conscience. Un tel conseil n'est pas seulement immoral, il est funeste, donné à »n innocent; qu'on y prenne garde, l'innocence ne craint pas la vérité; elle la cherche et la proclame, parce qu'elle doit amener son triomphe. La déclaration qu'uo accusé a menti et qu'il a bien fait de mentir, est la preuve fa plus évidente que celui-là qui recourt à une telle extrémité j
n'a pu se dissimuler a lui-même U culpabilitié de celui pour qui il parle.
M« Dupont. — Vous tous êtes trompe sur mes ioteotions.
Martin (du Nord). — Nous passons à l'accusé Pépin.
Le pRÉiiDEHT. — Voudricz-vous auparavant vous reposer?
RfARTii* (du Norct). ~ Je continuerai.
Nou<î passons à raccusé Pépin.
Qu'il me soit d'abord permis de parler de quelques circonstances qui, sans aroir un rapport direct et immédiat avec le procès, s'y rattachent nécessairement^ parce qu'elfes peuvent servir d'explication a certains faits. Nous voulons parler des relations de Pepfa et de ses premières démarcLes , au moment cil l'attentat a été commis.
Ses antécédens : loin de nous la pensée de vouloir incrimi* ner en aucune manière la décision qui a été portée en sa faveur, et qui l'a renvoyé de l'accusation dirigée contre lui, à raison des journées de juin; il a été acquitté, il y a chose jugée. Cependant nous dirons que Fepin lui-même n'est pas à Fabri di'inquiétude, et quand nous le voyons constamment parler de l'opinion de son quartier, de reffervesccnce populaire, «t surtout de Topinion de la garde nationale, nous voyons la un fait grave que nous devons rappeler devant la cour.
Ses opinions : tout les caractérise; les personnes qu'il connaît, celles avec lesquelles nous le voyons en rapport ont été poursuivies par la justice pour avoir pris part aux émeutes. S'il va dans les prisons, c*cst pour porter des secoui*s, des consolations à ces mômes individus, ou pour en obtenir des renscignemens. Nous le voyons recevoir chez lui des hommes qui ont figuré dans les troubles de juin, et auxquels la clémence du roi a permis de rentier dans leurs familles. Comment cela se fait-il? Oh ! c'est que Pépin n'a pas été éclairé par l'expérience, c'est que Pépin a conservé ses illusions et ses passions 5 ce qui le proupe, c'est qu'on le voit à ête d'une section de la société des Droits de l'Homme, voulant faire de la propagande, étendre le nombre des sections, en établir dans les lieux oî!i il n'y en avait pas encore. Telle est la conduite de Pépin avant l'attentat.
Messieurs, la conduite de Pépin, dès le jour même de l'attentat, et dès avant l'attentat est bien remarquable et doit vous éli'Ë signalée.
Le !i8 juillet arrive. Une revue doit avoir lieu. Quelle est la première démarche de cet accusé ? Il se rend avant la revue xrhez le commissaire de police de son quartier. Il lui dit qu'il craint d'être victime de la fureur du peuple; que sans doute on pénétrera dans sa maison ; qu'il demande à être protégé, qu'il s'adresse à l'homme qui, par la nature de ses fonctions, peut lui accorder cette protection.
Est-ce que la position de Pépin, de i852 à 1 855, changé tout-à-coup? A-t-il jugé nécessaire en i853eten 2834» défaire une pareille démarche, de recourir à l'autorité du commissaire de police. Comment en i855 juge-t-il nécessaire d'aller chez ce fonctionnaire ? Il ne couche pas chez lui la nuit du 28 juillet ni les nuits suivantes j il va de maison en maison 5 il craint de se trouver deux jours dans les mêmes lieuÂ, il craint d*y être arrêté. B.emarquez que son nom ne figuré pour la première fois au procès que le 6 août; que jusque là aucun soupçon ne s'était dirigé contre lui. . . . Ah I vous avez vu qu elles étaient ses démarches , ses inquiétudes. En vérité, il faut qu'il y ait quelque chose d'extraordinaire chez l'accusé Pépin, que sa conscience lui parle bien haut et lui dise qu'il ne peut pas se trouver sans danger en face de la justice, pour qu'il ait tenu une pareille conduite? Le 6 août, le mandat était délivré. Depuis le a8 juillet, nous l'avons déjà dit^ il ne couche plus chez ïui.Il sent que la position n'est plus tenable; il se trouve mal à l'aise à Paris. Sans doute il peut encore trouver des amis qui lui accorderont l'hospitalité. Mais c'est à Paris que le crime a été commis, que la cour des pairs est saisie, que l'instruclioa se poursuit ; il a peur, il veut s'éloigner^ et le jour de la cérémonie funèbre en l'honneur des victimes de l'attentat, il quitte Paris et se rend à Lagny chez un de ses amis qui l'accompagne dans son voyage.
Je ne sais, messieurs j, quelle impression ce fait produit sur vous , mais quant à moi , je ne conçois pas qu'un innocent • agisse ainsi, et je vois dans cetîe conduite un aveu plus ou moins explicite de la culpabilité de Pépin.
Son nom n'est pas prononcé dans l'insîruction avant le 6 août; mais c4ès que les faits se développent, sa participation a bientôt un caractère très important ; il paraît être l'un des agens ■' les plus actifs du complot. C'est lui qui seul en a rendu la réalisation possible. Il est recherché avec soin, on finit par le dé-
couvrir. Il est an été chez lui le 28 août, un moi^ après l'éfénelaaent. Ne croyez pas qu'il fût entré chez ^1 publiquement sans crainte , comme uu homme qui se présente à ses concitoyens, la conscience nette et la tête haute ? Non, non, il y est rentré de nuit, furtivement. Il est arrêté et conduit à la Conciergerie, il est interrogé. Daas cet interrogatoire comme dans ceux qu'il a subi postérieurement, Pépin a été toujours ce que vous l'avez vu, accablé sous le poids de sa propre conscience, qui se condamne lui-même, et qui, sentant sa 'position , craint de touchera aucune circonstance, de donner aucune explication, parce qu'un seul mot échappé peut le perdre.
Il est, disais-je, arrêté le 28^ août y une perquisition est <uv donnée. On croit nécessaire d'y procéder en sa présence. Elle a lieu la nuit ; probablement la surveillance des gardiens n'est pas bien exacte. L'accusé Pépin en profite et s'échappe. Que se passe-t-il alors? a-t-il l'intention de se présenter plus tard aux raîjgistrats? Oh ! ouij il écrit à M. le président de la cour des pairs pour lui dire que telle est son intention. Il se révolte à la pensée qu'il se serait rendu coupable, avec connaissance de cause, de l'homble attentat qu'on lui impute : en conséquence il annonce qu'il se constituera. U n*en est rien, cependant ; et bientôt les journaux annoncent que l'accusé Pépin , prétendu complice de Fieschi, est arrivé à Rotterdam, sur un tel bâtiment, à tel jour désigné. Il était encore à Lagny ; on l'arrête quelques jours après , et, circonstance singulière, on trouve sur lui la minute de ce petit article inséré dans les journaux, écrit de sa propre main, dételle sorte que Pépin avait cherché lui-même à dépister la justice, à tromper la surveillance de la police.
Cest assez insister ; nous voulions vous demander s'il est possible qu'un innocent se soit conduit de la sorte. Un innocent ne craint pas les investigations de la justice, il les provoc^ue au contraire pour sa justification, qu'il veut produire au grand jour en présence de ses concitoyens.. Pourquoi l'accusé Pépin ne suit-il pas cette marche? La suite de cette discussion va vous le démontrer.
Vous rappel leron«-nous les déclarations de Fieschi? Ellci sont concluantes. Ce sont des faits qui frappent par leur «évidence autant que par leur vraisemblance. RcUaceions-nons /^ marche de l'iustiuction ? Ne pensons pas que l'accusé Pc pin nu 14
fût privé de toute espèce d énergie s'il se trouvait en présence de preuves moinUgraves; mais quand on sait qu'un accusé est là, qui a révélé toute la vérité, oh ! alors toute la vérité s'évanouit , tout espoir est perdu, et le silence devient la ressource extrême de l'accusé. Vous avez lu les interrogatoires de Pépin. Votre religieuse attention à ce procès nous le prouve assez. Qu'y avcz-vous vu? un homme qui ne répond pas aux faits qui Jui sont personnels, qui finit par dire que son trouble l'empêche d'en parler, mais qu'il en appelle aux débats pour établir une justification complète. Aux débats que répond-il ? Il dit qu'il s'en réfère à ses interrogatoires. D'une part, les interrogatoires ne disent rien j les débats.de l'audience ne nous en apprennent pas davantage.
Puisqu'il en est ainsi, c'est indépendamment des interrogatoires de Pépin que nous viendrons vous montrer sa culpa» 'bilité.
Deux circonstances, outre celle que nous vous avons révélée et que l'instruction a justifiée, nous paraissent devoir fixer spécialement votre attention. Nous prétendons , parce que la raison le dit, et que Fieschi l'a déclaré , que Pépin a fait tous les frais et les préparatifs du crime.
Nous avons vu que le doute n'était pas possible , à savoir que, quant à Fieschi, il n'avait pas pu en faire la dépense , qu'il était dénué de ressources , qu'il s'était adressé à un autre individu. Nous avons demandé quel était cet autre individu, si ce n'était Pépin, puisque les relations de cet accusé avec Fieschi avaient été intimes, et qu'elles s'étaient prolongées jusqu'au jour de l'attentat. Il y a quelque chose de plus : le carnet de Fieschi, trouvé chez Morey, renferme à différens endroits cette circonstance : «reçu 218 fr. 5o c. ». On a demandé à Fieschi quels étaient les élémens de cette somme. Celui-ci a déclaré que Pépin avait trouvé convenable, lorsque la déclaration en avait été faite par lui, de payer les meubles qui devaient garnir le logement , de payer aussi le loyer, que , d'un autre côté, la machine ne pouvait pas éti'e montée sans le châssis sur lequel ces fusils ont été placés ; qu'il avait fallu acheter le bois à l'aide duquel le châssis avait été façonné et composé, et que c'était la réunion de ces différentes sommes qui avait fourni celle de 218 fr. 5o c qui s'y trouvait consignée.
Cette allégation de Fiesclii se trouvait avoir un grand caractère de vraisemblance, puisque ce n'était pas une somme à l'aventure qu'il avait inscrite sur son carnet , mais une somme qu'il devait avoir reçue. D'un autre côté , cette déclaration de Fieschi se corroborait par des circonstances qui l'attestaient aussi, et qui venaient se giouper autour de cette même déclaration.
Mais les livres de Pépin avaient été saisis , et sur ces livres on trouva renonciation déjà constatée sur le carnet de Fieschi.
Elle était ainsi conçue :1
M. Bescher 1 5o f .
Plus, pour bois et loyer. . . 68 f. 5o
ai8f. 5o Quelle conformité!
Or, on interroge Pepin, on lui montre le carnet et les registres, il répond : Je n'ai jamais donné de sommes semblables à Fieschi pour un tel sujet. Il ne sait pas comment cette somme se trouve sur ses registres ; on le presse , il trouve un moyen. 11 dit : Je ne sais pas même si la note que vous m'opposez est écrite par moi.
Le besoin se fait sentir de recourir à un homme de l'art pour savoir si cette note était bien écrite de sa main. Il est reconnu que c'est bien Pepin qui a écrit la note tout entière.
Que résulte-t-il de là? A nos yeux la preuve la plus évidente du fait. En effet, qu'était-ce que Descher, c'était Fieschi. Pourquoi lui donner une somme d'argent? Oh! dit Pepin, j'ai donné quelquefois un peu d'argent à Bescher, 5, lO, i5 fr. , mais iainais davantage. Et dans la réalité, 218 fr. 5o était une somme assez considérable pour Pepin, eu égard à sa position de fortune. A qui donnerait-il cette somme? à Bescher. S'il y avait seulement 1 5o fr. , on pourrait se livrer à une interprétation plus ou moins plausible ; mais il y a quelque chose de plus, on trouve ces mots : Plus , pour bois et loyer. Rapprochez celte cnonciation des déclarations faites par l'accusé Fieschi , que l'un des élémens de cette somine de 2 1 8 fr. 5o c. qu'il a reçue estrelatif à un achat de bois et au paiement du loyer, vous verrez dans ce fait si grave la confirmation écrite par Pepin lui-même de l'exactitude des déclarations de Fieschi,
Les explications donne'es par Pépin dans ses interrogatoires ont paru n'être pas suffisantes ; on a cherclié quelque autre moyen de probabilité. La famille du sieur Pépin lui aura suggéré un moyen qu'il est venu développer devant vous. Il a dit : Ce n'est pas une somme payée que j'ai notée; c'est la demande formée par Fiesclii d'une somme qui lui était nécessaire. Alors j'ai inscrit les 2 1 8 fr. 5o c. sur les registres à titre de demande. Nous avons répondu sur-le-champ à cette allégation ; nous ne ferons que répéter les observations que nous avons déjà soumises à l'accusé Pépin pour qu'il vînt dissiper les doutes qui existaient dans nos esprits. Nous disons donc qu'il n'est pas ordinaire d'inscrire sur les livres une demande d prêt ; d'un autre côté, qu'il n'est pas ordinaire non plus que , quand une demande de cette nature était formée , elle posât sur une somme de 218 fr. 5o c. Nous concevrions qu'on eût emprunté une somme ronde de 200, 25o, 3oo fr. ; nous ne comprenons pas qu'on eût poussé le scrupule minutieux jusqu'à déclarer que le prêt devait être de 218 fr. 5o c.
De plus . on a demandé à Pépin comment il se faisait qu'il eût parlé de bois et de loyer. C'est , a-t-il répondu , parce qu'une note m'avait été montrée par Fieschi, dans laquelle se trouvait renonciation des diverses dépenses pour lesquelles il avait besoin de recourir à ma caisse.
Comme il était question de bois et de loyer, j'ai fait observer qu'il était plus naturel que renonciation portât sur la somme principale. Nous lui avons dit aussi : si vous aviez un état , vous n'avez vu qu'un total qui dût être mentionné par vous. Comment se fait-il que dans cette note \eus ayez claerclié les i5o fr. et les 68 fr. 5o c. pour en faire un total de 218 IniSoc." Il eût été plus naturel de ne mentionner que le total de la somme demandée , sauf à vous à examiner si vous trouviez utile ou non de répondre à la demande. Eh bien ! non, ce n'est pas ainsi que Pépin procède ; il agit d'une manière d'autant bîus singulière , que lorsqu'une seule demande a été formée , qu'une seule énonciation pourrait êtve faite , nous trouvons deux énonciations dans deux lignes différentes et d'écriture tout opposée. C'est donc nécessairement à des époques diffférentes que les deux énonciations ont été faites j et comme pe-pin avait prétendu que la note lui a été montrée en une seule
fois, nous lui demandons d'expliquer lés deux notes écrites de deux encres différentes. Cependant nous demandons à cet égard une -vérification. Nous prions la cour d'examiner ces deux lignes dans la salle des délibérations. Vous y trouverez comme nous , messieurs , celte évidence qui détruit le système de défense inventé après coup par l'accusé Pépin.
Nous avons encore à parler d'une autre circonstance j elle est relative à la demande de clieval pour la pionienade qui devait avoir lieu sur le boulevard du Temple le 27 juillet. Ici les preuves surabondent encore. Veuillez vous rappeler les déclarations faites par le témoin Suireau le i^^' du mois de septembre. Il déclare avoir su , le 26 , qu'il devait y avoir le lendemain une promenade à cheval sur le boulevard du T emple, et que Boircau devait la faire à la place d'un épicier qui lui avait fourni le cheval nécessaire.
Hé bien ! voilà Suireau qui vient déclarer cette circonstance que la promenade a dû avoir lieu , qu'elle a été faite par Boireau , et que c'est Pépin qui a fourni un des chevaux de son écurie de la rue de Bercy.
La justice se trouvait sur les traces par cette déclaration du témoin. On interroge Fieschi. L'accusé Fieschi , jusque là, n'avait pas dit un mot sur ce fait. Il avoue qu'il avait été convenu, pour faciliter le pointage de la machine (pour me ser^ vir de son expression) , que Pépin devait passer à cheval visà-vis du Jardin-Turc, à l'endroit même oh l'on supposait que le roi et son cortège devaient passer 3 et que , à l'aide de cette épreuve, il aurait été facile de donnera la machine l'iaclinaison convenable.
Fieschi a ajouté (chose remarquable) que Pépin n'a cependant tenu la parole qu'il avait donnée -, qu'il a fallu pointer autrement la machine; qu'il n'avait pas attaché assez d'importance à savoir si Pépin avait effectivement fait sa promenade sur le boulevard du Temple ; mais que le 2;/ au sdIj Boireau était venu le trouver au café des Mille-Colonnes, et qui lui avait dit qu'il ne l'avait pas sans doute remarqué ; mais que lui , Boireau, était passé à cheval sur le boulevard du Temple, à la place de Pépin. Il a rapporté celte circonstance, qui constatait Iq projet conçu par les trois accusés Pepiq, Morey et Boireau.
Qa intjçrro^e Boireau dans l'instruction , il nie avec force
celle circonstance ; mais le jour des débats arrive , el , après avoir persisté long-temps dans ses dénégations, il déclare à la fin qu'il cède aux instances de sa mère , el qu'il va dévoiler toute la vérité.
Boireau vous dit que Pépin l'a prié de monter à cheval à sa place , et d'aller se promener sur le boulevard du Temple 9 jusqu'au Jardin-Turc. Boireau n'en dit pas davantage j mais relativement à Pcpin , c'en est assez : cette révélation , tout incomplète qu'elle soit, justifie celte note remise par Suireau le premier septembre, et dans laquelle il a parlé de confidences faites par Boireau dès le 27 juillet, et confirmées le 28, relativement à celle promenade à cheval.
Maintenant, messieurs, ne trouvez vous pas la preuve la plus évidente de la complicité de Pépin dans les faits ainsi établis ? N'est-il pas démontré qu'il était d'accord avec Fieschi. et que la promenade à cheval n'avait d'autre but que de faciliter l'attentat en faisant une répétition de la machine, pour me servir de l'expression employée par les témoins? Tout annonce qu'ils étaient parfaitement d'accord entre eux.
Il me reste à parler de fails relatifs à Pépin , et qui concernent plus spécialement l'attentat. J'ai déjà recherché l'emploi du temps de Morey pendant la matinée du 28 juillet ; je vais examiner l'emploi du temps de Pépin pendant le même jour.
Boireau a rendu compte de circonstances qui lui avaient été révélées par Pépin. Il n'a pas entendu Pépin parler du but qu'on se proposait , des espérance qu'on avait conçues pour le lendemain , pour lorsqu'on se serait débarrassé du roi et des princes de sa famille. Mais il a entendu dire que le 28 juillet il irait chercher quarante hommes dans le faubourg Saint -Jacques. C'est encore là une circonstance qui proba. blement n'a pas été inventée par Boireau. Boireau dit la vérité^ il De l'a pas dit loule entière , mais il y a déjà dans ce qu'il avoue de quoi éclairer la justice.
Eh bien ! ces quarante hommes qui attendaient Pépia ,
probablement attendaient aussi févènement fatal pour en
profiter, pour se montrer en armes dans la capitale , appe.
1er les mauvais citoyens à l'insurrection, et renouveler les cir-
minelles tentatives de juin et d'avril pour renverser le gouvernement. Nous ne croyons pas que Pépin se fût placé à la tête de ces quarante hommes^ mais nous voyons quelques démarches de sa part qui prouvent qu'il s'élait mis en mesure d'exécuter la résolution qu'il avait annoncée à Boireau d'aller se réunir à quarante hommes du faubourg Saint- Jacques, circonstance que Boireau n'a pu deviner. Pépin a été obligé d'avouer qu'en effet il avait fait pendant la matinée du 28 des courses dans le faubourg Saint- Jacques. C'est avec grand'peine que noui avons obtenu de lui la déclaration de quelques-unes des ses démarches. Il est allé, dit-il, chez Buclin, chez Floriot, et chez Lyon. Quels sont ces individus? Les deux premiers sont sectionnaires de la société des Droits de l'homme. Le troisième est aussi seclionnaire de la société des Droits de l'homme, et de plus il a été chef de la section Lout'el.
Comment se fait-il que lorsqu'un attentat de cette nature se prépare sur le boulevard du Temple, Pépin aille ainsi parcourir le quartier Saint-Jacques, s'il n'allait pas en effet chercher les quarante hommes dont il avait promis le concours. Si vous ne les voyez pas accourir , c'est que le signal n'a pas été donné, parce que l'événement a trahi les espérances des complices de Tattcntat. N'est-il pas étonnant que vous voyiez Pépin dans une circonstance semblable, au milieu d'hommes ennemis déclares du gouvernement, et qui, à toutes les époques, ont annoncé hautement le dessein arrêté de le renverser ?
C'en est assez relativement k l'accusé Pépin, nous passons à ce qui concerne Boireau.
L'accusation, quanta Boireau, porte sur deux chefs:
Boireau a eu connaissance du complot j
Boireau a pris part aux circonstances, aux préparatifs de l'attentat.
Ici, messieurs, évidemment nous devons parler des aveux qui ont été faits par l'accusé Boireau. Ces aveux, nous avons l'espérance qu'il les complétera^ et qu'il pourra aussi lui en être tenu compte; mais aujourd'hui nous devens le dire, Boireau n'a pas fait tout ce que son intérêt , tout ce que sa conscience lui prescrivaient. Il devait aller plus loin, il devait dire
tout ce qu'il savait , tout ce qu'il avait fait. Il a cru qu'il pou- Tait se contenter de révéler l'existence du complot, mais qu'il devait nier toute participation au fait de l'attentat.
Voyez, en effet, les circonstances qu'il a déclarées. Il avoue ♦out ce qui constitue la connaissance de l'attentat, mais il recule devant tout fait qui serait de nature à établir sa partieipation à un acte quelconque de préparatifs.
Eh bien! ce n'est pas toute la vérité. Boircau est allé plus loin, il a pris part aux préparatifs de l'attentat: la démonstration en sera facile.
Et d'abord a t-il eu connaissance du complot? Nous croyons qu'à cet égard le doute n'existe pas. Vous avez comme nous pleine confiance dans ]es aveux qui ont été faits par l'accusé Boirean; ils éJablissent d'une manière formelle la connaissance du complot.
Nous ne croyons pas devoir insister davantage sur ce point , mris nous devons entrer dans quelques développemens relativement aux faits qui constituent une participation aux préparatifs de fat tentât.
D'abord, nous le dirons franchement, il est une circonstance qui a été l'objet de développemens assez longs jusqu'à présent, et d'une instruction très développée sur laquelle nous n'insisterons pas.
Je veux parler de l'achat de la barre de fer. Sans doute nous croyons difficilement que i'aôcusé Boireau , qui s'est rendu , accompagné de l'accusé Fieschi , chez le serrurier Pierre , ait ignoré complètement l'usage auquel était destinée la barre de fer. Nous avons peine à le croire parce que nous ne pourrions concevoir que Fieschi, homme adroit, prudent , et devant se défier de Boireau, jeune et assez bavard, fût allé sans utilité se confier à ce jeune homme , pour l'achat d'une des parties de la machine qui devait servir au crime.
Mais enfin Fieschi vient déclarer que les choses se sont ainsi passées^ il dit que Boireau l'a accompagné par pur hasard chez le serrurier Pierre, et qu'il n'a pas pris part à la conversation que parce que la femme du 'serrurier ne comprenait pas la forme que l'on voulait donnera la barre de fer. Fieschi affirme que Boireau ignorait encore l'usage auquel la barre de fer pouvait être destinée.
Nous glisserons sur ce premiei" fait, parce que la connaissance de l'usage de la barre de fer est niée par Boireau et par Fieschi, et quoique vraisemblable, n'ekt pas démontre'e d'une manière rigoureuscj mais d'autres faits ont été révélés, et ils nous paraissent graves. Nous voulons parler aussi de toutes les drcons^ tances qui ont été révélées antérieurement par Boireau.
Reportons-nous à ce qui s'est passé à l'époque du 27 juillet. Dans la soirée même de ce jour, le témoin Suireau est venu confier à un commissaire de police des circonstances qui établissent d'une manière irréfragable que Boireau connaissait évidemment le complot qui avait été formé entre Boireau et d'autres individus.
Qu'il nous soit permis d'écarter toute idée fâcheuse sur les déclarations faites par le témoin Suireau, qu'il nous soit permis de nous associer au témoignage honorable qui lui a été rendu par M. le président lui-même.
Non, messieurs, le léiroîn Suireau ne paraît pas avoir été mu par aucun sentiment de haine ni de vengeance contre Boireau. Il a obéi à un sentiment honorable de patriotisme, il a rempli un devoir de bon citoyen. Il a vu le chef de l'état menacé dans sa vie, il a vu l'état tout entier au moment d'être frappé dans la personne du roi; il a multiplié les efforts, les démarches pour arriver à éveiller la soliciludede l'autorité. Qu'un juste hommage lui soit rendu, il s'est conduit en bon citoyen, et tous les bons citoyens lui doivent leur estime.
Eh bien ! messieurs , voici comment Suireau père s'exprimait dans la note qu'il a remise au commissaire de poHce Dyonnet :
yOTE SECRETE.
a Rue Neuve-des-Petits-Champs, n® 3 1 , succursale du Uo 27 (même rue), chez un maichand de bronzes (M- Vernert), personnage trop bien v^^tu pour sa classe.
» Cet ouvrier qui est seul, au second dans l'atelier du 5i, est un républicain qui a déjà subi plusieurs mois de prison. Il a de l'argent; il en reçoit de gens riches.
w II a fait la confidence, à un commis de la maison, que demain, lors de la revue du roi sur les boulevarts, à la hauteur de l'Ambigu-Comique, il y aurait explosion d'une seconde machine infernale. On croit que, depuis quelque temps, par
ai8 quelque cave, on a pratiqué un souterrain dans lequel on a placé de la poudre, à laquelle serait mis le feu lors du passage du roi.
» Uhomme qui travaille depuis long- temps à cette machine est un éclijppé des bagnes ou libéré, auquel on attribue beaucoup de talent en ce genre. Ce soir, il adû y avoir une réunion, à sept heurds, des conjurés. Celui des hommes le mieux vêtu qui sont Tenus le voir aujourd'hui, lui a bien recommandé de ne pas manquer d'être au rendez- vous de demain, à sept heures du matin. »
Messieurs, cette note nous paraît répandre sur la cause une lumière si vive, que l'évidence même est à côté de chacun des termes qu'elle renferme.
Quoi î dans la soirée du «17 juillet, lorsque Taulorité n'est encore avertie de rien, un simple citoyen vient dire que le lendemain il doit y avoir explosion d'une machine infernale,- que la tentative doit être faite à la hauteur de l'Ambigu-Comiquej qu'un individu échappé des bagnes ou libéré doit mettre le feu à cette machinej que le même jour, 27 juillet, à sept heures du soir, les conjurés doivent se réunir pour fairuneerépétition delà machine. Qui donc a donné ce» renseignemens? Ce n'est pas Suireauqui a pu les savoir par lui-même^ il n'ont pu être donnés à Suireau que par l'individu qu'il désigne. C'est un ouvrier ferblantier, travaillant chez Vernert, dont on ne déclare pas encore le nom, et dont la demeure est ignorée. C'est Bolreau qui est reconnu plus tard comme ayant donné tous ces détails, et l'on prétendrait qu'il ne connaissait pas le complot ! N'est-il pas évident au contraire qu'il en connaissait toutes les circonstances les plus minutieuses, puisqu'il était si bien instruit de ce qui devait se passer à l'instant même?
Ce n'est pas tout , le témoin Suireau a écrit cette note à dix h'^ures du soir , après de longues démarches et de longues recherches pour découvrir le commissaire de police. Il était si troublé , qu'il croit même qu'il n'a pas dit tout ce qu'il savait.
En effet , cette déclaration première a été corroborée par celles du fils du sieur Suireau. Dans le principe , Suireau fils avait fait des révélations incomplètes , parce qu il craignait de compromettre un homme avec qui il avait eu des relations in-
times. Le père demande au juge d'insliuclîon une nouTcHe assignation , et le !«' septembre il de'pose une nouvelle note contenant les révélations d'Edouard Suireau, son fils.
« Je connaissais Fieschi. 11 venait voir Boireau presque tous lesjours. Ils se tutoyaient et étaient intimement liés. A peu près six semaines avant l'événement du 28 juillet , un soir qu'il laisait chaud , quoique je ne fréquentasse pas ordinairement ces messieurs, ils me proposèient de venir avec moi au bain froid. J'acceptai. Au retour du bain , j'ava-s à aller chez l'un des fabricans de ma maison, f ue du Cimetière-Saint-Nicolas. Boireau et Fieschi m'accompagnèrent jusqu'au coin du pont Marie; là Fieschi dit à Boireau ; « Viens avec moi j nous avons à causer.» Boireau s'en fut avec lui , quoique son chemin était de m'accompagner. J'avais connaissance que Fieschi avait sur lui un martinet de cordes au bout desquelles il y avait des balles , plus un poignard. Je me souviens maintenant que , le 27 juillet, Boireau m'a confessé^ qu'il n'avait point été à l'hôtel d'Espagne , comme il me l'avait dit ; mais bien percer des trous à leur affaire , disait il. Sur l'observation que je lui fis qu'il n'avait pas été long-temps , il me répondit qu'il avait pi is un cabriolet. Sur l'observation qui lui fut faite par mon collègue de travailler , quand ce dernier fut parti , il dit : « Qu'ai-je » besoin de travailler? j'aurai peut-être plus de cent mille » francs demain. »
» Une répétition du pointage de la machine a été faite le 2^ juillet , à sept heures du soir. Boireau et un autre ont pa^sé à cheval sur le boulevard, à la distance présumée où le roi devait passer; d'abord au pas , ensuite au trot, enfin au galop. Les chevaux ont été pris dans une écurie : It maître tics chevaux, our celui qui les a procurés, d'après le dire de Boireau , doit être un épicier , lequel avait donné la clé de l'écurie pour prendre les chevaux , dans le cas où il ne s'y trouverait pas.
» Boireau fréquentait la femme Petit. Je les ai rencontrés ensemble au théâtre de la Porte-Saint-Martin. Je sais que depuis quelque temps ils étaient fâchés. Le 27 juillet, Boireau m'a aussi dit : « Si je voulais rendre compte à M. Gisquct de ce » qui se passera demain, il me donnerait tout ce que je vou- » drais. »
Dira-t-on que celte dernière note renfermait des faits plus complets que ceux de la première note du 28 juillet ; qu'elle
contenait, dans les renseignemens donnés, quelques diffe'rences avec la première? C'est une objection au devant de laquelle il est ne'cessaire d'aller, parce qu'elle serait de nature à faire impression sur l'esprit de ceux qui ne connaîtraient pas l'affaire.
Si les documens de la procédure avaient pu être connus, et si, malgré les secrets dont la la loi environne toujours les instructions, il y ait eu quelque partie de celle-ci qui fût connue, nous dirions : Suireau a su profiter de quelques indiscrétions, mais il n'y a pas un mot dans la note du i septembre qui ne se soit trouvé vérifié et confirmé dans les élémensda la procédure. Nous dirons donc: ou Suireau, qui a fait la note, a deviné la vérité, ou il a dit la vérité. Il n'y pas moyen de sortir de ce dilemme. Qu'on dise si l'on veut qu'il avait la prescience de ce qui devait être déclaré parFieschi, c'est là, messieurs, uneexplicationqui, pour ma part, ne nie satisfait pas, et qui ne vous satisfera pas davantage. Suireau a-t-il dit la vérité ? oui , il est impossible de ne pas le reconnaître. Boireau lui a dit tout ce qu'il a répété dans la note. Il y a aujourd'hui un fait acquis aux débats ; c'est Boireau qui a donné le (oret qui a servi à percer les trous. Que ce soit Fieschi ou Boireau qui ait percé ces trous, peu importe. J'ai dans la note la déclaration formelle, positive, que lorsque Boireau est sorti de chez M. Vernert avec son foret, il savait que c'était pour percer des trous à la machine. Il est aussi bien complice que s'il les eût percés luimême, pnisqu'il a fourni sciemment l'instrument employé à cette opération. Il est complice aux termes de la loi.
A côté de ce fait j.'en trouve un autre : c'est la promenade du 27 juillet. Boireau a t~il fait cette promenade? Il est dit dans la note qu'il y a eu réunion des conjurés, le soir à sept heures. Pourquoi faire? pour faire la répétition de la machins. Le lendemain 28, Boireau revient, Suireau l'interroge, et c'est de lui qu'il apprend ce qui a eu lieu effectivement la veille. Il apprend alors qu'un cheval a été procuré par un épicier. La note du 1" septembre ledit: et remarquez que ce dire est confirmé par la déclaration de Fieschi. Alors qu il n'avait eu aucune communication avec personne, Fieschi est interrogé sur ce qu'il a fait le 28 juillet , et spécialement sur ce qu'a fait Boireau : Fieschi déclare que le 27 juillet au soir,,
à onze heures, il fut fort étonné d'être accosté par Boireau (jui luidit ; M'avcx-vous vu quand je suis passé h cheval sous les fenêtres, j'ai remplacé Pépin dans la promenade qu'il devait faire? Ficschi a dit tout cela alors qu'il ne connaissait pas la note et tous les faits qu'elle contenait.
Si dans une telle situation on peut dire que Boireau n'est pas •le complice de Fieschi, il sera désormais impossible d'établir une culpabilité.
Cependant , et c'est un rôle difficile que nous avons à remplir, nous devons, relativement à Boireau, dire quelles ont été nos impressions. Boireau est coupable , sa culpabilité est évidente. Une peine doit être prononcée contre lui : c'est une répression que la société demandcj mais Boireau entre dans le complot à une époque fort rapprochée de l'attentat; il peut avoir été entraîné par des conseils perfides , il peut avoir été circonvenu par des hommes pervers.
C'est à lui de le prouver, en complétant les aveux que les larmes de sa mère ont déjà obtenus de lui. Qu'il y réfléchisse pendant qu'il en est temps encore ; son intérêt ici est d'accord avec son devoir 5 qu'il éclaire ses juges, qu'il dise comment il a été entraîné^ à quelles suggestions criminelles il a cédé j la véi'ité est son seul refuge, qu'il la dise tout entière. La cour lui pourra peut-être tenir compte d'une sincérité sans réserve qui permette de bre au fond de son coeur, et de savoir ce que la société peut craindre ou espérer de lui.
J'ai terminé, messieurs, le résumé des charges en ce qui regarde chacun des accusés, vous savez quels ont pensé être les résultats de l'attentat dont nous poursuivons les auteurs; la sûreté du roi est compromise , nos institutions et la monarchie ont été menacées d'un même désastre avec le roi et sa famille. Esl-il bien vrai que tous les coupables de ce crime soient sur ces bancs, et qu'il n'en existe pas d'autres?
Loin de nous , Messieurs , la pensée d'émettre devant vous des paiToles hasardées ! nous savons quels sont noti-e rôle et notre devoir 5 nous savons qu'arrivés à celte période du procès nous ne devons pas légèrement émettre une opinion sur un€ question si graAC. Cependant nous sentons qu'ici , appelés a dire toute la vérité , nous devons faire connaître toutes les impressions que nous avons ressenties.
Nous déclarons donc qu'après avoir examiné l'affaire, après avoir lu avec la plus grande attention toute la procédure, après nous être pénétrés des faits qui pouvaient en résulter , nous ne croyons pas qu'aucun nom puisse être l'objet d'une accusation. Mais ce que nous croyons établi et reconnu désormais, c'est qu'il y avait là des hommes qui, sans avoir le bu qu'on se proposait , ou plutôt le moyen à l'aide duquel ce but devait être atteint , étaient disposés à en profiter comme d'une occasion favorable de troubler encore l'ordre qu'ils avaient déjà plus d'une fois attaqué sans succès.
Si nous examinons les faits révélés, nous reconnaissons que la société des Droits de l'homme était prépaaée à exploiter l'événement qui devait favoriser ses coupables tentatives.
Comment en aurait-il été autrement? Sans nous arrêter aux noms qui ont été prononcés dans cette cause , et qui peuvent bien avoir quelque célébrité , ne voyons-nous pas cette évasion de Sainte Pélagie si extraordinaire, consommée quelques jours avant l'attentat? Eh quoi? ces hommes ont paru devant vous dans cet état permanent de révolte signalé par nous , et que toute la France avait déploré} ces hommes si fiers, quand ils paraissaient devant vous, quittent leur prison et vont chercher asile chez quelques-uns des accusés de ce procès. Quittentr-ils la France? On vous a dit que l'un des chefs était encore à Paris il y a quelques jours , bravant ainsi en quelque sorte la condamnation portée contre lui. On s'est même permis de vous dire qu'on venait , frappé qu'il était par une condamnation , remplir un mandat en son nom , et vous annoncer qu'il était encore à Paris.
Oui , il existait derrière les accusés des hommes prêts à profiter de l'événement : les documens du procès l'établissent , et il était de notre devoir de le déclarer.
Loin de nous la pensée de prétendre que nous puissions dès à présent établir une accusation directe contre aucune personne • mais qu'il y ait eu des hommes avertis qu'un attentat serait commis, qui aient jugé que le moment était venu de profiler de la mort du roi et du désordre qui devait en être la conséquence, c'est ce que les documens du procès démontrent, et c'est ce que nous dit notre profonde conviction. Nous ne voudrions pas sans doute qu'on pût croire que nos paroles s'adressent à tous les hommes dont l'opinion est contraire à la
monarchie , et que nous confondions dans un même soupçon tous ceux qui appartiennent au parti républicain. Nous aimons à penser, au contiaire, qu'il y a dans ce parti des hommes d'une conviction honorable , à sentimens généreux , entraînés peut-être par les circonstances, ou dominés par l'influence d'une position fausse, qui , à coup sûr, se seraient révoltés à la pensée d'un assassinat, et qui auraient préféré déserter leurs opinions plutôt que de recourir au plus lâche de tous les moyens.
Il j en aurait eu beaucoup, nous voulons le croire, nous en sommes sûrs, qui auraient pensé comme l'un d'eux appelé devant la justice, lequel a déclaré franchement et loyalement que, s'il avait eu connaissance de quoi que ce fût relatif à l'attentat, il se soit empressé de le faire savoir à l'autorité.
Ainsi , après avoir rempli jusqu'au bout notre pénible mission , après avoir réuni et condamné les élémens les plus importans de cette longue et douloureuse procédure , c'est un l)onheur d'avoir à vous demander si Tavenirn'a pas pour nous de consolantes espérances, et si de l'énormité même du crime et de ses déplorables résultats il ne sortira pas une grande e profitable leçon.
Quand l'attentat dont nous venons au nom de la société vous demander réparation vint à éclater au milieu de la joie de nos fêtes, un cri d'horreur universel s'éleva contre ses auteurs 5 en même temps la conscience publique se souleva avec indignation contre ces poctrincs qui , api-^s avoir ensanglanté nos rues dans de sacrilèges tentatives de révolte , avaient encouragé à la plus lâche et à la plus odieuse de toutes les entreprises.
Aujourd'hui que ces doctrines ont été aux yeux de tous poursuivies et démasquéas, aujourd'hui que chacun a pu lire sur certaine bannière, comme mot de ralliement, Vassinat a la suite de la révolte, qui donc en France oserait venir se presser autour d'un pareil étendard ? Quelle main pourra jamais le relever? Oh ! disons-le hautement pour l'honneur da^la pallie, en France, un parti qui recourt à l'assassinat est un parti perdu , anéanti; et si, ce qu'à Dieu ne plaise, nous pouvons nous tromper, s'il se trouvait encore des hommes capables de rêver un si grand crime , ce procès sera pour eux un enseignement
salutaire. Comment former un complot avec pltis de prudence et d'astuce ? Dans quels rangs chercher une obscurité plus profonde ? à qui demander un se'ïde plus e'nergique, plus discretj qne celui qui, selon l'expression d'un témoin , avait livré son nom et son corps ; et cependant toutes leurs précautions ont été vaines, toute leur prévoyance a été déjouée; les coupables n'ont pu se dérober à la justice des hommes j le pays To\is U demande et l attend de vous comme une expiation poar le passé, comme une garantie pour Tavenir. ' Le PRÉsmENT.—"- L'audience est suspendue pour un quart d'heure.
M® Patorkï, défenseur de Fiesehi. — M. le président , je crois devoir demander la remise a demain, non seulement dans mon intérêt, mais dans celui de mes confrères qui ont besoin comme moi de se recueillir sur un réquisitoire aussi volumineux que celui de M. le procureur-général.
Lb ppEsmENT.* — Il serait fâcheux de scinder ainsi l'audience 3 cela ne s'est jamais fait.
Me Patorhi. — On m'assure que cela a eu lieu dans Ta^j faire des accusés d'avril.
Lu PRÉSIDENT. T— Cela était bien différent. D'ailleurs, veut avez dû vous préparer pour la défense de votre ch'ent. Le réB quisïtoîre n''y'a rien changé, et vous deyez être en dispoiitioa de prendre la parole.
PLAmOIRTE DE M» PATORNI.
Me Patorni. — Nobles pairs, une catastrophe effroyaWe ensanglanta Paris le 28 juillet i855. Le roi, entom-é de ses fîîs et. des hauts dignitaires de l'état , célébrait fanniversaire de Tune des trois journées qui l'avaient élevé au trône, lorsqu'une explosion, justement appelée infernale, faillit réduire en poussière et le roi et les princes, et les dignitaires de l'état et le trône de juillet.
On ciiut un instant à une nouvelle révolution, car le moyen assurément d'atteindre ce but eût été de trancher les jours du
monarque.
Mais il faut le proclamer bien haut, la Providence veillait sur lui et sur sa famille ; car , environnés de morts et de mou-.
rans, le roi et les princes furent respectes par les balles homi* cides. Dix huit morts et vingt-deux blessés : tel fut le résultat de celte bataille d'un nouveau genre liyréeà toute une dynas« lie, à tout un gouvernement.
Inutile, nobles pairs, de vous retracer ici les résultats de la longue procédure qui a été instruite. Il en est résulté que l'auteur principal de l'attentat que vous êtes appelés à juger est celui que je défends en ce moment, Fieschi (Joseph), natif de Murato en Corse, ancien militaire, ancien serviteur du gouvernement.
Fieschi ne nie poins son crime; il en reconnaît toute l'énortnité, et il ne s'en dissimule point les conséquences. Il ne dit point, comme certains criminels : a Si ce n'était fait, je le ferais encore, m Bien loin de U, les noms de ses victimes réson^ lient constamment à ses oreilles , et leurs ombres se glisient toutes les nuits dans son cachot pour épouranter son som> tneil !
Il y a donc chez lui repentir et remord; mais si le remords et fe repentir trouvent grâce devant Dieu, ils n'en sauraient trou<- Ter devant le texte de nos lois pénales. A des juges, il faut des justification» différentes, il faut des moyens d'excuse on datte»- ■uation autorisés et prévus par les lois elles-mêmes.
C'est là la lâche que je suis chargé de remplir; lâche pénible, tâche difHcile, mais enfin tâche non impossible.
Oui, nobles pairs^ le crime de Fieschi, tout horrible qu'il est, doit vous apparaître avec son cortège de circonstances atténuantes, et vous déterminer à vous montrer véritablement justes en écartant de sa tête la peine de mort, peine qu'il ne redoute point, qu'il appelle même à grands cris, mais que nous, ses défenseurs, trouverions injuste et illégale, et à laquelle nous devons conséquemnient le soustraire par tous nos ef» forts. f1
Ce grand procès, nobles pairs, devrait être profitable à biea des personnes. Il renferme dans son sein la leçon vivante de U science de gouverner. Puissent les rois et les ministres surtout s'apercevoir une fois pour toutes que gouverner les hommes g^t chose difTicile; car gouverner dans beaucoup de cas, c'est prévoir, c'est prévenir; et ici, raalheureusemcnl, il vous sera démontré qu'd n'y a eu de la part du gouvernement ni préiii. lo
«StU^
1S26 voyance, nr prudence; et dès fors le volcan a e'claté et ses laves Brûlantes ont fa il If incendier l'a France et FEurope.
Les plu* petites causes ont sroaretit les plWs grands effets. Tout ici bas se coordonne et s'encha^fne^. Il n'est pas un fait qui nenipopte ne'eesàairement et rnévitablenîefit avec sois se conséquences.
C'esrt l'histoire deFieschipar rapport au gouTcrnementj c'est l'histoire du gouvernement par rapport à Fieschi. J'entre en matière.
La défense, nobles pairs, sera divisée en quatre parties.
La premièire s^occupei a des antécédens de ràccusé.
La deuxième de l'attentat du 18 juillet considéré co mnie le résultat de laltératioB d'esprit dans lequel avait été réAiit Fieschi par lesrmesures du gouvernement 4 son égard.
La troisième complétera le tableau des circonstaTï ces atténuantes par la preuve qu*e l'autorité, infonnécà temps, aurait pu empêcher le crime.
LaquatrièmreetdèpHièrô partie sf occuper a des révélation* faites par Fiefsebi.
Sî' je reste ani-dessous de ma tâcTie, nobles pairs, vous y supplërez par votre haute raison, p^r votre suprême justice. Deux avocats, depuis long-temps célèbres, sont d'ailleurs ehargés des tnëmes ifjtérêls qo^nïoi. Si je plaide le premier, ce sont eux qui l'ont voulu dans leur bienveillante confraternité du moment où Fieschi exprime le désir qu'un compatriote fut au nombre de ses défenseur*.
Chez cet homme singulier, Tune des choses qui le préoccupent le plus en ce moment, c'^cst la Corse, sa patrie, avec se« hautes montagnes, ses larges rivières, ses forets i mmenses et ses habitans, doués de tant de qualités méconnues. C'est à cette préocupation de son esprit que je dois, nobles pairs, d'être investi de l'honneur insigne de parler de\ant vous.
Les antécédens de Fieschi occupent une notable partie du rapport de M. le comte Portalis 5 nous croyons qu'ils étaient assez inutiles à énumérer. Mais puisque le noble rapporteur la lait, nous pensons qu'il est de notre devoir d'en dire un «lot.
Nous ne nous occuperons point des prétendus parens de l'accusé, ou plutôt de ses homonymes, dont les noms ont
été découverts comme ora«m€W* de quekjacs rf^stfes <lte gieoie.
A part cette Vérité que chacun est ïe ftls de ses action»^, ?I est prouvé , en fait , que l'accusé aeta^l n'était , po»r ainsi fl^re, pas né lorsque Fes Fi«sebi do»t (m f»v^ dVaioïft de* démêlé» avec la jasiice. Uj aujr*it dorw eu» (|iïelque généiro^îté à li»»^!' en repos la cendre des mort^s.
Ne DotM ofiGupowsvB^blô* pair*, (|ac du Fiesebi at?ta*îl\ Son histoire est asstz^ iolére^saftte par eiie-rrrême prcra* qtt& ïfh soit point besoin de recourir k l'ittuîîtratiott de ses aî«us*^
S€>i<i»»» quatorze zm dans fe régiment Royal -€(^fSd (^ v^ a«)mt i&o&)y il obtîtt* \e gvajde de serçewt à cfk^hait à»* (hm le 9? régirent rk ligne ( i5 février »8ï2^. )
C'était répoqu« èe h- cjwnpïrgtie cfe Riisisîe'; Ffesc^i y jMl pt«-t. TiJ»€ îtetion d'écki* \e â'ist^gm : à' f» téfe d'une vrrrgï^rrte de bi'aves il mi* en déro«f« un gj'afld nom-bre de Rtrsses; il fit einquante-deuspfisontii ers, etbcaweoup^d'liomTiws furent tù^ «t Wes^és ; cet acte de vateuv Iwi» xsthtt KiHnité dti conrte Geïsfei*«« de DauTa», a Ws ai de- de-camp du rftraréie h al Soult.
Passé au service dwrôide ?^<ip<e>»aveesî» légî^m , Fïe*9c!ri*^ gna la décoi^atioa sur le chaiïip' de bài;rH%.
Lorsque Te i*oi J^oachimse réfugia en Corse, Fieschi fit parfw dtes soldïits q^«re ce prifrée ew Ôiar peur son eitpédition de G^»- Iwe. Il le si^iivit à PiZrZô, oh il' fort fnfit prisonnier à la s«i1% d» la satt^lmtïcttvti^êJfk qwi ptécf^ta l'c^-i'O^ de l^apTcs (hnif h. tdmbie.
FiescM, coînm^ tons sescompagnt)n« d'infortune, i\il dccré'te de^ttïWt. VoHâ^ sa vcritabre condaninalion politique, et assurément elle en vaut bien un autre.
EPfe éclips(^, par son éclat, toutes les condamnations polliiqtfô^ qu'il aurait pu encourir en France. Ce fut une :fbLiia<ï«in de sa part que d'avoir prétendu, en i8^)0, s'être tiouvé impîfquéclans la conspiration de Grenoble'; c'était! la crainte ilè ne jiasf recetoîi" tle l'élfan^* les attestations nécessaires. Mal» <« qu'il y a de certain, c'est qtie personne' ne pourra contester à Fieschi d'avoir encouru une condamnation de mort pouv a^ foires {viatiques, car rien n'était plus politique que rmvasicu pav le roi Joacliim Murât de ses anciens états.
La condamnatîoa de mort prononcée contre tant de brav©*»,
on n*osapas Texécuter. Le nouveau roi des Deux-Siciles préfe'ra livrer les comoagnoms de Joichirn au roi de France, qui les abandonna aux tribunaux : ils furent acquittés.
Fieschi alors rentra en Corse.
Je glisse, Messieurs, sur cette tentative de vol d'un boeuf ou d*une vache à l'occasion de laquelle Fieschi fut condamné à une peine si sévère , dix ans de riclusion.
Fieschi pre'tend que l'animal appartenait à son beau-frère , vis-à-vis duquel il avait de s prétentions à exercer ; il entendait donc se payer provisoirement de ses mains , sauf à régler plus tard : quoique ce fait ne résulte pas clairement de la procédure , je n'hésite pas à dire que devant un jury , si une condamnation quelconque eût pu être prononcée, elle n'aurait pas dépassé quelques mois d'emprisonnement. Mais Fieschi revenait de l'armée , il était fanatique de l'empereur; il fut traduit devant une cour criminelle jugeant sans jurés et composée de magistrats, honorables sans doute , mais dévoués outre mesure aux Bourbons de la branche aînée , qui venaient de les instituer. C'en fut assez pour qu'un intrépide militaire qui, à Tâge de vingt ans , avait mérité le grade de sergent et la décoration des braves, fût séquestré de la société pendant dix ans de sa vie. N'est-ce pas le cas de dire ; Summum jiu^ summa injuria.
Quoi qu'il en soit , la peine a été subie ; et voyez comment Fieschi s'est conduit dans sa prison. Ecoutez M. le comte Portalis. « Il s'y fit remarquer, difil , par son intelligence , et au bout de deux ans il capta la confiance des entrepreneurs du service qui l'établirent contrc-maîlre de l'atelier des draperies. A ce titre , il était admis à circuler librement dans toute la
maison *
Pendant tout le temps qu'a duré sa détention , sa conduite a
été bonne » C'est dans cette prison qu'il fit ta connaissance
de la veuve Lassa ve , née Pelit.
De 1836, époque de la mise en liberté de Fieschi, à i85o , il ne se passe rien de remarquable dans sa vie. Ayant appris dans sa prison l<^ t'isage des draps et des toiles, il travailla dans uu giani nonîbœ de fabrique atix enviions de Lyon.
Aprèî la iévoiution de i83o, il rencontre dans cette ville M. le comte Gustave de Damas qui l'engage à se rendre à Par rig. Fiest Iii y arrive en se^'iembre de la même année.
Il ne tardé pas h être admis dans la compagnie des «ous-officiers sédentaires en garnison à Paris.
Indépendamment de ce j^remier emploi, il parvint à obtenir celui de gardien du moulin de Croullcbarbe, appartenant ^ la ville de Paris, avec Tappoinlement de 700 fr. par an.
Du 21 septembre i83o au 3 février i83i, il toucha, en vertn d'une décision du ministre de la guerre, la solde de souslieutenant d'élat-major.
C'est à celte occasion, nobles pairs, que Fîescbi commit la faute de réclamer un secours, non comme condamné politique à Naples, mais comme condamné politique dans la conspira» tion de Didier, près de Grenoble.
Il n'avait aucun papier attestant le premier fait, et il craignait ne pas pouvoir en obtenir de si loin 5 dans tous les cas il aurait fallu attendre beaucoup.
Or, la fatalité voulut qu'il se trouvât pourvu de deux certificats de Tancien directeur de la maison centrale d'Embrun et du maire de Sainte-Colomlje attestant, l'un d'après l'autre sans doute, que Fieschi, condamné pour dé lif polifique, 3iy Ait tenu une bonne conduite.
Ce furent ces deux certificats, vrais en eux-mêmes, puisqu'en réalité la peine de mort avait été prononcée contre lui pour l'atîaire de Naples, que Fieschi produisit à la commission des condamnés politiques, qui n'en demanda pas davantage pour lui accorder 45 fr. par mois à titre de secours. Il n'y avait point, comme vous le voyez, de quoi ruiner le trésor, ni de quoi enrichir Fieschi. Pour un véritable condamné politique, car il l'avait été d'une manière cruelle, la recompense était au dtssous des droits acquis j il avait justice au fond 5 il n'existait qu'une simple irrégularité en la forme. Mais Fieschi voulut tout racheter en acquérant des droits nouveaux à la bienveillance du gouvernement auquel désormais il se ralliait corps et âme, auquel il allait tlé>ormais vouer son sang et sa vie, et ce, afin de faTc disparaître et oublier une peccadille d'enfant, dans le cas où Ton serait un jour parvenu à la découvrir.
M. le comte Gustave de Damas, toujours bon et généreux pour son ancien subordonne, recommanda F;esfhi à M. Baude, alors préfet de police ; la déposition de cet ancien magis«
23o tr^t est remarxjuable par les détails daus Iesijuel$ il entre ^ 1'^garJ du caractère et des services de Fiescbi.
«M. Baude ne tarda pas à se convaina-e, dit M. le comte Port«4is , que Fieschi uvAt une grande valeur pour certaines c«|jéd4tions. Il l'employa après lui avoir donné quelques djrtLiions. Paris était alors Ibit agite 3 des désordres graves se Sttcc^iftf^t j le sang avait coulé. Fieschi bravait les plus grands daogei's pour rapporter des renseignemens exacts. Son amour propre, exalté par la confiance qu'on lui témoignait, le }>én«trait d'une vive reconnaissance pour les rapports directs qu'il avaiit avec M. le préfet de police , et qui n'étaient conn.ys qwe de eeîui-ci et de son secrétaire intime. . . Fieschi aurait rendu de notabres services , surtout à l'occa sion du pillage et d« ta destruction de l'ai chevêche... Quand M. Baude quitta l». préfieotuje de police, Fiesdii vint le trouver et lui dit ; «Je suis Corse, je suis fier, je ne suis pas fait pour être un instruini3»t ordinaire de la pplice, et je n'y retou rnerai pas. »
î'jt de fait il n'y retourna plus.
Nous avons vu que Fi<?sdii avait été non^eîé gardien du nioul'iiî de Cro^ullebarbe : il se. trouvait dans cet emploi le subordonné de M, Cannes . ingénieur-inspecteur des eaux de lîavjiis. JLa iB32, le choléra atteignit cet employé supérieur; il 5a fit porter chez Fiesclri «qui l'instal la dans sa propre chambre, et lui prodigua les sojns les plus affectueux et les plus attentif^. Une somme considérable fut mise à sa discrétion^ il en usa avec épargne et discernement pQur les besoins du maladsî,. et rendit de sa gestion un compte exact et fidèle.
A la même époque, le frère de M. Ladvocat fut frappé de l'affreuse maladie j il se fit porter dans une maison de santé où J<^ieschi alla le soigner. C'est à cette. occasion qu e s'établirent entre M. Ladvocat, ancien condamné politique , aujourd'hui député de Paris, et Taccusé Fieschi , des relations qui ont laissé dans l'âme de ce dernier une profonde reconnais- 'saace et une espèce de culte. Lieutenant-colonel d e la garde nationale, M. Ladvocat dut se trouver plusieurs fois aux prises avec les émentts; Fieschi élait son fidèle aide-de -camp dans l'intérêt du gouvernement 5 dans son propre intérêt, il élait un ami profondément attaché qai lai avait voué un e protection de Corse.
Aussi, dit M. le comte Portalis : m A chaque émeute, Fies-
p chi était toujours un de* |>rciniers à veoir ofirir ses .cernées à » M.Ladvocat,quipU»sieuLH» IbU i'tn voya reconnaîti'e la positioa / » et le nombre des révoltés , « mission périlleuse dont ii sac- ^ » quittait avec zèle, inlfiJUgence vet intrépidité. » Souvent il jî donna des renseignemcns utiles à M. Ladvocat pooi- sa biVeté » pexsonueJ.le; pLu»iturs ibis il J'inlorma que, dans ceruias » clubs, on a^it iDBanifesUi i intention d'attenlerà sa vie. •
Pour reconnaître tant de zèle , d'intelligence et d'intrépidité déployés dans l'intérêt du gouvcinenient , que faisait M. Ladv'ocat ? Le rapport de Al. le comte Portalis le constate. « Sur sa demande , dit-il , plusieurs secours lurent accordés à Ficschi. »
Toutes ces vérités, nobles pairs, M. La Iv'ocat vous les a confirmées dans sa (lé[K)sition orale , d'ailleurs si remarquable de franchise et d'énergie.
Ainsi voilà un serviteur tlont on récompense le dévoùmetit et le courage. Certes , si sa conduite mérita l'attention , les éloges et les encouragemens tie MM. Baude , Caunes et Lad vocal, et par suile celle du ministre de l'intérieur qui livrait les secours, comment a-t-il pu se faire qu'un piu p!us tard, ce môme minisiire , oubliant ce que Fieschi avait fait daus Tintcrêt du gouveincmeiït de Louis-Philiope , l'ait dépouillé de ce qu'il possédait , places, grades , pensions, et l'ait livré nu, misérable et sans pain , aux poursuites des tribunaux , aux re» chierchesde la police et à la perspective des galères pcrj>étuellcsî,,,. Y a-t-il Jà de la pruilence gouvernementale? pourquoi trallerR, un ami en ennemi 7 pourquoi pousser cet ami méconnu et foule aux pieds au dernier degré du désespoir? Il me semble avoir lu dans quelques publicistes que c'est le comble de l'imprudence (et pour d(S hommes politiques rimprudence est un crime), que de réduire au désespoir même un ennemi vaincu. Ici , nobles pairs , il n'y a point eu , je crois , intention formelle de nuire A cet homme naguère l'objet de sollicitudes et de récompenses; mais il y a eu négligence , paresse , laisser-aller j on n'a point voulu exi miner, car cela aurait pris peutêtre une heure du sommeil de son excelhncc, et Ton a pr<fféré dire sans doute à un commis (lu bureau île la police générale : « Eh bien! qu'on le poursuive! et à Toecadon d'un simple délit correctionnel , nobl<s pairs . on a forgé une occa« sation de faux , et l'on a raenaré Fieschi du bagne à perpétuité.
33l Voilà comment la science gouvernementale s'exerce chez nous par des hommes qui , à mon sens , sont plus habiles à dresser le plan d'un bal splendide , d'une fête à la Lucullus , que d'e'venter des conspirations et prévenir des attentats. ( Rumeur sur les bancs de la cour.)
Le PBEsiDEifT. — J'engage le défenseur à se renfermer davantage dans les faits de la cause,- ceci y est tout-à fait étranger.
FiEscHi, à voix basse. — Patorni, assez sur ce sujet.
Le défenseur, continue. — Fieschi, nobles pairs, avilit été heureux jusqu'en 1854. D'ue part, les faibles sommes que le gouvernement lui payait; d'autre part, le produit de son tra- Tail, car il se livait à son métier de tisserand, et il était en outre instructeur au Gymnase militaire pour l'exercice à la baïonnette, lui avaient permis de se pourvoir d'un mobilier de 17 à I, 800 fr.j et de vivre paisible et tranquille, entouré des soins d'une femme qu'il aimait tendrement, et qu'aujourd'hui même il déclare aimer encore^ bien que, d'après lui, elle l'ait trahi et chassé de son propre domicile pour vivre avec ua autre homme.
Quoi qu'il en soit, messieurs, en i854, on s'avisa pour la première fois de demander l'expédition de l'arrêt de condamnation de Fieschi pour la conspiration de Grenoble. On ne put point la trouver. On crut alors que Fieschi avait fabriqué de faux certificats. Ne tenant aucun compte de sa conduite depuis i85o, on fit une opération arithmétique, et l'on se demanda combien Fieschi avait soutiré d'argent au trésor en se faisant passer pour un condamné politique. M. Thiers, ministre fort économe des deniers de l'état, trouva sans doute que sa responsabilité était compromise et qu'il pourrait encourir une accusation en forme.
Le PRESIDENT. — Je suis forcé de vous faire de nouveau remarquer que ceci est entièrement étranger à la défense de votre client.
M® Patobni. — Mais c'est là le moyen sur lequel repose ma plaidoirie 5 je raconte comment Fieschi a été poussé au désespoir. Je n'insulte personne.
Le PRESIDENT. — Vous pouvcz couciUier le respect que vous devez à l'autorité avec les nécessités de la défense. Consultez ,
vos confrères pour savoir s'ils pensent que ce langage soit ulilc à votre client.
M. Martîn (du Nord). — Nous ferons observer à l'avocat qu'il no dépend pas de l'administration d'empêcher la poursuite d'un criminel ; c'est la justice qui intente les poursuites, et toutes les fois qu'un délit existe, c'est un devoir pour elle de diriger des poursuites contre celui qui l'a commis.
M' Chaix-d*£st-Ance, autre défenseur^de Fieschi. — Nous devons ^ire à la cour que nous n'avons aucune observation à faire à Âbtre confrère. M« Palorni avait bien voulu se charger de plaider pour Fieschi. M^ Parquin et moi sommes restes étrangers à son travail, l'honneur ne nous en appartient à aucun titre, et c'est à lui même que nous avons laissé l'appréciation de ce qu'il lui convenait de dire en faveur de notre client.
M*Patorni. — Je ne suis pas ici pour nuire à mon client: ;
Le président. — La cour est disposée à entendre tout ce qui peut être dit en faveur d'un accusé; mais elle est fâchée de voir qu'on emploie dans k défense des paroles qui, loin d'être utiles à l'accusé, seraient plutôt de nature à lui être nuisibles, si l'équité de ses juges pouvait s'arrêter à de telles paroles.
Fieschi. — Je prie M* Patorni de laisser cela. Je suis bien sûr que si l'on m'eût connu comme on me connaît aujourd'hui, on aurait foulé aux pieds le mandat d'amener....
M« Patorni. — Mais encore faut-il que je raconte les faits.
Le PRESIDENT. — Racontez les faits sans leur donner une couleur offensante pour l'autorité. Vous attaquez un ministre, vous lui reprochez d'avoir exercé des poursuites; mais vous savez bien que quand un fait est dénoncé à la justice, la justice poursuit, et en votre qualité d'avoctat, vous devez parfaitement savoir qu'aucun ministre n'a le droit d'empêcher des poursuites ordonnées par la justice; tâchez de retrancher de votre plaidoirie ce qui ne doit pas y être.
M^Patorm. — En ce cas, il n'y a plus de défense possible pour moi. (Rumeurs dans la cour.) Je veux établir qu'un homme qui a servi le gouvernement au risque de sa vie, et qui a commis uue laute quelconque, ne doit pas être dénoncé aux tribunaux et se voir exposé à aller aux galères à perpétuité, si, d'ailleurs, il a rendu des services qui peuvent être la
compensaîtion dCune fauie légèi-e. Jci, je dis qu'on a eu tort de dénoncer Fieschi pour un fait aussi le'ger que celui que \e «:aconte. 5<i prie ia cour dse me permettre de continuer.
M. le ministre de l'intérieur donna aussitôt au préfet de |)olice l'ordriB de livrer le grand déprédateur Fieschi à la vengeaiice des tribunaux. Combien donc Fieschi avait-il obtenu du trésor, comme condamné politique. Ecoutez bien, nobles paii's, car^eci est important : deux cent tr£»ie fraiicfci...... Je
voiA^s répète le chiffre, de peur que vous ne pet>siez que je me trompe. C'est bien s:3o fr. dont Fieschi a été accusé eu i854> d'avoii' fait tort au trésor publie; et c'est pourquoi la iieeoonaissauee gouveruemeatale de M. le ministre de l'iulérieur a commeocé par le dépouiller de toute ressource, c'jeî>tTà-dir£par lui^ter son pain quotidien, en su|>pnm3nt et en fitisaivt supprimer ses faibles pensions, son emploi modeste, etc., etc., ^ ensuite par Je i»ottre dans l'impossibilité de gagner >a vie, €«' la police étattà «a poursuite et la justice insti^uisait uue procédure crimiueUc pour escroqjicHJc et faux. A ce moment, Fieschi gagnait 5 fr. par jour comme employé daus Ici eaux de Pairis.
Voici comment s'exprimait M. le ministre de l'intérieur dans sa ietlre du 2.4 juin 18^4» ^^ pi'éfet de police :
iK Si l'identiié vous paraît constante, cette affaire devient toute judiciaire et les itieidens dont elle se com[)lique sont trop graves pour n'être pas déférés à M. le procureur du i"oi, »
Et monsieur le procureur du roi fut saisi, et Fieschi se trouva alors sans asile et sans pain, car pour comble de malheur, ce fut à celte fatale époque que la femme Petit, éprise pour un autre homme d'un passion bien étrange à son âge, abandonna Fieschi à son malheur et jeta sur les blessures déjà empoisonnées du cœur de cet homme tous le venins de la jaleusie et du désespoir.
Oh ! c'est alors, messieurs, que finfortufiédut faire de cruelles réflexions sur la gratitude des gouvernemeiis quie l'on sert au. risque de sa vie!... Et puis cette femme qui l'abandonne au lïioiîient où il a le plus besoin de consolations, qui lui refuse un asile auprès d'elle, et le moyen d'en avoir un ailleurs! Tout cela dérangea fa lête, bouleversa ses idées, brisa son cœur. Une voyait plus que des ennemis partout : ennemie la femme
qu'jl avait aitDé£; ennemi ie gouyeiuiement qu'ît a^ait «ervi. Ppijir tui tout eî^poir était désormais perdn : «on avernr, c'était une condarajiation perpétuelle, attendu la récidive; on le lui dit, ou iç lui cria a.ux oreilles; ri y crut, et dès Jor« eet homme devint ^ou, nOn pas, «'it vou^ platt, fou comme le sont ceux de Charenlon ou de Bicctre, quivicanent et font des gambades, qui se disent rois, des princes, empereurs; mais il devint fou comme son cai-actère le comportait, fou comme un homme de cœur et d'énergie auquel un autre homme a dit : J'en veux à ta vie et à ton honneur! fou comme le montagnard de notre pays auqut;! on a dit : tu mourras! et qji t\ks lors ne marche j}lus qu ai'mé de sjon po/gnard et de sa carabine pour donner Ja mort de son côté à celui qui la lui a si imprudement promise; fou eemme Othello au moment depoignardeDrcsaéînona; mais plus malheureux que lui, car avec plus d'éijergie encore que leJfeiTfbk AfiHoain, îl dédaigne d'imimoler la femme parjure, et garde dans son sein les serpens que la jalousie y a déchaînés.
Oh! cette position, messieurs, estdignede pitié. Transportée au théâtre elle inspirerait raltendrissemcMt , elle arracherai t des pleurs. (Mouvemen.s) Quand on voit un être si malheureux on ne'se préoccupe que du malheur mei»iie , et l'on oublie le crime qu'il peut avoir enfanté ; car l'excès du malheur étouffe les lumières de l'intelligence, et sans intelligence îl n'y a -pas de crime , it n'y a qu'uue action d'automate , un mouvement de machine et rien de plus.
La fe«iaie Petit, à laquelle Fieschi reproehe l'origine de son malheur, vous l'avez vue à votre banc, accourue en habits de fête, et précédée de cet homme aux (ormes athlétiques qu'elle n'a pas ci'aint de rendre possesseur du lit et des sêt»^ meas de Fieschi. Et tandis que le malheureux déclarait qu'il ne dirait rien à son égard , par cela seul qu'elle avait été sa compagne, vous lavez entendue, elle, se déchaîner contre lui, et l'accâbler de grossièietés et de mensonges. Je ne sais en vérité comment le cmur ne lui a pas (ailli. MM. (launcs , Uaude t Ladvocat ont lendujujtiee à Fieschi,] celle qui s'est dite long-temps sa femme n'a pas rougi de venir le calomnier dons cette enceinte.
ï-t pourtant je dois vous dire, nobles paiis, qu'il y a à peine dix jqurs la femme Petit m'a écrit pour me prier de lui proou-
a36 rer une entrevue avec Fieschi. J'ai montré la lettre à ce dernier, qui a refusé de voir celte femme , et qui lui a fait une réponse pleine de convenance et de dignité. Si la cour désire que je donne lecture de ces deux lettres, elle verra dans quels termes se sont exprimés ces deux anciens amis.
Le PRESIDENT. — C'est inutile.
M® Patorni. — Pour résumer cette première partie de la défense, que voyons-nous dans les antécédens de Fieschi?
Un soldat intrépide qui se bat comme un lion, et qui gagne la croix des braves sur le champ de bataille^
Un condamné à mort pour aHaires politiques à Naples ;
Un prisonnier qui se conduit à merveille pendant une détention de dix ans;
Un employa du gouvernement qui mérite les éloges du chef sousjequel il sert (\1. Baude);
Un agent de l'autorité qui, le pistolet au poing, affronte les barricades, poursuit les émcutiers, et donne par là k son chef (M. Ladvocat) la plus haute idée de son courage et de son habileté;
Tel est Fieschi jusqu'au moment où les imprudentes poursuites dirigées contre lui préparent la malheureuse catastrophe du 28 juillet.
J'arrive à la seconde paatie de ma défense , tendant à prouver querattentit du 28 juillet est le résultat de l'altération d'esprit dans lequel avait été réduit Fieschi par les mesures du gonvernement à son égard.
Prenez, prenez, messieurs, un homme riche, heureux, chargé d'honneurs et de dignités, entouré d'une famille qu'il idolâtre; que cet homme , par un coup de la fatalité , soit dépouillé de ses titres, de ses honneurs, de sa fortune ; que, pour comble d'adversité, ses enfans l'abandonnent, son épouse le trahisse, que de plus son honneur soit menacé..., que deviendra cet homme? fou , messieurs, fou; et sa folie le portera ou au suicide ou aux Petites-Maisons, ou à quelque atroce vengeance. Il ne faut pas absolument être né en Corse pour cela : c'est une loi de la nature commune à tous les pays et à tous les climats. Eh bien, Fieschi, aussi malheureux que l'homme dont je viens d'esquisser le tableau, ne »est pas donné la mort ; il ne s'est pas fait enfermer aux Petites-Maisons; mais dans sa grande et épouvantable folie, courbé qu'il
»37 était sous le poids de toutes les infortunes à la fois , lia voulu se venger de son ennemi, le gouvernement, en lui donnant la mort comme à un simple particulier. A part, Messieurs, le sang verse et le danger couru par d'augustes têtes , et envisageant la chose philosophiquement, il y a dans la colossale folie de Fieschi , quelque chose de grand (légers murmures), de dramatique, quelque chose qui saisit l'âme, qui étonne l'esprit , qui bouleverse les idées et qui fait que l'on s'écrie malgré soi : Non , cet homme n'était pas un homm^ ordinaire ! Dans d^autres circonstances il aurait fait de grandes ^oses.
Et pourtant le voici sur ees bancs , accusé d'attentat à la rie Ju roi et de plusieurs membres de la famille royale, accusé en outre d'assassinat sur dix-huit personnes «t de tentative ^'assassinat sur vingt-deux autres.
Je crois que dans cette dernière partie il y a fausse qualification. Il n'est pas vrai, légalement parlant, qus Fieschi puisse être accusé « d'homicide volontaire avec préméditation et guet-à-pens sur la personne du maréchal duc de Trévise, ^u général Lâchasse de Vérigny et seize autres victimes, pas plus que de tentative d'assassinat commis avec préméditation •t guet-à-pens sur les blessés au [nombre de vingt-deux.»
La préméditation et surtout le guet-a-peiit supposent la con* naissance de la personne ou des personnes sur lesquelles on va fcire feu. (Mouv«ment.) Or Fieschi ne savait pas à l'avance qui il tuerait, qui il blesserait. Dans l'esprit de la loi , il faudrait dire aussi que l'accusé a tenté de donner la mort à tous ceux qui, au moment de Texplosion, étaient à portée de la machine infernale non loin ou k côté des victimes , car il y a tentative de meurtre ou d'assassinat même sans effusion de sang^ mais il faut de toute nécessité que le meurtrier ou l'assassiu sache à qui les coups s'adressent.
Du reste , cette question n'est pas d'une grande importance au procès.
La première partie de l'accusation est assez grave pour qu'on puisse se dispenser d'examiner ti la seconde a été bien on mal qualifiée. Je crois , moi, qu'elle l'a mal été par l'acte d'accusation et Tan et de renvoi. Le crime à imputer k'gaUmeutà Fieschi est celui-ci : « Attentat à la vie du roi tt des membres V de lu laniilu royale au moyen d'une nia(h>ne dont rcxplosion
» » donttd la. morfcàtelfr ou te?!», et bl«s^é tels ou tels autres\ «
Le^fait d'alÉeiitat étant hors de contestation il s agiï d'en appiécier k murale t^ . ' •
Le crime, nobles paiis, n'a pai^e'ti commig par mi ÎWitii^ ssâïi d'espiiff.
Qu'a Ttmltt ceth&mme'} âéUuitG le gouTerneôicnt. IÊus avec 1a> noTfffcfrense pos<^érité maisetïlrne du roi, on n'avait poihi a redouter h destmet?ion de la dynsastie': ie roi est mort , vice (^ m/TJn hottime sain d'esprit atn-art fait cette pren»ïèreré[kxa9j3u
Et ensuite que Ibi ava-it fait le roi personnel Ifettién^t? Rica, q^ue nous sachions. Or, pourquoi donner la mort à un hontaie, <|uel qu'il soit , <|ut m nous a fort ni bien ni mal? car ei^fiiT^ et I» eîîô«e est reconnue aujourd'Ii'ui , Fîe«chi n'était pas l'iiïsliv'Ument salarié, le sfeaire d^un pstrti ; if ygissatt un peu pom- mm propre compte : il avait une Tengeànce a exeicer. Mai^ oî» ne se venge que d'un ennetwi dofrt on a à se plafindre 5 or, Fiest^hi , lîoti* f« répétons, n'avait k 3€ pfoindrc Efi dit roi , m cle ses cft- Êkns. Seconde rélfe^iôn q^'twi feonwfte^ »am é*éspvît eût ^te ifhr^fîiblenieôfe.
Et prtis, celte armeaveugfe et foudroyawte qui d»vart ba^à>%t fediëtifiétiêiiient »mis et ennemis , qtii aurait pw tu^r le pore di l'accu-se de unecnc qwe sôo plus? crtiet adversaire; cette arme qui a doTBffïe las tn-wt à des gen* qive Fiescki ne connaissais ^as , à wrt noble nîaréchal de France, à unô jeune vrergé, à* dés fem%e» gens pleéns àe vie, à cfes- vieillards c^dacr», crtf e^v^i^ *tt TStlieu âf^ ses ravages, a respecté le ro4 et f«s prifwic^; çtt^ii'a gftm^ qui à laanquê le bcrt que* i'onf se proposait , awra'if ait là>Hî *éllée:l>îY su*!* s^s* résultats probables un hotnme afa^n* tmrt, soi» b©tï seîis. Fieschi a rais le feu , et n'a sans doute réiUchi qM^ lorsq-ue deux ba'iles lui o«t emporté une partie ^u crâne , et qm< df*aittfcs projectiles kii ont fendu la bouche jusqu'àf Lt pi^til^ gauche du cou , et mutilé une marn.
Ici, lïobles pnirs , «e plaee naturelleniesnt urr épisode feuchant. Fieschi, au moment de consommer le crime ^ sperçcik AOîi ancien protettcur, M. le Pieutenant-colonel Ladrocait . à la tefe de *a légron. Lar crainte de faire du mal à unshomm^d^wt il avait reçu tant de bien arrête son bias; la raison lui rtvitfât un fnstanfc, et awet elle le désir de renoncer à son action.
iLb, mesîfieurs, deux senlinîens se trouvent en préseruc ttan^j famé de Fieschi : lui qui se croit obligé, dans sa folie , de' dé-
traire Fc gouvernement qu'il' lient êovts sa mann y tombé coraaie par enchantement dans l embuscade qu'il lui a tendue, est eneftfaîïi^ d'un atrtrecôlé comme par une foice magnétiqua qui Kempérhe de faire- Hsage de sombra» ^ et comme s'it eiil cpaiut, en ce moment red'outaWe, que b machine ne partît touCe seule , il se jette swr elle et dei^nge sa direction. H va sortir, s'ëfei^er-, mars un roulement de tambour condait ailleurs son aroi «t ka légion qu'il commartde: le (fëmon cle la folie revient, etia maehine éclate, et le sang couic^ et la mcmorchie de jjuiitet est à deux doigts de sa perte.
L<r roi £at adtnirable da«s ce moment. Il est malfheureux que l'imprudence de lun de ses ministres Ini ait enfanté un danger qu'il t^ été si facile d'éloigner de sa tête , soit avant la fOUfeption du crime, so*l raiême la veille de sa coftsomnialdon». Nous pro«vet*ons cela pJtis tarcL
Qnoi qor'il en soit . nobles- pair*,, qae- voyez-^wwis en FieâcLi jwsquau ÊJfal moment cle son erirac? un serviteur du gou-vernement qui était heureux, 'auquel le gouvernement ôte son pain> et qa'il menace des gaUives perpétuelles, c'est-à-dire dç ce qu'il y » d-e plu» hoiMible au mootle. Cette guerre à mort décfaiée à un. boiïMaae par un gouvernement, Fieschi l'accepte, tt ii se pwépare à son tour à tiiire la guerre. IL s'agira âe savoir qui iAe l'hoiifHnc ou du gouvernement succombera.
hn c^ouvernement a failli succomber, et l'homme est re^é Rri«>«miir et Wes«é sur le cliamp de bataille (murmures )> fou qu'il (tait de penser qu'un homme seul et isolé pouvait reriirerscr vm gouvernement placé à la tele de 52 millions dliabitans fou qu il était de croire que , même en cas de succès, les nouveaux gouvernans eussent vuuluM'un homme qni se venge d'es jjouvernans par la destruction et la [mort. Le premier instftiment à briser eût dté lui.
Fou mille lois , ou Thoinme qui charge ou laisse charger des canons de rebut jusqu'"à fa^guealle, et qui ne croit p<l*quc plusieurs crèveront pour lui donner la mort.
Ah! nobles pairs, Fieschi, doit vous inpirer de l'horrenip sans doufe, mais la preuve de l'insanité de son esprit vous dé» terminera inlailliblcmcnt h le traiter Comme veut U' loi,, qui a toujours respecté l'altération des faculté» mentales.
Et comment iiu homme de la trenrpe de Fieschi irc^ seraitil pas Jcvenu fou de dégoût ( t de rag'e en voyant un rainislre
24o de riiitérieur ordonner de le poursuivre et de Tenvover au bagne pour 25o fr, ?
Le PRESIDENT. — Je suis obligé de vous interrompre encore ici pour vous rappeler aux principes de toute procédure. Le gouvernement n'a pas ordonné d'envoyer Fieschi au bagne, le gouvernement a mis entre tes mains de la justice un fait qualifié délit par la [loi et les moyens de poursui- Tre la répression de ce fait. Si Fieschi avait dû être condamné , il l'aurait été par les tribunaux et non par le gouvernement.
M. Patorni. — Le crime de Fieschi a été la conséquence des poursuites dirigées contre lui.
Fieschi. — Patorni , n^abordez pas cette question. Le PRESIDENT. — Ce n'est pas là défendre votre client d'une manière utile et convenable 3 d'après ce que je viens de vous dire, vous devez juger des choses qui ne peuvent que nuire à la cause. Je vous engage à les retraucher de votre plaidoirie.
M. Patoeni. — M. le président , quand je veux prouver qu'un homme est devenu fou par tel ou tel motif, il faut bien que j'indique îe motif. La vérité est que pour 25o fr. •n a ordonné les poursuites criminelles dont le résultat fut pour Fieschi de le pousser à commettre son horrible atattentat.
Le PRESIDENT. — N'arrîve-t-il pas tous les jours que des hommes sont traduits devant les tribunaux , soit pour crime de faux, soit pour tout autre crime? et peut-on prétendre que ces poursuites aient pour effet de les pousser à d'autres crimes, et de rendre excusable une vengeance? soutenir une telle doctrine, c'est manquer à la cour et à tous principes .
M. Patorni." — Lors de la révolution de juillet, plus de trois cents individus qui s'étaient dits faussement condamnés lîolitiques, et qui avaient à ce titre obtenu des pensions, n^ont pas été poursuivis, on s'est borne à rayer leurs noms de la liste des secours. Fieschi seul a eu le privilège d'être livré à des poursuites , et c'était peut être fhomme qui devait le msins •tre poursuivi; car il avait rendu des services au gouvernemtnt, il avait cx^oé sa poilrns pour !ut. Un ministre
Ml
de l'inlérieur prudent, un homme delat aurait dû rechercher ce qu'était Ficschi, et il aurait vu que cet homme méritait des égards , il avait fait une faute , mais il l'avait rachetée par des services. Ce n'était pas le cas d'ordonner des poursuites aussi sévères j c'est à cause de ces poursuites que sa tête s'est dérangée, et c'est ce qu'on ne veut pas me hisser expliquer.
Je ne puis dire qu*il n'a pas commis un crime, le fait est constant; j'explique comment il a été amené à le commettre, j'établis qui n'était pas sain d'esprit.
Le président. — Justifiez autant que vous pouvez votre client, c'est votre mission et votre droit j mais que ces justifications ne soient pas une accusation là où il ne peut y avoir matière à accusation. Quand on est dans votre position , quand on a à défendre un tel accusé, on devrait comprendre qu'on n'a ni droit ni intérêt a attaquer le gouvernement, à attaquer les lois du pays j car enfin ce sont les lois que vous attaquez ici, puisque c'est en vertu des lois que Fieschi a été poursuivi , et vous voulez imputer au gouvernement la responsabilité d'un horrible attentat, parce qu'il a fait exécuter les lois et rendre à tous bonne justice.
M* pATORNi. — Je conçois qu'un magistrat chargé de la poursuite des délits et des crimes n'ait , aussitôt qu'on lui dénonce un délit ou un crime, rien autre chose à faire que d'ordonner les poursuites^ mais autre chose est un homme judiciaire et un homme politique. Un ministre de l'intérieur, à mon sens , e»t avant tout un homme politique qui doit, lorsqu'il s'agit de poursuites, prendre la balance et mettre d'un côté le bien, de ?aulre le mal. Si le bien l'emporte sup le mal il ne doit pas ordonner de poursuites. (Murmures.)
Fjeschi s'écrie en faisant un geste de colère. — J'ai dit à moK avocat de ne plus parler là-dessus.
Le président. — Je vais vous montrer que la cour veut entendra une défense, mais une défense qu'elle puisse écouteir. Elle renvoie l'audience à demain. J'espère que d'ici là voui aurez eu le temps de réfléchir 5 votre cause , de revoir votre manuscrit , et que vous aurez mis le temps à profit pour que le cour ne soit plus forcée de vous interrompre.
FiEscui. — Je suis lâché que mon avocat ait dit des chosâi rriiiont[)u 'hipliirc h la conr^ il fera 'Cs réfl-sxioos (C j'e^nèrc
m. iO
qu'on lui laissera lire le reste de son plaidoyer. Je prie la cour d'accorder aussi un quart d heure à M® Ghaix-d'Est-Ange.
M« Chaix-d'Est-Angk. — Je ne derais pas prendre la parole , mais je suis aux ordres de la cour.
L'audience est levée à cinq heures et renvoyée à dem£|in midi.
TREIZIÈME AUDIENCE. — 11 FÉVRIER
Sommaire. — Déclarations de Pépin contre Boireau. — Débat entre Boireau et Pépin, — Nouvelles déclarations de Boireau, — Indicattons relatives au, complot de Neuilly, — Fin du plaidoyer de M^ Patcrni, — Commencement du plaidoyer de M^ Dupont, défenseur de Morey,
Les accusés sont amenés à midi et demi.
L'audience est ouverte à une heure moins dix minutes. M. le greffier en chef fait l'appel nominal.
Lp pBÉsiDEWT. — L'accusé Pépin ayant fait connaître ce matin qu'il désirait avoir un entretien avec moi, je me suis rendu à la prison du Luxembourg , et j'ai reçu de lui la déclaration dont il va être donné lecture.
«L'an mil huit cent trente-six , le onze février , à dix heures et demie du matin , nous Etienne-Denis , baron Pasquier, pair de France , président de la cour des pairs -,
» Vu la lettre à nous adressée par l'accusé Pépin , en date d*hier , et annexée à notre procès-verbal de ce jour j
« Nous nous sommes transportée à la maison de justice de la rue de Vaugirard, où , étant assisté de Léon de Lachauvînière , greffier en chef adjoint delà cour, nous avons fait amener devant nous l'accusé Pépin , lequel, après nous avoir protesté de nouveau de son innocence , nous a annoncé qu'il était la victime de Fieschi. Il a ajouté, relativement à l'accusé Boireau , que celui-ci était en effet venu chez lui le dimanche a6 juillet, pour lui emprunter son cheval en lui faisant cette demande comme ami de Bescher-, que lui, Pépin , a en effet consenti à prêter soa cheval à B>ireau, et que le lendemain
lè^t Boireau est venu réellement prendre le cheval et s'est promené' avec ce cheval , sans rjue lui Pépin ait su oùBoûeau était allé j c'est réellement la seule part quil ait eue dans cette affaire , et qu'il a prise sans savoir quel était le hut que se pro»posait Boireau. L'accusé Pépin nous a dit que jamais il n'a; connu Fieschi sous son véritable nom , et qu'il a toujours crut qu'il était poursuivi comme délenteur d'armes de guerre , d'à* près ce que Fieschi lui-même lui avait dit. Quant aux déclarations de Boireau et de Fieschi , il dit qu'ils ont pu s'entendre ensemble à cet égard.
» Et a signé avec nous et le greffier en chef adjoint de Ia cour , aprè> lecture faîte.
)) Th. Pepiïï^, Pasquier, Léon de LACHAuviifiÈRE. »
L« PRESIDENT , à Pépin. — Avez-vous quelque chose à ajouter à cette déclaration ?
R. M. le président , j'ai cru rester dans la vérité en vous disant cela. Je ne pourrais pas préciser le jour que j'ai vu Boireau chez moi 5 je l'avais vu une fois auparavant avec Fieschi... Cest tout ce que je puis dii-e pour rendre hommage à la vérité.
D. Je dois vous rappeler qu'en faisant cette déclaration ^ TOUS avez dit : C'est le dimanche 126 , et que celte date n'a et consignée au procès-verbal qu'avec beaucoup de soias et après, que vous avez dit : Oui , c'est bien cela. Vous savez que je tou» ai si fort pressé de dire ce que vous pourriez avoir encore à déclarer?
R. Je n'ai pas la date précise à la mémoire , d'ailleurs j'a*? tendais ma femme et mes quatre enfans y mes yeux étaient mouUlës de larmes.
D. Boireau, qu'avez-vous à dire sur cette déclaration? Vous voyez qu'elle n'est pas en tout conforme à la vôtre, elle l'est i^ant aux fait« da 26 , mais elle diffère en ce que Pépin aflirmeque le lendemain vous êtes revenu chez lui pour prendre le cheval sur lequel vous êtes monté?
R. (Vivement.) Je me suis tu pendant six mois , et quand j'ai parlé, si je vous ai dit que je n'étais pas allé à cheval, c'était pour ne pas aggraver la position d un père de famille , maintenant que Pépin s'est décidé ^ me charger k son tour , je ne crains plus de dire toute la vérité. (Grand silence.)
Comme je vous l'ai raconté l'autre jour , le dimanche 26 juillet j'ai diné chez Surbled , notre homme de recette. J'ai été ensuite sur le boulerart , et je me proposais d'aller à Ménilmontant , quand je me suis rappelé une ancienne connaissance que je n'avais pas vue depuis long-temps. Elle avait demeuré chez M. Rolland , marchand boucher , à côté de M. Verneri , elle se nomme Julie Porcheron. Je me suis décidé à aller demander de ses nouvelles chez son frère, qui demeure rue de Charenton, n. ij5 ou 1^6.
En revenant j'avais très chaud, j'entrai chez Pépin pour y prendre un verre d'eau et d'abssnlhe; je finissais de boire quand Pépin est arrivé dans une voiture , je ne dirai pas si c'est un cabriolet ou un char-à-bancs il m'a frappé sur l'épaule en me disant: Bonjour, ah! vous voilà, monsieur.' puis il me fit entrer dans son petit bureau. Après avoir parlé commerce, Pépin me demanda s'il y avait long-temps que j'avais vu Fieschi ; je lui annonçai que le matin il m'avait enmené chez un serrurrier pour commander une barre de fer ; il me lépondit : cela peut lui être utile. J'ajoutai qu'il m'avait demandé un foret pour percer des trous, et que je lui avais promis le mien, qu'il m'avait dit que sans cela il serait obligé d'ea acheter un. Pépin me dit encore : ia belle revue s'approche ; je lui dis : Oui , on dit que la revue sera belle , il ajouta : « Les zélés seront là. On assure qu'il y aura du bruit , c'est presque certain, car un galérien doit être à la tête d'hommes qui doivent tirer sur le roi ; » c'est alors qu'il m'a parlé de soa cheval, il me dit : « Revenez dimanche soir, j'aurai quelque chose à vous dire. » Il m'expliqua qu'il avait à faire une course à cheval sur leboulevart, mais qu'il ne voulait pas y aller parce qu'il était trop connu avec sa grande redingote jaune.
Le lendemain j'attendis sur le canal, et il me conduisit tîaus son écurie de la rue de Bercy, et pour prouver que je dis vrai, je puis faire la description de celte écurie si M. le président le désire.
Le PRESIDENT. — Faites-îà?
Réponse. — Eu entrant à gauche, il y a un coffre qui, je le «rois, sert à mettre de l'avoine. . . Oui, car il en a retiré pour ïa donnera ses chevaux; nn manège se trouve au millieu, et
dans le fond, adroite, la place des chevaux avec une cloison formée de quelques planches.
Pépin me dit alors qu'il avait promis à Fieschi de passer sur le boulevart pour que Fieschi pu ajuster ses canous sur lui, (Mouvement) et me demanda si je voulais y aller à sa place. Je ne sais ce que je lui re' pondis d'abord. Je crois avoir dit quç je ne savais pas monter à cheval, mais il me fit tant d'instances que je me de'cidai à partir, à monter à cheval 3 je suis allé jusqu'au boulevarl Saint-Antoine j mais y ayant réfléchi , et comme il pleuvait, je ne suis pas allé plus loin, peul-2lre aurais-je été jusqu'au bout s'il n'avait pas parlé de canons ; mais j'affirme que ce que j'ai su je l'ai su par Pépin 3 Fieschi ne m'a jamais rien dit.
Ffeschi. — La cour a entendu que Boireau n'est pas venu jusque devant mes croisées le lendemain.
Pépin. — H y a quelque chose là dedans. ... 3 l'autre joui»
vous avez vu M. Boireau faire ici des grimaces Ici je
TOUS parle avec vérité ; si je ne la disais pas, je ne resterais pa les yeux levés devant cette cour, je ne pourrais rester à son audience. On ne m'y aurait pas amené, on m'y aurait apporté.... Je dis que Boireau et Fieschi (je le jure) sont venus chca moi pour me perdre Je dis que Boireau ne m'a pas fait connaître les projets de Fieschi en entier , mais il m'en donna quelque idée , vous concevrez que l'ayant vu une seule fois , or ne vient pas d'un but en blanc, sans quelque dessein, faire una pareille visite]. ... Je ne savais pas où demeurait Fieschi, que Boireau dise s'il n'est pas vrai que je ne l'avais vu qti'une seule fois auparavant , c'était le jour où il est venu avec Fieschi.
Boireau. — Pépin m'a dit encore que le lendemain il devait aller se réunir i quarante personnes rue Saint-Jacques 3 il ne m'a pas dit les noms de ces individus, ni l'adresse au juste oOi, ili devaient se réunir, mais j'ai pensé que c'était pour l'attentatj j'ai présumé aussi que , comme j'étais allé chez Pep.n avec Fieschi, il croyait que j'étais dans la confidence. Voyant qu'il n'en était rien, il cherchai se rétracter, mais je lui dis que je savais ce que c'était qu'un homme d'honneur, tt qu il pouvait être tranquille.
Le PRESIDENT. — Boireaii , lorsque Pépin vous a parlé de Fieschi, vous l'a-MI de'signé sous le nom deFieschi?
R. Oui, monsieur, et c'est Pépin qui m'a dit de m'arrêtcr un instant devant le Jardin Turc,
Le PRESIDENT, à Pépin. — Vous entendez , dans votre déposition faite ce matin, vous avez (ait consigner que vous n aviez jaimais connu Fieschisous son ve'ritable nom, et voilà Boireau qui déclare encore, dans ce momeut, que lorsque vous lui avez parlé de Fieschi c'était sous le nom de Fieschi.
Pépin, — Remémorez tout ce que Boireau a dit , et vous Terrez qu*il y a dans ses allégations uue infinité de mensonges, jene dirai plus maintenant d'erreurs. Quand il a dit que j'ai désigné Fieschi comme un galérien, toute l'instruction établit positivement que Fieschi s'est présenté chez moi, en se faisant passer pour un homme poursuivi comme détenteur darmes de guerre, c'était au moment où j'étais poursuivi moi-même sous un semblable prétexte. Je n'ai jamais dit que Fieschi était un galérien, je ne pouvais le dire. Vous le voyez , un seul men* songe détruit toutes les allégations qui pèsent sur moi. Il me reste une seule chose à dire : évidemment , si j'avais été le complice de Fieschi , je ne serais pas resté chez moi, je me serais occupé de l'attentat... Je n'aurais pas été le dimanche, avec mon épouse et mes quatre enfans , me promener à Vincennes.
Boireau. — Pour vous prouver que je dis la vérité, et que je n'avais pas envie de perdre Pepin,'je vous dirai queje me repentais d'avoir chargé un malheureux père de famille, lorsque ce matin en entrant en bas, il m'a dit : « Dites donc que c'est Bescher qui vous a dit de venir chercher mon cheval. Les gardes doivent l'avoir entendu me parler.
Le PRESIDENT, à Pépin. — Vous rappelez-vous les faits qui tiennent d'être rapportés?
Pépin. — Je ne puis répondre à cela... je n'ai pas parlé de èela.,. il est vrai queje lui ai parlé, je lui ai dit que dans la position oii il me mettait, j'étais dans la nécessité de dire tout ce que je savais.
Le PRESIDENT. — Quel est le militaire qui a pu entendre ce qu'a rapporté IBoireau?
Le garde municipal placé à la gauche de Boireau. — • Je ne
faî pas entendu, mais je les ai séparés parce qu'ils causaient ensemble.
BoiREAU. — Un autre fait prouve la vérité de ce que je \îens •l'avancer. Puisque Beschcr se trouve maintenant hors de causej qu'il dise la vérité.
Beschek. — Il est vrai que comme je suis entre , Pépin me dit : « Dites à Boireau qu'il déclare que c'est Bescher qni l'a envoyé chercher un cheval de la part de Fieschi. « Je n'ai paf compris ce que cela signifiait.
Pepiw — J'ai dit à Bescher que Boireau m'avait mis dans une position, que ma femme et mes enfans étaient arrivés cç matin dans un état pitoyable, que je n'avais jamais connu Fieschi que sous le nom de Bescher, que je ne savais pas pourquoi Boireau était venu dire que je connaissais Fieschi sous son véritable nom.
BoinEAU. — Ce ivest pas le dimanche soir qu'il m'a dit que c'était Fieschi; ce n'est que le lendemain, lorsqu'il m'a donné son cheval, qu'il m'a nommé Fieschi. Le dimanche il m'avait fait entendre que c'était un galérien qui devait tirer sur le roi.
Fieschi. — Il ne faut pas se décourager, la cour verra.... une femme accouche à sept et à neuf mois ; voilà sept mois , Pepin commence à accoucher j il dira la vérité comme les autres, il faut que la vérité soit connue. M. le président sait que la première fois que j'ai été confronté avecPepin, ila fait comme un cheval borgne; il faisait semblant de ne pas me connaitre; j'étais obligé de lui adresser la parole; cependant je lui avais montré tous mes papiers; il savait donc que je me nommais Fieschi. A mes défeuiseurs , il n'est pas permis d'accuser mes complices, mais il faut que je prouve la vérité de ce que j'ai avancé ; je ne crains pas d'être démenti.
Peiin. — Si j'avais affaire à un homme d'honneur, je ferais appel à sa conscience , je lui dirais : Déclarez devant la cour si je suis ou non votre victime!..... Si vous aviez suivi mes préceptes , vous n'auriez pas commis votre crime
I^BiHU^ÎDEWT. — Boireau , vous avez dit tout à l'heure qu'en parlant à Pcpin de la barre de fer que vous aviez été comoaander avec Fieschi, Pepin vous avait dit que cela pouvait lui être
utile; vous a-t-il expliqué quel usage on voulait fair« de cette barre de fer?
BoiBEAU. — Il ne m'en a aucunement parlé.
Le peésident à Pépin. — Pépin , qu'avez-vous à dire?
Pépin. — Jamais je n'ai dit celaj je ne puis me soustraire
aux subterfuges auxquels je me suis i»oumis Je sais que je
succomberai Mais (l'accuse' e'Iève la voix) je jure que je suis
victime d'un guet-à-pens épouvantable.
Le PRESIDENT. — Boireau , vous avez dit tout à l'iicure que Pépin TOUS avait annencé que les zélés seraient là] qu'entendez-vous par cette désignation : les zélés ?
Boireau. — J'ai compris qu'il s'agissait des gardes nationaux partisans de Louis-Philippe.
Le PRESIDENT. — Boireau ! avez-vous tout déclaré ? faites bien votre examen de conscience , et voyez si vous avez tout dit : vous pouvez remarquer que ce que vous venez de déclarer aujourd'hui prouve qu'il y a quatre jours vous n'avez pas dit tout ce que vous saviez , et si par suite des pas que fait la cause , vous pouviez dans quelques jours être encore convaincu de n'avoir pas fait connaître aujourd'hui la vérité tout entière , vous ne devriez qu'y perdre. Souvenez-vous de tout ce que je vous ai dit, et voyez s'il n'y a pas encore quelque chose qui doive avertir votre conscience , vous êtes dans une position grave ; vous vous trouvez mêlé à un projet et même à des actes horriblement coupables, mais la seule manière de jeter un peu d'intérêt sur votre sort , c'est de rendre compte à la cour de ce que vous avez su de cette affaire j c'est dans votre intérêt , croyez-le bien , et c'est au nom de cet intérêt que je vous adjure d'être sincère. ^
Boireau. — Je vous jure que si j'avais quelques révélations à faire, je le ferais 5 je n'hésiterais pas: je vous le dirais, je le jure. Je n'ai jamais rien su que par Pépin. Quand j'ai appris ce que Pépin avait déclaré contre moi , je voulais parler de moimême à l'ouverture de l'audience; j'en ai été empêché pac M®PaiIlet, mon avocat , qui peut vous le dire,
M« Paillet. -— Ce que vient de dire Boireau peut demander un mot d'explication. Il a circulé au barn au le bruit quePepm avait fait des déclarations contre Boireau -, ceîui-ci m'a demandé s'il ne devait pas réclamer la parole à 1 ouverture de Tau-
dience Je lui ai répondu que cet empressement de s'expliquer ressemblerait à une récrimination ; qu'il n'avait qu'à attendre les interpellations que M. le président ne manquerait pas de lui faire j que l'occasion de compléter ses aveux viendrait uaturellement à l'audicnee. Tel est le sens de mes paroles , et je pense que la cour n'y verra rien qu'elle n'approuve.
Le président. —Parfaitement bien; il n'y a rien que de trèsconvenable dans cette conduite du défenseur.
Le PRESIDENT, à Boireau. — Vous avez fait des confidences h Fieschi au sujet d'une autre affaire; vous lui avez parlé de projets qui étaient à votre connaissance, et qui n'étaient pas les siens, mais qui avaient avec les siens d'odieux rapports. Vous n'avez pu oublier tout cela; dites tout ce que vous savez à ce sujet ; dites la véi ité tout entière.
Boireau. — Je ne sais pas si j'ai dit à Fieschi tout cequ'il a déclaré. Je me rappelle qu'il est venu un tout jeune homme à mon atelier me demander si j'avais des armes. Je ne crois pas que ce soit un crime de n'avoir pas révélé ce fait à la justice; je ne pouvais dénoncer cet homme.
Le président. — Dans la position où vous êtes, c'est un fait grave pour vous d'avoir parlé à Fieschi d'un autre attentat dans lequel vous vous trouvez impliqué comme complice. Il est de votre intérêt, et c'est pour vous un devoir rigoureux de dire tout ce qui pourrait être à votre connaissance sur cette autre affaire. Vous avez prononcé des noms; vous les connaissiez donc?
Boireau.— Je sais que j'ai pu citer quelques noms; mais jeue me rappelle pas positivement ce que j'ai dit.
Le PRESIDENT. — Voici ce que vous avez dit dans un de vos interroo;atoircs.
« J'ai vu venir chez moi un jeune homme que je ne connais pas; il me dit que cinq personnes, qui se réunissaient rue Montoigueil voulaient assassiner le Roi snr la route de Neuilly; il me les a nommés, mais je n'ai pas cherché i savoir leurs noms.
» D. Cependant (vous a-t on dit) vous avez parlé d'eux à Fieschi depuis leur arestation, et soiu lui avez dit leu.-s noms ? Vous avez répondu que ces individus avaient été arrêtés; que TOUS en étiez bien lâché; qu'ils devaient aller sur la place de la
25o Révolution pour assassiner le Roi ; il y en a un , ( arez tous ajoute,) avec lequel j'e'lais un peu brouillé, mais avec le reste je suis bien ami. »
Le président, ajoute: — Vous voyez que cette déclaration ne permet pas de douter que vous étiez au courant de ce qu'il devait arriver; que vous en avez parle à Fieschi ; que vous étiez même très-avant dans cette affaire; je ne dis pas dans l'action , mais dans la connaissance de ce qui devait se passer. Il n'y a qu'avantage pour vous à ne pas dissimuler la vérité.
BoiREAu.— Jele sais fort bien;. ..il yasilong-tems...Jesaisque réellement je n'ai pas été au rendez-vous ce jour-là. Je ne suis pas sorti de mon atelier.
Le président. — Remarquez que je viens de vous faire voirque vous ne déclariez pas tout. Je ne vous ai pas dit que vous y fussiez allé; je vous ai dit que vous saviez beaucoup de choses... N'e>t-ce pas un nommé Husson qui est venu vous faire cette proposition ?
BuiREAu. — Non, Monsieur.
Le président. — Il est impossible que vous ne vous ressouveni'ez pas de ce nom ?
BoiREAu. — Eh bien ! oui , c'est lui qui est venu me trouver à mon atelier j il passait ; je ne savais pas où il devait aller.
Le président. — L'avez-vous revu depuis?
BoiREAu.— Je nel'ai jimais revu depuis celaj il a été arrêté. J'étais occupé à vendre lorsqu'il se présenta; je n'ai pas compris tout ce qu'il m'a dit; je n'y attachais pas d'ailleurs grande importance; je pensais qu'il bavardait comme beaucoup de jeunes gens, comme moi peut-être»
Le président. — Vous avez su qu'il se formait une réunion en dehors de la barrière deMénilmontant ou Belleville 7 Ne saviez-vous pas quels étaient ceux qui devaient se réunir? Tout cela est important, attendu la nature deTaffaire et la gravité de votre position. Cherchez dans votre mémoire , et tâchez d'y retrouver les noms de ces personnes?
BoiREÀU. — Si je me le rappelle, je vous le dirai; je sais qu'il m'a cité des noms , mais je n'y ai pas fait attention.
Le PRESIDENT, — Que vous n'y ayez pas attaché de l'importance alors , cela peut se concevoir j mais vous ne pouvez pas y avoir attaché peu d'importance après l'arrestation puisque vous en avez parlé à Fieschi.
R. Si je me le rappelle, je le dirai.
D. Je vous interrogerai à la fin de l'audience; cherchez d'ici là dans votre mémoire; n'y avait-il pas aussi un brocanteur ?
R. Je ne me rappelle pas si j'ai parlé d'un brocanteur. Je ne puis citer son nom. Puisque je l'ai dit à Fieschi , il devrait s'en rappeler lui-même.
D. Vous devez savoir cependant comment se nommait le brocanteur qui, d'après votre dire, était un homme très-solide, trcs-capable, vous l'aviez nommé à Fieschi dans le temps.
R. Je ne me le rappelle pas.
D. Est-ce que vous n'aviez pas été avec lui à Ménilmontant, chez un marchand de vin? N'est-ce pas Dulong?
R. Ce n*est pas Dulong. Je suis allé un dimanche à Ménilmontant, mais c'était pour une partie de plaisir que j'avais projetée avec un nommé Andronin.
D. Qui vous avait invité à y venir?
R. J'y suis allé le soirj je ne sais pas ce qui a été dit, et qui m'avait recommandé d'y aller. Si je me le rappelle , je vous le dirai.
Le président , à Boireau. — Puisqu'on vous avait dit d'aller de ce côté, qui vous l'avait dit?
R. On me disait cela quand j'allais au café.
D. Il y avait donc plusieurs personnes qui vous avaient dit cela , puisque vous dites ; On ?...
R. Si les jeunes gens n'étaient pas détenus , je pourrais peutêtre parler ; mais ce n^est pas à moi d'aggraver leur position. Tout ce que je puis dire , c'est que je suis innocent. Je ne vous drais pas améliorer mon sort en empirant celui d'un autre.
D. Je vous interrogerai de nouveau à la fin de l'audience 5 vous aurez pu recueillir vos souvenirs , et vous pourrez probablement me dire alors ce que vous assurez dans ce moment avoir oublié?
FiEScar. — Je demande à parler sur un point , j'ai lu uu journal ce matin dans lequel on dit que j'ai ôté ma défense à M® Patorni. Pas du tout , je ne lui ai pas ôté ma défense; je lui ai dit seulement de se modérer , parce que son langage ne me
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côu venait pas, et.... je lui avais promis d'avance de le rappeler à l'ordre... (On rit.)
M*Patoiini. —Je vous ai annoncé hier que ma plaidoirie serait divisée en quatre parties. Je considère les deux premières comme épuisées : jaurai fort peu de chose à dire sur les deux autres: mais avant tout, qu'il me soit permis de vous parler un seul insfan» de l'incident qui a clos hier la séance.
Je n'ai point conîesté au gouvernement le droit qu'il avait d'ordonner des poursuites contre Fieschi. Ce droit est incontestable. J'ai seulement voulu établir que sans cette poursuite, que je considère comme un malheur , Fieschi n'aurait pai été réduit au désespoir , n'aurait point perdu l'esprit et conséqupmment n'aurait point commis le crime.
M. le procureur-général a dit hier que lorsqu'un délit existe, l'administration ne peut empêcher la justice d'agir. Ceci est vrai; mais il faut avant tout une dénonciation, et l'administi'ation est maî'resse de ne pas dénoncer. Voyez ce qu'elle a fait à l'égard de tous les autres faux condamnés politiques au nombre de près de trois cents.
Messieurs, vous devez concevoir que la défense de Fieschi est diflicile. Or, si vous m'enipcchez de rechercher les causes du crime, comment voulez-vous que je défende l'accusé? Puisje dire et surtout prouver que le ciime n'a pas eu lieu? Je serais pour le coup un avocat fort habile.
J'avais à parler de la Corse : j'y renonce. Avec les causes de son dérangement d'esprit , Fieschi pouvait être d'nn tout autre pays, et avoir conçu et exécuté son projet.
J'arrive à la troisième partie de la défense. Elle est destinée à compléter le tableau des circonstances atténuantes par la preuve que l'autorité, informée en temps utile, n'a point fait ce qui était nécessaire pour empêcher le crime,
On dirait que la Providence ne voulait point que Taltenlat fût consommé. De toutes les fdie frontières arrivaient des lettres a?jnonçant que le 28 juillet, le roi devait être assassiné : des lettres annonymes, assurent-on, furent écrites au chef de l'état. Quoi qu'il en soit, la preuve est acquise au procès, que le 'i'j au soir, M. le préfet de police était informé par M. Dyonnet, son subordonné, que « des conjurés avaient préparé une machine infernale pour attenter le lendemain aux jours du
roi, pendant la revue, sur les bouleTarts; que celte machine (îtait placée à la hauteur de l'Ambigu. »
Dans un second rapport, il est constaté que l'un des accusés de complicité avait recommandé au témoin Suircau fils de ne pas aller au-delà du théâtre de l'Ambigu.
Suireau fils, appelé en témoignage, a déclaré que le 17-Boireau lui dit que le lendemain, il y aurait une machine infernale sur le passage du roi. Le témoin ajoute : « Je lui ai manifesté le désir de savoir où, pourque mon père, qui est de la garde nationale, ne s'y trouvât point. Il ma dit : Ne dépassez point l'Ambigu : ce doit êire entre l'Ambigu et la place de îa Bastille. »
Est-ce assez clair, messieurs? la machine devait éclater entre l'Ambigu et la Bastille. Voilà ce que l'autorité savait parfaitement bien la veille du 28. Qu'aurait-elle donc dû faire pour empêcher inévitablement l'attentat?
Ne pas aller au-delà du théâtre de l'Ambigu. Il y a mieux : on aurait dû, par une contre-ordre, convoquer la garde nationale au champ-de-Mars, et livrer les boulevarts aux recherches de la police. Par là, on aurait d'une part prévenu tout malheur, et de l'autre, la machine eût été saisie entre les mains de son auteur.
C'est le simple bon sens qui indiquait l'une ou l'autre de ces mesures, en présence des rumeurs populaires, des avertissemens annonynaes, et surtout du rapport si positif de M. le comoiis^aire de police Dyonnet.
Mais, dira-t-on, si le lieu de la revue eût été changé, l'autorité aurait eu l'air d'avoir peur.
Est-ce là raisonner, nobles pairs?. .. Mais il est tout naturel d'avoir peur d'une machine infernale! C'est parce que l'on n'a pas eu peur que l'on a laissé exposer les jours du roi et des princes; que l'on a laissé massacrer un maréchal de France, des généraux, des citoyens, des femmes, des enfans.
Le roi a été d'un admirable sang-froid au milieu de la mitraille ! Cela est vrai; mais le roi aurait pu être tué, mais les jeunes princes ont été exposés à périr à côlé du roi.... Et l'on appelle cela du courage? 11 y a du courage à affronter l'ennemt sur le champ de bataille, il n'y en a pas à aller sur le bord d'nn volcan alors qu'il fume et qu'il menace le ciel de ses tour, biUons de flamme s: il n'y en a pas à aller affronter une machine
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foudroyante que l'on sait presque d'avance devoir faire explb'sîoa à un endroit détermine'. On ne fait pas ain-*i abnégation dt soi-même, on n'expose pas ainsi le chef d'une dynastie et Fhéritier de son trône.
Dira-l-on que le rapport de M. Dyonnct était inconnu, le 28 au matin, du roi et des ministres ?
Si cela était, je doute que M. le préfet de police fût resté en fonctions. Quoi ! il aurait été informé d'un projet d'attentat contre la vie du roi? et le roi n'en aurait pas été informé lufmênie^ et les ministies l'auraient ignoré. Oh ! non, cela est im*' possible !
Tout était su, tout était connu. Le préfet de police a même fait visiter quelques caves entre l'Ambigu et la Bastille, pour y trouver des barils de poudre : les recherches ont été vaines 5 et là-dessus on a cru que l'on pouvait pousser la revue jusqu'à la Bastille. Mais il fallait au moins visiter de haut en bas les maisons suspectes, et celle qu'habitait Fieschi l'était depuis long-temps. Rien, Messieurs, rien de ce que la prudence indiquait n'a été fait : c'est là une vérité incontestable à mes yeux.
A vos consciences maintenant, nobles pairs, le soin de décider si tous ces faits ne doivent pas profiter un peu à l'auteur de l'attentat. Pour moi, je les considère comme autant de circonstances atténuantes. Il eût été bien satisfait, croyez-le, que le cortège ne fût pas passé sous se.s fenêtres ; il n'aurait eu alors aucun reproche à craindre : on n'aurait pas pu l'appeler homme sans cœur, chevalier d'Industrie, lâche, escroc, qualifications insultantes qu'il redouta, et qui bouleversèrent de nouveau son esprit au moment où M. Ladvocat et sa légion s'éloignèrent de la portée de ses canons et qu'il reprit l'exécution de son fatal projet.
J'avais annoncé , MM. les pairs , un mot sur les révélations de Fieschi.
Je renonce aujourd'hui à parler sur une matière aussi brûlante, car je craindrais d'échanger mon rôle de défenseur contre celui d'accusateur. Au surplus, une chose remarquable, c'est aue Fieschi est resté quarante-deux joui s avant de faire aucune révélation-, il n'a parlé que lorsqu'il a su que les deux individus qu'il regarde comme ses complices n'avaient pas exécuté leuïs promesses à son égard. Dans une conjuration, il y a une espèce de contrat syuallagmatique; chacun des conjurés fait une ^veh
a55 messe. Eh bienl si l'un des conjurés riole sa promesse, est-(^e que l'autre sera oljligé de respecter la sienne? Dans l'espèce, d'après le système de Fieschi, il avait promis une chose, c'était de mettre le feu à la machine. Mais l'un de ceux qu'il appelle ses complices avait promis une autre chose, c'était de prendre soin de la fille Nina Lassave. Le troisième avait promis d'attendre Fieschi dans un lieu déterminé, avec un passeport.
Fieschi a-t-il rempli sa promesse? Malheureusement oui. Eh bien, il apprend, quelque temps après son arrestation, que Nina a été presque chassée de la maison où elle s'était présentée pour demander l'exécution de ce qui avait été prorais. Quant à Tautre prétendu complice de Fieschi, celui-ci a l'intime conviction qu'au lieu de s'être occupé à l'attendre dans un lieu déterminé, il s*était occupé à charger trois ou quatre canons de fusils de manière à ce qu'ils éclatassent, et que lui Fieschi demeurât la première victime de l'explosion. Je ne dis pas que ce fait soil Trai, mais c'est là la conviction profonde de Fieschi. Alors je me demande si avec cette certitude morale, avec cette conviction, on peut lui faire un crime d'avoir déclaré ce qu'il appelle toute l'a vérité. Sans doute une révélation est une chose odieuse 5 mais lorsque les conditions arrêtées entre les conjurés ne sont pas exécutées par l'un d'eux, on ne peut pas exiger d'un homme ce que les autres n'ont pas fait*
J'espère que personne ne trouvera dans mes paroles aucune accusation directe ni indirecte contre deux des accusés. Chargé de la défense de Fieschi , j'ai dû moraliser pour ainsi dire ses déclarations. Il n'aurait, je le crois profondément, rien déclaré si ses co-accusés avaient respecté les promesses qu'ils avaient faites; mais avec la conviction qu'il a, il est excusable jusqu'à un certain point d'avoir parlé. Il ne faut pas être né en Corse pour cela; je crois qu'un Provençal, un Languedocien, un Anglais, un Russe, en aurait fait autant.
Maintenant je déclare que dans mon opinion , et surtout di^ns une matière criminelle aussi grave, une condamnation ne peut intervenir sans preuves positives: que la déclaration seule de l'un des accuséi n'est pas sufîisanle. Je vous livre ces réflexions, messieurs, c'est à vous d'examiner si indépendamment des déclarations de Fieschi il y a des élémens nécessaires. Du reste , je fais des vœux pour que justice soit faite , et que les
deux iudividus sur lesquels je viens de dire un mot puissent être complètement acquittés.
Ma lâche , messieurs , est remplie.
J'ai dit les antécédens de Fieschi 5
J'ai prouvé l'altération de ses facultés au moment du crime)
J'ai établi les circonstances atténuantes.
Vous aurez donc à examiner, dans le calme de vos délibéra* lions, les deux questions suivantes :
1° Fieschi était-il sain d'esprit à l'époque de la perpétration du crime? Si la réponse est négative , Fieschi pourra être enfermé dans une maison destinée aux hommes de son espèce;
20 Si au contraire la réponse est aflfirmalive sur la première qnestion , vous aurez à résoudre la seconde , que je pose ainsi :
ce Exisle-t-il en faveur de Fieschi des circonstances allé nuantes? »
Sur l'une cl l'autre de ces questions , vous connaissez toute la pensée de la défense.
Depuis l'ouverture des débats, un revirement s'est opéré dans l'opiuion publique en faveur de Fieschi 5 cet homme , si odieux pendant six mois , est devenu tout à coup intéressant par la franchise de son langage , son mépris pour la mort , et la manifestation de toutes les qualités qui le distinguent. Ce n'est pas sans émotion, assurément, que vous avez entendu MM. Ladvocat et Bau le rendant hommage aux seotimens de Fieschi , à sa rare intelligence, à son inébranlable courage, à sa profonde gratitude.
Ce n'est pas sans émotion non vlus que vous avez vu Fieschi s'émouvoir jusqu'aux larmes à l'aspect d'une jeune fiile. Quoi 1 cet homme qui médite le renversement des dynasties, qui lance la foudre sur le front des rois , qui répand la mort et le carnage an milieu des populations assemblées, possède donc un cœur tendre et dévoué? oui , nobles pairs , et c'est pourquoi il excite des sympathies.
On se dit : Fieschi a commis un grand crime. Mais jamais homme n^^était moins né pour le crime que lui. Avec ses brillantes facultés, avec son courage , cet homme devait recevoir la mort sur le champ de bataille , ou y gagner les grades les plus élevés.
Voye/Bîe en effet à l'âge de y'm^f an.?. Il a déjà fait une actioa
dVclal en Russie , il a ga^në les galons de sergent ; il a fait une seconde action d'éclat à Naples , et la croix des braves décore »a poitrine.
Mais depuis ce moment son étoile pâlit. Nouvel Ore?te, il est poursuivi par les furies. Il a suivi le roi Joachin à Pizzo, Il est condamné à mort. Un miracle le sauve. Dans un différend de famille, il veut se payer de ses mains : on le condamne à dix ans de réclusion !
Dix ans, messieurs! c'est une notable partie de l'existence d'un homme. Mais , en dix ans , il aurait pu devenir général de division. Au lieu de cela, le voilà flétri it jamais par le pré-
gé social : et le malheureux n'a que vingt ans I
Que du moins sa conduite k venir soit sans reproche ! et dix ans s'écoulent sans qu'un reproche lui soit adressé.
Lt révolution de 1 83o éclate. Il offre ses services au gouvernement : ils sont acceptés.
Vous en connaissez la nature et l'importance. Après ua bonheur de quelques années, il se voit poursuivi par la justice, trahi par une femme qu'il idolâtrait î
Et l'on veut que la mélancolie ne le soit pas emparée de cette âme si fortement ulcérée : et l'on prétendrait que son cerveau eût dû rester dans un état parfaitement normal au milieu de tant de ballottemens cruels !
Réparez, réparez , messieurs les pairs, les cruelles injustices du sort à l'égard de Fieschi, en jugeant avec impartialité non le crime en lui-même, mais les causes qui l'ont amené.
Ce n'est qi'après le jugement préalable que vous pourrez apprécier l'action de Fieschi, dans toutes ses parties, et la uger moralement et matériellement.
Matériellemeut, c'est un bataille avec une partie de sts horreurs.
Moralement, c'est un homme de cœur qu'on a rendu fou de désespoir, et que le désespoir a emporté.
A un tel homme la gène, la contrainte corporelle. Mais la mort! non, messieurs; elle serait injustement appliquée. Et plus Fieschi vous la deman le avec instance, comme le terme de ses douleurs, et moins vous devtz accéder] à son appel funèbre, car vous êtes des juges et non des sacrificateurs . (Mouvement.)
Le PRESipEPiT. — Les autres défenseurs de Fiescfei veulentr ils ajouter quelque chose !
M*^Cha.ix-d'Est-An6e. — La défense de Fiesclii est maintenant complète. Il paraîtrait inconvenant pour la cour et pour lès défenseurs de la reproduire. Hier, cette défense ayait été interrompue; sur l'invitation de notre confrère, nous aurion» pu dire quelques mots ; mais, aujourd'hui qu'il Ta complétée, ît serait peu convenable de parler après lui. Je demande donc la permission de m'en abstenir.
Lb presidbwt. — Votre client le demande-t-il?
MeeHATx-D'EsT-AiïGE. — JNotre clicnt dit qu'il s'en rapporte -entièrement à moi.
Le preside»t, — La parole est au défenseur de Morey.
PI*A.IP01WE DE W^PUFPKÏ
M*©upo5T. ' — MM. les pairs, après le réquisitoire que tous avez eutendu hier, il conviendrait peut-être à l'avocat de prendre sa propre défense avant celle de son dient. Cependàn| comme il y a déjà une assez grande charge qui pèse surmoi, je m'abstiendrai de me mettre en cause avec moi-même j fort dé ma conscience, convaincu que si quelques expressiohs de mon discours ont pu choquer , on n'a vu dans mes paro'les qii'u» acte de conscience et de vérité; je m'absoudrais moimême de mes propres fautes.
Je viens présenter devant vous la défense d'un vieillard ; je viens disîpuler avec le ministère public sa tête et son honneur.
Mais Morey est-îl donc coupable? ici je dois commencer par ▼eus signaler une conti*adîclit3n intîoncevable dans l'accusstion. On dit à Pépin : Vous avez fui votre domicile, c'est done que vous craignez les regards de fa justice; vous avez par votre fuite avoué vos antécédens coupables. Si ce raisonnement était vrai à l'égard de Pépin, ce que je suis loin d'admetlre, parce qu'il y a dans certaines intelligences , comme dans certains caractères ^ une timidité et une prudence que d'autres caractères n expliquent pas ; mais en supposant qu'il y ait eu quelque vérité dans f'argumentation de l'accusation, il me semble qu'il eût été de toute justice de dire que si P^pin est présumé coupable par cela seul qu'il a fui les regards de la
justice, au moins y a-t-il la présoiuplion la pVus capitale d'in^ nôcence en faveur de Morey, car Morey est décrété d'accusa" (ÎDta des le 20 août, la police se rend à son domicile, la nuit o« ràrVtte, oh le mène devant un juge d'instruction. Par un de cfes bonheurs inespérés s'il est coupable, la justice le rend k la liberté. Certes "si ce crime qu'on l'accuse d'avoir commis pèse sûr sa conscience, il va s'empresser d'user de cet instant de Iw bferté. Il ïiy aura pas asteez die chevaux de poste pour le trans-. porter hors des frontières, il n'y aura 'pas de réduit assez^qàch^ pour abi'îler sa tète et sa liberté.
Eh bien ! Morey est aussi impassible que vous Tavez vu à ro* tre audience. Morey rentre chez lui, il se couche paisiblement, dort comme^i aucune espèce de remords n'âssîégeait soti cotu cheri^ et le lendemarin, lorsque la justice veut le iistrouver, tlH n'a qu'à se présenter à son domicile, comme un débifeeùt^rdinairej il ouvre la porte, la reçoit &t se lit re à elie.
Je vous le demande , compreoez-vous le crime dans cette tranquillité? Mais les aveux, ^les accusations de mille Fifeschi viendraient peser sur lui, il me semble qu'il me suffirait dé vous avoir signalé cette conduite pour qu'il vous fût imposaible de le croire coupable.
Morey est coupable, dites- vous. J'ai bien le droit de voiii demander 011 sont les témoins qui l'accusent. Ils se réduisent à deux : Fieschi et la fille Nina; car je ne crois pas qu'il y aitle moindre indice de culpabilité dans le faitMe s'être trouvé â une espèce de promenade dans la rue Basse?
Dans le fait, comme dans la pratique, on distingue les preuves fondamentales, des preuves circonstancielles et accessoires, tJtie preuve circonstancielle n'a de valeur qu'à la condition de venir se joindre à une preuve principale; sans cela, il n'y a paj d'acte dans la vie dont on ne pût tirer, par une induction perfide, une présomption de culpabilité.
Ainsi ce fait d'un témoin qui aurait rencontré Morey dansia rue Basse , en supposant que notre discussion ne le fasse pas disparaître de la cause, n'a aucune importance si nous fgisop» disparaître le témoignage de Fieschi et de la fille Nina.
Si je vous explique un problême qui jusqu'ici a paru insoluble, si je vous force d'accepter mes explications sous peine d'être irraisonuables, si je fais disparaître le témoignage de (a
26o fille Nina, j'ai le droit de dire à la justice ; Où sont les te'moignages que aous m'opposerez ? Un Fieschi! Quel est donc celui d'entre nous qui ne pourreit être compromis par un homme comme Fieschi? Qui empêche Fieschi de s'adresser k la première personne de cette enceinte dont il peut connaître le nom, de lui demander 5 fr. ^5 c. pour compléter le prix d'unjfusîl, et de venir le compromettre par cette demand d'une espèce d'aumône pour l'attentat.
S'il était possible que Fieschi seul fît preuve, une fois e'Ioigné de tous les autres dlémens de culpabilité , il njy aurait plus de sécurité dans le foyer domestique.
Je continue l'examen des preuves morales. J'ai vu mon client aux portes du tombeau, à peine échappé à une maladie qui semblait vouloir vous dispenser de statuer sur sajvie. Quelles que fussent ses croyances, il était près de ce doute qui tourmente toutes les âmes. L'homme le plus incrédule dans sa vie, n'est pas sûr à la porte du tombeau de ne pas connaître une foi et des remords. J'ai assisté Morey presque mourant, j'aijété quinze jours sans pouvoir obtenir de lui une seule parole. Eh bien ! cet liomme me regardait avec un œil mourant , mais calme; il me serrait la main et il ne pouvait plus me voir que pour me dire : Je meurs innocent.
Après que la science a, pour ainsi dire, fait un miracle en ressuscitant Morey, triste miracle puisqu'il expose Morey à une mort infamante, lorsque ses gardes l'amènent dans cette enceinte, voyez- vous l'agitation de sa conscience? sa voix est faible, mais est ce quelle tremble? Avez-vous aperçu sur cette figure calme le moindre remords? Voyez Fieschi disputant sa tête, quoi qu'il dise qu'il ne craint pas la mort , accusant ses complices pour racheter se vie; quelle inquiétude ! quels remords! quelle crainte qu'on ne croie pas ses paroles! Morey qu'on aurait cru ne pouvoir se défendre devant un accusateur comme Fieschi , terrible , habile , dissimulé , attaquant sans cesse, Morey ne lui répond que par son calme. En vérité, vingt fois quand je me suis retourné vers mon client; j'en demande pardon à la cour^ je me disais avec un étonnement inexprimable : Est-ce donc lui qui juge ou qui est jugé. '' Si je parviens, et c'est là le but de ma plaidoirie , si je par-
i6i Tiens à Isoler complètement les accusations de Fieschi, de sorte que je puisse le mettre seul en présence de Morcy , que TOUS aurez à juger entre Fieschi affirmant et Morey déniant, l'aurai à faire alors ce que l'on fait dans les affaires les plus habituelles de la vie, lorsqu'il s'agit de juger entre deux hommes. Que fait-on , s'il y a des doutes dans une affirmation ou une dénégation? on interroge la vie passée des deux hommes, et là où s'est trouvé la probité , l'honneur , la bienfaisance , U générosité, là on donne la foi et la croyance. Eh bien! interrogez la vie de ces deux hommes. Morey a servi son pays, Fieschi a combattu bravement; mais lorsque la paix a succédé aux combats , l'un , espèce d homme inquiet , turbulent, ayant besoin de sang et d'agitation , le voilà qui va troubler la pai de l'Europe, qui se fait le condottieri de Murât; l'autre, au contraire, rentre dans son pays, prend une industrie honorable, s'établit et vit en bon citoyen. Il porte dans son cœur le souvenir de son ancienne profession ; il n'a pas défendu son pays pendant vingt ans pour le voir avec plaisir envahir par les hordes étrangères, et aussitôt des haines s'exhalent contre lui, on l'implique dans des complots imaginaires; son innocence est proclamée , mais il n'a pas moins gémi une année dans les fers.
La brutalité d'un soldat autrichien veut violer un fille dans la rue, ce soldat est accompagné d'un camarade j Morey se jette sur le sabre du compagnon, somme le soldat autrichien de tirer son épéc, et là, en pleine rue, il lui plonge son glaive dans le sein. Il est encore traduit devant le jury pour ce fait honorable; le jury l'acquitte.
Morey avait vu ses foyers domestiques troublés. Il vint à Paris chercher un repos qu'il ne pouvait pas trouver auprès d'une femme coupable. Il fait venir ses enfans auprès de lui, et es élève comme d'honnêtes ouvriers.
Que fait Fieschi? U se condamner dans son pays pour vol et pour faux. Que fait Morey? Il trouve sur sa route une pauvre orpheline, une ouvrière laborieuse, il l'accueille. Que fait Fieschi? Il rencontre une jeune fille, et la viole; elle commet, pour ainsi dire, un inceste, car c'est la fille de son épouse, de la femme avec laquelle il a vécu.
Voilà les deux hommes. Ne suffit-il pas de connaître les an-
iêcédens de ces deux hommes, pour de'cider en fav<;ur. de qi^i doit pencher la balance, du moment où leurs t^mçiign^ges sont en présence?
Si Fieschi ne s'était pas posé dans oette enceinte conupie.uii accusateur, s'il n'était qu'accusé, il aurait droit aupt, sent^njçns d'humanité, au respect que j'aurai toujours pour un a^ci>.sÇf Je, me repentirais toute ma vie d'avoir dit une parole qui pût faire tomber un cheveu de sa tête. Mais Fiesçhi s'est fait accusateur, et nous avons à nous défendre, non pa^, poijr ainsi dire, contre le ministère public, mais contre Fieschi, car le niinii^tère public ne fait que reproduire les accusations des Fieschi. Il fwAt dona que nous sachions quel est le motif de la conduit? e;cfrao,rdinaire tenue par Fieschi.
Celtes Fieschi n'oserait nier son crime, mais il sait qup toute, peine est susceptible de s'amoindrir. Il s'est dit ; entre la mort et la prison perpétuelle, il y a pour moi Fieschi une différence énorme. Il a beau s'écrier : Je méprise la mor^, donnez moi la mort, je l'appelle de tous me.s vœux! Je lui répondrai : Par cela même que vous l'appelez avec tant d'ardeur apparente, personne ne vous croit. Si c'est la mort que vous eu,ssiez Youlu, TOUS auriez enseveli dans la tombe le funeste secret dont vous étiez dépositaire. Jamais on n'a vu déshonorer en quelque sorte son crime par des accusations. La vanité qui vous domine devait vous faire passer devajit cette cour, comme seul coupable, comme seul auteur de l'attentat, en revendiquant pour vous tout le terrible honneur.
Aucontraire, lout.d'un coup on vous voit abandonner Tinlàme célébrité à laquelle vous aspirez, on vous voit descendre de cette immortalité de sang que vous vous étiez créé et vous mettre vous-même au troisième rang.
Voyons dans quelle position vous vous êtes placé. Vous vous présentez comme un bon citoyen injustement poursuivi pour un fait d'escroquerie, vous qui auriez rendu quelques services dans les émeutes (services fort douteux). Enfin vous vous présentez à la justice comme ayant été justement persécuté, et vous dites : dans une telle position je pensais encore à mon pays; je me disais : Si nous étions dans une ville de guerre, et que la famine ou l'épidémie vînt ravager les rangs des défenseurs de celte place, comment faire pour résister, pour empêcher des
soldats français réduits à un petit nombre de se rendre. Vous airez alors l'idée d'une machine, à l'aiHe de laquelle un seul liomme pouiTait détruire tout un bataillon. Voilà quelle était ma pensée, j'ai fait le pian de cette machine; je Tai montré à Morey^et aussitôtMorey aurait dit: cela serait bien meilleur poui' Louis-Philippe. Aussi dans ce système la pensée du crime ne vient pas de Fieschi. Il y a plus, il n'a pas d'argent pour exécuter ce forfait. Morey lui aurait dit : Si j'en avais, je vous en donnerais; mais je vais vous mener chez Pépin, autre criminel, qui sera le commanditaire de votre attentat; et voilà Pépin et Morey qui le poussent au crime, qui engagent sa parole; eflui, pour ne pas manquer de parole à deu-x lâches, à deux mfséfables, il accomplit son forfait.
Mais avant de mettre le feu à la machine, j'ai vu, dit Fieschi dans ses révélations, j'ai vu mon bienfaiteur, M. Ladvocat (celui qui! ui.a prêté deux fois 5o à 4o fr.), et aussltèt je nie sens ému; si M. Lad vocat reste là, mon attentat ne sera pas commis, ou plutôt je dérangerai ies' culasses de mes canons, et cela ira comme ca poui-ra M. Ladvocat s'en va, et les douces impressions, les sjôuvenirslouchaos que ses bienfaits avaient laissés dans son âme, ont troublé sa raison. Fieschi ne songe plusà rétablir sa machine. Cependant pour reprendre courage, il boit un verre d'eau-<le- vie, il ne voit plus clair. Le roi arrive avec son cortège, et dans ce moment pourtant il est encore assez maître de lui-même pour attendre que le roi soit passé pour mettre le feu à sa machine.
Voilà, messieurs, le système de Fieschi; croyez- vous qu'il y ait là-dedans de la vérité? Si Fieschi ne faisait que se défendre à l'aide d'un pareil système, ce n'est pas moi qui voudrais le combattre; mais remarquez avec quelle habileté il a trouvé moyen de se mettre au troisième rang, conimenl il a été amené à faire ses prétendues révélations. Vous avez pu, messieurs, ▼eus convaincre par vous-même de rinlelligence de cet homme; voits sentez que le moindre mot, la moindre inflexion devoix^ est comprise par lui; th bien, je vous prouverai qu'il n'a complété son système d*accusation contre Morey qu'au m'ornent où il a été confronté arec la fdle Nina.
Fieschi apprenant les déclarations complètes de cette fill<*J a lui-même complété son système d'accusation.
a64 M. le procureur-génëral a été dans l'erreur quand il vous a dit que Nina et Fieschi étaient au secret et qu'ils n'ont pu se communiquer. Je prouverai par les interrogatoires que Fieschi a eu connaissance de la déposition de Nina. Ainsi c'est dans les interrogatoires du 1 1 octobre , du 24 septembre et surtout dans la confrontatiou du 5 octobre , que vous trouverez le système complet de Fieschi. C'est d'après la connaissance qu'a eue Fieschi de la déposition du témoin , qu'il a pu harmoniser son système d'accusation contre Morey.
Messieurs , je suis dans une position embarrassante ; je joue ici un rôle qui ne convient pas à l'avocat , celui d'accuser un homme pour en défendre un autre , mais c'est Fieschi lui-même qui m'appelle sur ce terrain en se portant accusateur.
Il est évident que c'est pour sauver sa tête qu'il a invente ce système de défense. Je ne lui reproche pas un pareil désir, mais ce que je lui reproche , c'est de vouloir l'accomplir aTCC la tête d'un autre. Si une fois vous pouvez être bien convaincus que c'est là la base du système de Fieschi , vous TOUS expliquerez par là sa conduite , et vous aurez la clé de ses dénonciations.
Vous comprenez l'intérêt qui domine Fieschi. S'il est seul , il ne peut sauver sa tête; s'il a des complices et qu'il puisse rejeter sur eux l'idée première de l'attentat , il n'est plus que l'instrument aveugle , brutal, du crime, ce n'est pas lui le plus coupable.
Entrons maintenant dans les détails 5 voyons si les faits de la cause peuvent soutenir le système de Fieschi.
D'abord Fieschi commence par une considération morale contre Morey 5 il rapporte un propos qui aurait été tenu par Morey contre M. Ladvocat. Morey aurait dit : Si Ladvocat était au bout de mon fusil , je ne le manquerais p: s.
Morey déclare qu'il n'a pas tenu ce propos, mais l'eût-il tenu, peut-on y voir la pensée d'un assassinat? Non. J'y verrai tout au plus cette idée : si une guerre civile venait à éclater, si la lutte s'engageait, que je fusse d'un côté et M. Ladvocat de l'autre , je ne le manquerais pas. Il y a loin
i65 de cette idée à celle d'un guet-apens , qu'on a supposée à Morey;
Comment se défendre de cette autre allégation de Fieschi qni place Louis-Philippe au bout du fusil de Morey ? Ce propos est nié par Morey. Vous n'avez , pour le prouver que l'affirmation de Fieschi.
Enfin on a été jusqu'à inventer je ne sais quel roman; Morey aurait dit à Fieschi : Si j étais assez riche j'achèterais une maison à côté de la chambre des députés, je creuserais une mine jusque sous la salle des séances , et je ferais sauter le roi , la famille royale, la chambre des pairs et tous les représentans de la France.
Il faut être assurément fort ingénieux, fort habile pour inventer toutes ces choses- là, nous ne pouvons les repousser que par une dénégation formelle.
Arrivons à des faits qui ont plus de réalité.
Morey avait connu Fieschi depuis un an ou deux, comme un homme qui était son voisin. Un jour, Fieschi vint frapper à se porte et lui dit : Je suis un ancien condamné politique, je suis poursuivi injustement , je viens vous demander un asile, Morey est bon, généreux, il l'accueille, il lui dit ; Restez huit ou quinze jours chez moi. ;^Mais une fois établi chez Morey, Fieschi y reste près de trois mois. Il est logé, blanchi, nourri dans la maison; quand il n'avait pas de chemises, Morey lui donnait les siennes. Il lui donnait aussi un peu d'argent. Mais enfin ta charité humaine a des borHes. Morey fait comprendre à Fieschi qu'il est temps de prendre un parti et qu'au lieu de restera Paris, oiVil peut être arrêté parla police, il vaut mieux pour lui d'aller travailler en province. Mais pour accom* plirce projet, il fallait deux choses : un livret d'ouvrier et un passeporf. Morey s'adresse à Bescher et lui dit ; Vous connaissez Fieschi , il est chez moi, je ne puis le garder plus longtemps, il faut qu'il quitfc Paris. Pouvez- vous lui prêter votre nom pour un livret? Bescher en homme humain a eu le malheur de prêter son nom.
Depuis quelque temps Fieschi cherchait à s'occuper ; il ne pouvait plus continuer à eirer dans le faubourg Saint-Marceau oix il était connu sous les noms du vétéran, du républicain, du napoléonisle. Mony parle de lui h Renaudin , marchand de
couleuFs du faubourg Saint-Antoine «jui lui trouve une place ohez un nommé Lesage. Au moment où Fieschi allait peut-être quitter Paris, on lui annonce qu'il pourra gagner cinquante sous par jour chez Lesage. Il abandonne ce projet qu'il n'a, j'eu suis bûv,. jamais eu envie d'exécuter. Morey va 1 installep dans|l établissement de Lesage , et comme il n'a pas de domicile dans ce quartier, il demande à Renaudin de lui piéger une petite chambre pour coucher. Ptenaudln y consent, Vous aveat enîendu quelle fut la conduite de Fieschi dans cette maison : onen fut scandalise. On lui fit sentir qu'il fallait quj'rl se retirât. I>'un autre côté Morey connaissait Pépin, il recommande ce patriote à un patriote qui , lui-même , avait été persécuté. Fieschi, obligé de quitter la chambre de Renaudin, obtint chez Pépin. un asile pour quelques nuits.
Avant d'aller plus loin dans la narration des faits, il importe d'examiner différentes circonstances qui se rattachent à la pensée de l'attentat. Pour entrer avec méthode dans cet examen , je poserai deux questions.;
Est-ce pendant le séjour de Fieschi chez Morey qu'est née la pensée de l'attentat, ou bien cette pensée était'clle antcvieureà l'hospitalité que Morey lui a donnée i*
t)ès,que l'idée de la machine avait été donnée, est-ce Morey qui est venu dire £^^, Fieschi : Cette inachine sera. pour Louis-» Çhiiippe ; ou biço l-idé^ de la iuft<;hine et de l'attentat n'oatelles pas été contemporaines et sœurs, sorties de la même tpte?
Voilà les diiujt questions que nous avons, à, examiner.
Reprenons Ja pensée. de Fieschi. Dans votre audience, Mme Petit est venue déposer : En i85i j'ai entendu Fieschi tenir 4eiS pvopos vagues, indétermin.és 5 d'assassioat.Mi Cauues, quel^ ques rt'greti? qu'il éprouvât de venir accuser Fieschi qui IV Yajt soigné pendant le temps du choléra, auquel peut-être il cjoit la vie a été obligé, lorsque j'ai fait appel à son honneur, 4e 4v*e *i^Q Mm,e.Pe^it était veuue lui. faire confidence de ces pensées qu'elle avait arrachées à la confiance de Fieschi, et qu'il le fit venir chez lui pour lui donner une leçon de morale. Vous a vçz entendu un de ses panégyristes les plus complets, le témoin Carlotti, vous rappeler que M. Figat, caissier du jocr^ nal la Révolution, avait dit à M. Lennox, et que Leunox le lui aurait rapporté comme projet d'un de ses porteurs, qu'il fallait
:»«7 9e,<lébarrasser deLouis^PhiJippe, qu'on le pourrait facilement ftiVec une machine fulminante, qu'il fallait à cet effet camposer uoe légion ya^rff dont Fieschi serait le géuéi-al. AiiTsî, Figat connaissait, donc bien la secrète pensée de Biescbi, cai* s'il est un. homme qu'il délèguenarmi les purs, c'est-à-dii^ parmi les, élèves d'un nouveau Vieux de la montagne, ©est Fieschi qu'il met en première ligne Que Fieschi ait eu son âme pui^ctini^opente jusqu'au jour où Morey est venui lui révéler la pensée du crime, vous^ne lecrayiez pas, messieurs. Ainsi donc, avant de venir soi^iljçr ie fpyer de Morey, la pensée d/assasslner la famille royale avait assiégé le,coeur de Fieschi. Vous avez pu voir un témoin irrécusable dan& cette ailÉaire, le domestique de M> Ladvocat. Il a fallu que la vérité fut bien puissante pour venir donner un démenti aux éloges de son maître. Moi, je n'ai connu Fieschi que cQ,mme un h^mme qui parlait sans cesse d'incendier, de piller, de v.o!*r,q>ii nçs'arrêtçii^ devî^qt.aMCuqe perjsonne royale,
Aiq§i la^ficnsée de l'assassinat es^ periSftnnelJp à Fies^çhij cette triste propriété, je la lui laisse tout enlièr,e.
Maintenant la pensée de l'aisassinat a-t elle pu être distincte de la création de la maçl>ine?,ou biei|, n'y a-t-il pas eu nécessité qi^e cçs deux idées naquissent au m4Q3e instant, et de la même conception. La contemppranéité de ces deux idées sqra pour vous indubitable , s!il est impqsjjible que la machine ait jamais été une machine de guerre. Or, je me demande si l'çxplication que Fieschi a donnée auvait pu satisfaire quelques-uns d'entre vous_, messieurs les pairs, je ne parla pas des jurisconsultes, je parle des hommes de guerre ^ comprennent-ils une machine comme celle-ci, à trois rangs, avec une pièce de quatre au milieiï ; veus pourrez la bourrer une fois, je le veux , mais elle ne résistera pas à une décharge. Ce n'est apparemment pas avec upe petite décharge d'artillerie qu'on arrête des bataillons. Fieschi a trop d'intelligence pour s'être mis sérieusen^ent ^n tête une pareille billevesée. Vous savez, par M. Cannes, que Fieschi est un hom^^e de guerre , qu'il est slratégiste. Si donc la pensée de celte machine n'a pu venir dans un but de défense militaire, il est évident, qu'elle se lie à la pensée de l'attentat. Ne venez pas, criminel, liypocrite, dire qu'on vous a donné l'idée d'un crime , lorsque plusieurs fois, depuis long- temps, vous l'avez manifestée.
2es
Ne dites pas que vous ayez youIu foire servir à la défense de voire pays une machine destinée à un lâche assassinat. Ne mettez pas sur le compte d'un vieillard bon , généreux , vertueux , qui vous a donné l'hospitalité , l'idée d'un crime que vous ayez conçu vous-même, qui est votre infernale propriété. Gardez-la pour vous-même, gardez-en le terrible monopole.
• Xe viens de débarrasser mon client Morey de deux faits bien importans, de l'inspiration coupable de la pensée de l'attentat, et de l'initiative terrible que Fieschi voulait faire planer sur lui. Ainsi Fieschi a conçu seul la machine et son application. A-t-il communiqué celte pensée à Morey et à Pépin ? Je le déclare de nouveau : je ne présente que la défense de Morey, c'est de lui seul que je m'occuperai.
D'abord Fieschi affirme que oui. L'affaire est assez grave pour que tout soit net dans vos déclarations , pour que la vérité résulte de vos différens aveux. Dans vos paroles du 1 1 septembre et du 3 octobre , il doit y avoir uniformité complète , si vous dites la vérité. Eh bien ! je ne vois d'abord que variation et contradiction , et je vais le démontrer. Je ne discuterai pas seulement sur la déposition de Fieschi àj'audience, c'est-à-dire sur la dernière édition de son système; je le prendrai dans ses élémens originaux : je vais suivre pas à pas ses déclarations , pour vous faire saisir à vous-même les variations et la pensée qui a présidé à ces variations. Ainsi, à la page 67 de ses interrogatoires, Fieschi commence par vous dire qu'il a été amené par Morey chez Pépin , uniquement dans une idée de se procurer de l'ouvrage. Pépin avait promis de s'occuper de lui ; cependant il l'avait négligé. Ce serait alors que Morey, voulant exciter l'intérêt de Pépin , va lui présenter le plan de la machine infernale comme titre de recommandation pour Fieschi : Pépin sera enthousiasmé , il ira aussitôt chercher de l'ouvrage pour un si grand génie.'
Voilà la première explication de Fieschi. Bientôt le mensonge va se trahir; vous allez le voir dans ses autres interroga" toires , quelles que soient la mémoire et l'intelligence de cet homme. C'est la première fois qu'il est amené chez Pépin ■qu'on parle de ratlenlat, de l'application de la machine à l'attentat.
A.ittsi, dans le premier instant, on mène FieschI chez Pépin sous le prétexte unique de lui trouver de l'ouvrage; dans le second, dès le début dejses relations avec Pépin, il est question de l'idée d'assassinat.
Cela est-il vrai? Je vais vous prouver jusqu'à la dernière évidence que c'est un monsonge. Je vous prie de me prêter la plus grande attention. Si vers la fin du mois de janvier ou le commencement de février, l'idée de l'attentat a été communiquée par Morey Pépin j à si cette idée a porté ses fruits; si, comme l'a dit Fieschi, toute la pensée du crime se trouve ar* rêtée, si les calculs ont été faits , comment expliquer ce propos qui lui aurait tenu Pépin dans le mois de mai, quelque temps après que le prince de Rohan lui aurait rendu visite; Pépin aurait dit : Est-ce qu'il ne se trouvera pas d'homme qui donnera un coup de fusil à Louis-Philippe? On voit des gens qui pour 5oo ou i,ooD fr. risquent leur tête ou les galères à perpétuité, et on ne trouvera pas un homme qui lui donnera un coup de fusil.
Si la pensée de l'attentat avait été arrêtée au mois de février, que les fusils eussent été marchandés et promis , le local loué , les batteries préparées , la place arrêtée , comment Pépin sou complice lui aurait-il tenu ce propos? il ne s'agissait pas entre eux de donner un coup de fusil , mais de jeter sur la famille royale 260 balles.
Il y a dans cette irréflexion de Fieschi l'aveu le plus complet de l'impossibilité morale que le complot ait été communiqué à la fin de janvier ou au commencement de février.
Fieschi, dans un autre interrogatoire, dit qu'il comprit bien que ce propos tenu devant lui était une provocation qui lui était adressée. Tout n'était pas arrêté , si on est obligé de lui faire des provocations.
Qu'on réponde à cet argument. Aussi Fieschi comprend bien vite la maladresse de cette pavtie de sa conversation , et dans un interrogatoire postérieur il rapporte le propos au mois de février avant la conception de l'attentat, avant l'ar»rivée du prince de Rohan. Il change la date qui tuait son système, mais encore cette version est inacceptable, puisqu'il a déclaré que la communication de l'attentat avait eu lieu le premier jour de ses ralations avec Pépin. C'est qu'il a quel-
fjue chose de, plus, puissant que toute votre dissimulatiou; c'est la raiion et la logique. Trouyetdonc une .place où vous puissiez mettre ce propos.
Après avoir renversé cette partie des accusations de Fieschi relative à Pepiu, J'arrive à Mor^. J'étais- obligé de passer par Pépin pour arrivai' à Morey,
Comment^ Fieschi vous dit : Pépin n'a coxmu ma pei^é^ qu'après que, je lai euconuHuniquëeà Morey. Or, ,je vienâ^de vous montrer que Pépin n'avait connu celte pense'e à aucune des deux époques alléguées, par Piescbi; il, y a là une forte in-i duclion euiaveui' de Mor^y.
Il y aiplus. on demanda. à l'accu^ Fie^éki. Pxourq,uoi oeU.?> ppujquoi Moiey a-t-il communiqué son deism à l'acousé. P*-. pin ? Et Fiesch^i repond : parce que Miorey n'avait pas :d',ar-: g^nt, S'iLen avfLit.eu ce serait à lui et non pas<à Papin q«jie< l!on^e serait adr^essë.
JeKvais vous.prouver, Messieurs, que cette raison est faiflisse. En matière criminelle , de même qu'en logique eticn soieaces exactes, ill iaut raisonner sévëremeni, ii n'ekt pus p€riius''de séparer un iait dis «a cause. Il y a au dossier cle Morey un rapport d'ex^rt teneur de livre» sur l'état de la fortane de Morey, etiquaud Eie^ohi a cru eml^arrasseï' Mouey et son dér fen&euT en l&ur deaiafidAut con^te d'un^vcectaÎRe somme pcmr laquelle il y aurait un excédant des recettes sur les dépenses à la. lia de «854* il leur a donné au contraire le moyen de se diseuilper oomplèlenxent. V«U5 verrez dans ce rapport d'experts que Morey avait à la fm de décembi-e i834 un excédant de i-ccettes sur les àâpenses de. 700 francs. Hicstyrai que peadant l835, jusqu'au mois de mai, les recettes fortes qompeiiseiit les recettes faibles^ si on avait ouvert un débat sur ce point, je l'aurais établi de la manière la plus évidente. Puisque le débat n a pas parlé là-dessus , je me contenterait de me servir de ce fait constaté par l'expert que Morey avait un surplus de recettes sur les dépenses de 700 fr* à la fm de i854. Ainsi donc, l'allégation d'avoir communiqué l'idée de l'attentat à Pépin parce que Morey n'avait pas d'argent pour l'exécuter, est détruit par ce fait d'un excédant des recettes sur les dépenses.
Mais , dira-t-on , il y a eu des dépenses faites en mars i835 j
on a payé 5^ fr. 5o c. de loyer. Le mobilier a coûté ^5 fr. ; on. a acheté le bâtis de cette machine, on en a payé la maind'œuvre ; tout cela monte à environ ia5 ou i3o fr. Où voulez- Jonc que Fieschi ait pris ces i25ou i5oiî'.^ s'il ne lésa reçug de Pépin ou de Mxirey , et par cela même que Fieschi a fait ce* dépenses antérieurement à mai 1 835, je toîs la preuve évidente qu'il vous avait communiqué son projet, puisqu'il n'auleaitpu Texécuter sans votre concours.
Cela est subtil , mais tombe devant les laits. Nous avons un compte de Fieschi et de ses ressources, qui va vous établii^ qu'il pouvait parfaitement suffire à toutes ces dépenses de l'attentat. En effet, il y a dans les pièces une note d'un nommé Cannes , intitulée ; dédomptc de Joseph. D'après ce décompte, l'accusé aurait reçu et dépensé en quatre mois et demi , de* puis mai jusqu'en novembre i834, époque ou il fut chassé de rinspection des travaux d'Arcueil , une somme de i,i68fr. Il avait en même temps trompé M. Caunes d'une somme de 182 fr.; la note en porte le total. Enfin , Messieurs, il avait mis çp gage au Mont-de- Piété un fusil et un pistolet , pour la somme de 60 fr. De plus , Janod avait fait à son profit un billet de loo fr. qui a été esLCompté par Morey. Je pourrais indiquer encore deux personnes chez lesquelles en novembre ou en décembre, deux billets de i5d fr. chacun ont été escomptés. Vous, voyez que Fieschi se trouvait en moins de quatre ou cinq mois avoir reçu 1 1 ou i ,'200 fr.
Mais,d'ra-t-on, il fallait qu'il vécût. Je vais vous prouver que depuis novembre i834 jusqu'au moment où Fieschi a fait les dépenses qui lui ont donné les moyens d'exécuter son projet , il a toujours vécu aux dépens des autres, ce qui l'a mis à même de ne pas toucher à l'argent qu'il avait en sortant des travaux d'Arcueil.
Après son expulsion il passa qiielque temps , quinze jours peut-être, dans les environs de Paris , et encore chez des personnes qui lui donnaient asile, le lit et la table , comme il le trouva chez Morey. A peine quinze jours se sont écoulés , il arrive chez Morey, et de son propre aveu vous savez qu'il y est resté depuis le milieu de septembre jusqu'à la fin de janvier, sans qu'il lui en coûtât un denier, même pour ses souliers. Ainsi donc, il n*a pas été dans la nécessité de dépenser son argent. Il
quitte Morey, pourquoi ? Ce n'est pas pour dépenser son argent, mais pour en gagner; il entre chez ^Lesage et gagne 5o sous par jourj ses dépenses journalières se trouvent ainsi cou* vertes depuis février jusqu'à la fin de mai. Vous le voyez sbrtir de là pour reprendre du travail chez un M. Perrève, et'gagner une centaine de francs en un mois et demi, et de plus, se faisant habiller à neuf, faisant restaurer sa redingote , se faisant faire un pantalon , des souliers et un gilet. Vous voyez que les dépenses de sa garde -robe et de sa nourriture étaient encore couvertes.
Ainsi il est constant que si, au moment où il a été chassé des travaux d'Arcueil , il avait reçu en quatre mois une somme de 1,200 fr., que si depuis il n'a pas eu besoin de toucher à cette somme , que s'il a mis à la caisse d'épargne ( M, Caunes a eu un livret à lui ) , vous n'êtes plus embarrassés de savoir comment Fieschi a pu faire une dépense de 57 fr. 5o cent, pour son loyer, de i5 fr. 5o cent, pour du bois, comment enfin il a pu acheter un mobilier de 95 ii\ Je ne sais pas même s'il a payé tout cela comptant , car il pouvait avoir un certain crédit. Et alors reprenant avec beaucoup plus de force l'objection que Faisait Morey à Fieschi: i! lui dira: Si vous aviez arrêté avec moi le complot et l'attentat en février i855, je ne vous auraispas dit en mai : Est-6e qu'on ne trouvera pas un homme qui donne un coup de fusil à Louis- Philippe; vous ne m'auriez pas dit, à moi votre complice, grand coupable de voire pensée : Est-ee qu'on ne trouvera pas quelqu'un qui veuille commettre un attentat sur la famille
l^oyale ?
Vous le voyez, messieurs, autant que je puis mettre toute passion de côté , je prends les faits , je les groupe , je leur demande ce qu'ils peuvent dire , et après les avoir interrogés avec sévérité , je défie mes adversaires de pouvoir en faire autre chose sans une contradiction inévitable.
Mais dit-on , à la fin de mars, au commencement d'avril , l'attentat était prochain ; c était au premier mai , jour de la fête du roi , que sa vie devait être compromise par cette machine infernale ; et alors il a bien fallu ne pas se contenter d'avoir un local , le bâtis de sa machine ; il a fallu se pourvoiL' de l'artillerie qui devait accomplir le crime. Et alors on ne craint pas de faire intervenir dans cette abominable trame k {|Oiu
d'hommes absens , proscrits , et l'on yous dit qu'on a de^xnandë à Cavaignac les fusils qui devaient tuer non seulement )a famille royale , mais un nombre considérable de citoyens. Il y a là une intention atroce. Je \ais prouver jusqu'à l'évidence que cela n'est pas, et ce qu'il y a de plus extraordinaire, ce sera à Taide des documens fournis par M. le procureur-général et par Fieschi lui-même que je vais établir jusqu'à l'évidence le contraire de ce qu'ils voulaient prouver. J'en prends l'eugagement formel.
La dénégation que j'ai été chargé de faire au nom de Cavaignac. . . . (Ecoutez! écoutez I)
Je disais que je ne croyais pas que mes paroles et ma pensée pussent être incriminées, quelle que soit l'accusation que l'on porte contre Cavaignac et Guinard , hommes honnorables qu'on peut poursuivre, persécuter, trouver coupables politiquement, mais sur lesquels moralement on ne peut faire peier une accusation d'assassinat ; ce n'est pas possible.
Le PRESIDENT. — Je dois rappeler au défenseur qu'une condamnation a été prononcée contre les individus dont, il parle.
M* Dupont. -—Une condamnation ! Oui, la politique peut les condamner 3 mais les convaincre d'un crime, jamais ! Ehî je m'interroge moi même, je me demande si par hasard j'aurais pu consentir à lier amitié avec des assassins : non ! je n'aurais point serré la main de Cavaignac, si j'avais cru que dans sa pensée pût naître l'idée, non pas seulement de tuer un roi, mais d'immoler une population entière. Ceci est un crime que l'imagination seule de Fieschi pouvait concevoir ; ce n'est pas là le fait d'un républicain romain qui peut aller jusqu'à exposer bravement sa vie pour immoler un tyran ^ c'est le fait d'un lâche qui ne s'attaque qu'en venant se mettre en embuscade, qu'en frappant toute une population, et qui vient dire : « Je ne crains pas pour ma vie, » lorsque par-derrière lui il y avait une corde pour se sauver ; lorsqu'il se cachait sous un l'aux nom; lorsque, s'il n'eût pas été blessé, il allait disparaître, quitter le territoire de la France, et jouir ailleurs impunément des résultats de son crime.
Mais Cavaignac, mais Guinard, mes amis à moi, qu'on poursuit d'une odieuse accusation jusque sur la trrre étrangère, au risque de manquer de respvt aux oracles de la justice, lu. 18
je «lois dire que je proteste contre celte accusation, même indirecte, portée contre eux.
Le cri^mvo/ parti d'une des tribunes, occasione une légère interruption.
Après cette interruption . qui n'a pas de suite , le défenseur poursuit :
Il ne suffit pas, messieurs, que mon âme proteste, que mon amitié s'insurge en quelque sorte contre l'accusation qui a été portée contre Cavaignac et Guinard ; je puis, pour les justifier, trouver d'autres raisons dans les documens de cette cause.
M. le procureur-général vous a dit : «Pépin a été voir trois fois Cavaignac en avril ; donc il y est allé dans le but de préparer iCJi m-^yer- de 'attentat qui devait se re'aliser en mai; il y est allé pour demander ces fameux fusils dont a parlé Fieschi. »
Eh bien î messieurs, je demande qu'on lise |a déclaration dé Fieschi, celle du 1 1 septembre, le première déclaration accusatrice. La voici :
«Mais voyant qu'il n'y avait pas de revue annoncée pour le 1*'^ mai. Pépin n'en fit pas même la demande. »
Ainsi Pépin , suivant Fieschi , aurait bien eu fintention de demander des fusils à Cavaignac ; mais comme il apprit que la revue n'avait pas lieu le i*-^ mai , la demande , au dire même de, l'accusateur, ne fut pas même faite.
Que l'on prenne maintenant tous les permis, toutes les notes de la prison: qu'on y trouve que Pépin a été voir quatre fois^ si l'on veut, Cavaignac. Quel est donc l'accusateur de Cavaignac? C'est Fieschi. Eh bien! Fieschi vient lui-même d'absoudre Cavaignac. Il peut re^er la mauvaise pensée ; mais au moins celte pensée mauvaise, si elle a existé chez Pépin, n'a pas même été communiquée à Cavaignac.
Ainsi, Messieurs , si fai protesté avec quelque chaleur contre l'accusation qu'on fait peser sur Cavaignac et Gumard , c est que j'étais convaincu qu'on ne trouverait jamais la preuve de leur complicité, c'est que je voyais dans l'accusateur lui- même l'homme qui devait donner un démenti à l'accusation,
l>trà-t»on mainteuant que Pépin est retourné en ^lU^t demander ces fusils qui devaient tuer la famille royale le 2b . Eh bien! je dirai encore à Fieschi: Comment avez-vous pu-
demander des fusils ea twl^ ) quand dès le mois de juin vou g étiez en marché arec Bory ? Vous avez dit daos votre iriterrogatoire que c'était parce que Cavaignac n'avait pas voulu donner les fusils que vous étiez ailé chez Bury j mais je trouve que vous éticK allé chez Bary avant juillet-; Bury est venu déclarer que c'était dès le mois de juin. Et d'un autre côté , Pei>in ne serait allé à Sainte- Pélagie qu'en juillet, je ne sais à quelle date; en sorte que vous auriez été chez Bury avant même qu'on eût pu£iire aticune ptoposition à Cavaignac.
Arrangez , harmonisez donc votre accusation avant de venir, dans cette. solennelle eaoei«te^ la faire peser sur la tête depros dits. . .
Le pbesident. — 'Encore une fois , il n'y a pa5 de proscrits. M'' DUPOû'i.— Eh bien ! je dirai coxdaninés pour ranti^er dans les termes du dioit.
Je suppose Morey et Pépin complices; et sans doute je vais trouver réunies dans ces hommes toutes les conditions d'une complicité raisonnable.
Morey, c'est un des premiers tireui'j, il sait parfaitement l'effet des canons de fusU ; c'est un homme qui veut réussir apparemment dans son crime, car on n'enti'eprend pas un pareil attentat avec de mauvaises aitnes , comme on entreprend un voyage d'une lieue avec an mauvais cheval. Il lui faudra apparemment oc qu'il y a de meilleur en fait d'armes j il lui faudra choisir des canons de chasse du premiei* ord'e , des canons dont le recul sera à peine sensible pour qu'ils ne puissent pas manquer leur but. Et comme , dans votre système , Pépin est le commanditaire de cette infernale entreprise , que lui au moins a de l'argent , on lui dira ; « Faites donc les sacrifices nécessaires; il faut vingt-cinq fusils, ce n'est pas une affaire; 12 ou i,5oo fr. pourront suffire, »
Eh bien! au lieu de cela, Morey et Pépin, complices d«; Fieschi, lui laissent acheter de misérables canons de rebut; ils vont les grouper eosemble de manière à ce que raction de la poudre et du recul entraîne nécessairement Je dérangement de la machine , et trompe , par conséquent , toute i'hr.bilelé du, tireur. . ,
On comprendrait qu'on n'eût pas demandé des instructions èr Pépin , à un épicier qui, peut-être , ne savait pas tirer un coup
de fusil ; mais certes Morey aurait pu donner des conseils pour l'accomplissement du crime , et on aurait alors réuni les conditions que devait nécessairement indiquer Tintelligence de Morey. Eh bien ! je dis qu'il y a là un témoignage contre vous. Cette machine informe dont vous avez été si fier, il n'est pas un misérable sans intelligence , pourvu qu'il ait l'intelligence du crime qu'il voulait commettre, qui n'eût pu la mettre en œuvre comme vous l'avez faitj mais certes elle ne porte pas là le cachet d*un homme auquel vous voulez attribuer une certaine habileté dans les arme*.
Il y a plus : qu'est-ce que je vois? des armes horriblement chargées; des fusils de munition qui sont déjà bien assez sujets à un recul violent, et, par conséquent, à un dérangement considérable de direction; je les ai vus chargés outre mesure; il y en a qui n'ont pas parti, il y en a qui ont crevé : ceux qui n'ont pas parti n'ont pas crevé par conséquent, et vous avez environ sept fusils dont vous avez pu calculer la charge.
Eh bien! tous sont aussi mal chargés, je veux dire chargés d'une manière exagérée , et par cela même disposés contre l'accomplissement du but qu'on devait se proposer.
Que l'on ne dise pas que les fusils ont été chargés pour <ju'ils crevassent, et tuassent Fieschî. Je concevrais cet argument si, par malheur , on n'avait trouvé de charge exagérée que dans les fusils qui ont crevéj mais comme cette circonstance s'est rencontrée dans des fusils qui devaient certainement être chargés de la manière la plus normale, on a pu juger si on avait fait des charges différentes. Des experts ont été appelés, ils vous ont dit que dans les fusils qui n'ont pas parti, le plomb tonchait à la poudre , mais qu'il y avait encore une charge exagérée de poudre et une quantité exagérée de plomb.
Vous accusez Morey d'avoir chargé avec vous les canons^ il a voulu vous tuer, dites-vous? Je le veux bien; mais au moins il voulait aussi tuer le roi et la famille royale. Eh bien ! à supposer qu il eût des canons plus mal chargés que les autres, toujours est-il que tous ceux qui n'ont pas parti, et qui assuré* ment n'étaient pas destinés à vous tuer, puisqu'on a reconnu que la charge y était immédiatement appliquée à la poudre, tous ceux-là ne présentent pas une charge plus normale, plus habile que celle des autres.
Il faut donc reconnaître qu'il n'y a pas eu, dans la manière dont les fusils ont été chargés , idée de tuer Fieschi; mais qu'il y a eu, dans tout ce que l'armurier vous a dit, charge exagérée et anormale, et que , sur cent fusils chargés de la même façon, quinze devaient crever. Il y avait là une charge telle que la passion seule pouvait pousser à en faire; tandis que si Morey, homme habile et connaissant l'eifet des armes à feu, avait réellement concouru à cet atroce moyen de satisfaire une vengeance inspirée par les idées politiques qu'on lui p.ête, il aurait à coup sûr mis la charge juste, et calculé les effets de la machine de manière à ne point compromettre le résultat même qu'il voulait obtenir.
Ainsi, Messieurs, l'expertise seule de la machine, l'expertise faite sur la charge des canons, met. pour ainsi dire, Morey hors de cause.
On demande à un autre témoin : Reconnaissez-vous Morey?— Oui, c'est bien là sa tournure; mais la personne que j'ai vue était un peu plus grande et uu peu plus corporée. C'est-à dire que Morey sera Ja personne dont on parle ; mais à la condition d'être un peu plus grand et un peu plus corporé. Il faudrait pour cela opérer nn miracle.
Mais, ajoute le témoin, l'oncle de Fieschi avait des souliers , et celui qu'on me représente a des bottes. Morey répond eu exhibant les factures de son bottier, et en invoquant le témoignage de tout son quartier, où il est connu pour n'avoir jamais eu que des bottes. Il est peut-être le seul homme en France qui depuis vingt ans ne porte plus de s(»aliers. C'est pour lui un bonheur extraordinaire.
J'interpelle un autre témoin , madame Andrener ; elle répond : C'est bien sa tournure; mais celui que j'ai connu étant l'oncle de Fieschi avait l'œil plus gros, plus saillant , il n'avait pas de favoris.
Si madame Andrener, le jour de l'attentat, avait jeté lesyeux sur le véritable Morey, elle n'aurait jamais dit qu'il avait l'œil gros; elle aurait au contraire remarqué en lui un œil renfoncé, protégé par un sourcil énorme, c'est ce qui lui donne un aspect assez généralement indécis. Comment voulez-vous que cet homme soit le même?
Je demande au baiLier Morey s'il Ta jamais vu sans favoris , il TOUS dira que Morey a eu constamment des favoris tels qu'il les a devant la cour. Le 5 1 juillet, au momment où il a été jeté dans les cachots, il avait les favoris comme aujourdhui, et bien certainement depuis le 26 ils n'avaient pas eu le temps de repousser.
Un autre témoin , Eugénie Saîmon , a dit qu'elle pourrait le reconnaître à son accent ; car, en demandant Gérard , il avait un accent étranger ou méridional. Morey parle en sa présence, son accent n'est ni méridional ni étranger : Eugénie Salmon ne saurait reconnaître dans cette voix celle de l'oncle de Fiesclii.
Je demande si jamais, dans un procès criminel, lorsqu'il s'agit de la vie , de l'honneur des hommes , on pourrait reconnaître une identité à de pareilles conditions , à celles cju'il y aurait différence notable de taille et de grosseur, différence totale d^habits et de chaussures, différence dans les favoris , et différence dans la langue parlée par les mêmes individus. Un homme ne peut ressembler à un autre, si l'on fait abstraction de la figure, qu'à la condition d'avoir la même tournure , la même grandeur, fa même taille , la même chevelure , la même voix , le même langage. Ici, au contraire, merveilleux prodige! un homme ressemble à un autre, et cependant il y a entre eux dissemblance complète sur une infinité de points essentiels.
Il s'agirait d'un tout autre procès, d'un délit de chasse, on ne pourrait établir l'identité du délinquant sur de pareils indices, et l'on voudrait trouver ici les bases d'une condamnation capitale !
Il y a quelque chose de plus extraordinaire. Des témoins disent qu'ils ont vu un homme qui, au premier abord, leur a paru ressembler à Morey, mais qui, vu de près, s'est trouvé un individu tout différent.
Ainsi un nommé Riberolles, que nous avons fait assigner à décha'ge parce qu'on ne l'avait pas assigné h charge, a dit avoir vu passer dans la rue avec Fiesrhi, un homme en redingote bleue, qu'il avait d'abord pris pour Morey, et qui cependant n'était pas et ne pouvait pas être Mon y. Un témoin, président de la section Louvel, a dit la même chose : mais M. Ri-
beroUes est un homme employé du gouvernement, cinq o» six témoins ont tenu le même langage. On conçoit eu tffcl que l«i ressemblance peut être telle qu'on s'y trompe un instant, mais qu'ensuite on reconnaisse son erreur,
Coqui est décisif surtout, c'est l'accent de Morey en fmnçais j il n'a jamais eu l'accent piémontais, corse ou napolitain. C'est un autre indivitUi évidemment qui s'est fait passer pour l'oucle de Fieschi , qui a loué avec lui l'appartement sur le bouîevart du Temple , et qui peut-être c^t le complice de l'attentat.
En matière de grand criminel surtout, le moindre doute suffît pour l'absolution. M. le procureur-général l'a bien senti, car il vous a dit : « Si je n'établis pas que IMorey «oit allé dans la maison n. 50, sur le boulevart du Temple, tout disparaît, il n'y a plus de preuves du fait capital. »
Vous avez dit que la fille Salmon avait reconnu Morey à cette audience , sans doute elle n'avait vu Morey que par-derrière, on a dit à Morey ; Rctournez-vous_, Morey s'est retourné. Alors le témoin a dit: C'est à peu près la même taille et la mémo tournure.
Mais il parlait un accent étranger , et on dira à votre audience qu'il y a eu une reconnaissance authentique et formelle par cette lille Salmon. Il est cependant une personne qui l'a reconnu, et vous croyez peu»; être que c'est un malheur pour la cause ? Pas du tout , et je n'ai jamais été plus enchanté que le jour où la dame Robert Ta reconnu. En effet , confrontée avec lui le loaoùt, alors que Morey était encore cet homme fort et vigoureux , alors qu'il se ressemblait à lui-même , avant l'horrible malheur qui l'a frappé, elle ne le reconnaît pas; et huit mois après , alors que Morey ne se ressemble plus à luimême , alors que la mort l'a déjà saisi , pour ainsi-dire, elle se rappelle parfaitement ses traits, elle reconnaiL à travers ce cadavre quevous jugez complice; l'être vivant, fort et vigoui'eux qu'elle n'a pas reconnu d'abord. Or , la déclaration d'un seul témoin sufTit-elle quand les uns disent que f individu dont il s'agit était plus grande plus gros, quand les autres disent (Jue ce n'es* pas le même; 4{uand les autres disent qu'il est vêtu, chaussé autrement ? Malgré tout cela la femme Robert persiste avec une intrépidité extraordinaire dans sa déclaration 5 cli**'
28o luttera contre tout l'univers si l'on prétend qu'il n'y a pas ressemblance entre Morey et l'individu dont il s*agit. Eh bien I Messieurs , j'en suis content pour Morey ; je m'en réjouis , je le répète.
Quant à la question principale et fondamentale, je dénie les aveux de Fieschi ; je dénie le fait que Morey soit allé dans la maison où l'attentat a été commis. Personne au monde sur ce fait ne peut venir dire : Oui , Morey y a été. Consultez bien Yos souvenirs, MM. les pairs, et vous en serez convaincus. Aussi , M. le procureur-général a-t-il très-bien compris que si Morey n'était pas allé dans cette maison , il n'aurait pu charger les canons , et qu'en conséquence cette déposition deviendrait absurde , calomnieuse. C'est donc [là toute la cause. Or, je vous demande , je demande à vos consciences si dans la moindre affaire civile un homme étant le même à la condition de toutes les dissemblances que j'ai signalées, si vous feriez perdre 1 5 ou 20 francs entre deux particuliers , si vous diriez : Oui , il y a identité. Et dans un procès criminel on pourrait dire que la pairie française . trouvant l'identité au milieu de toutes ces dissemblances, a prononcé la condamnation ! Nod , je le dis, l'accusation manque de base; elle n'a plus de fondement après les argumens que je viens de présenter. S'il reste eucore quelque chose, ce sont des rêves, des calomnies, des idées qui ont été présentées dans un but coupable, celui de faire périr un innocent sous le coup de peines infamantes et terriblas.
Le président. — M® Dupont, voulez-vous vous reposer? M* Dupont. — M. le président, je suis horriblement enrhumé. Si la cour voulait me permettre de finir ma plaidoierie demain, car elle ne sera certainement pas terminée aujourd'hui? . Le président. — La cour vous accordera le temps de vous reposer pour continuer aujourd'hui. Combien voulez-vous? M' Dupont. — Une demi-heure.
L'audience est suspendue à quatre heures , et reprise à cinq heures moins un quart.
M* Dupont reprend sa plaidoierie en ces termes : . Je ne sais si je m'abuse, il me semble difficile, à travers tous les ambages de Fieschi, de découvrir la vérité. Je crois remplir un devoir consciencieux en vous aidant à la trouver. J ai rendu
à Fieschi le rôle qui lui est personnel, que la vanité peut bien garder; je suis parvenu à détruire les seules preuves que nous ayons rencontrées en dehors des rêves , des accusations de Fieschi, c'est-à-dire la fréquentation du n° 5o parMorey: ce point capital est fortement ébranlé , s'il n'est complètement détruit.
Après avoir détruit l'espèce d'impression morale qu'ont pu produire sur vous les déclarations de Fieschi , par les attaques que j'ai livrées, non pas seulement à la partie matérielle de ces 9éclarations, mais à la partie stratégique de son système, je suis arrivé, si je ne me trompe, à établir jusqu'à l'évidence qu'il doit y avoir un autre individu que Morey, qui lui ressemble, et qui est le véritable complice de Fieschi j car s'il est un point incontestable, c'est que quelqu'un est allé louer l'appartement avec Fieschi, qu'un individu inconnu a fréquenté cette maison n°5o, qu'il y est allé le dimanche, le lundi matin, le lund* soir.
Ce complice existe incontestablement, malheureusement il m'échappe; il m'échappe par suite du caractère spécial à l'accusé Fieschi. Supposez que ce complice soit un Corse , un compatriote de Fieschi , qu'il est lié à lui par la communauté d'o- Tigine. Un Corse ne peut trahir un Corse. Un Français, ce n'est pas un compatriote. Lisez^l'interrogatoire de Fieschi ; à toutes les pages , vous trouverez que s'il avait rencontré des Corses qu'il eût bien connus , c'est avec de pareils hommes qu'il aurait entrepris son affaire, et non avec des Français, avec des hommes légers , qui sacrifient leurs secrets après un verre de vin , ou à leur maîtresse.
Ainsi tomt Français est un être indigne de figurer dans un pareil complot.
Il fallait un Corse. La Corse est non seulement la patrie de l'énergie, de l'intrépidité, mais la patrie de l'assassinat. La Corse entière s'élèvera contre cette interprétation de Fieschi sur son caractère national. Non , ce sont les mœurs de son pays. Fieschi s'était créé à Paris une espèce de patrie. Paris est pour tous les mauvais sujets un cloaque où ils viennent se dérober aux poursuites de la justice de leur pays. Là se trouve une réu* nion de gens sans aveu. Piémontais , Italiens , Portugais , etc., voilà ceux dont Fieschi interroge le cœur et la conscience , voilà les gens dont il faisait sa société habituelle , ce sont là se*
i8a véritables compatriotes. Le secret du crime ourdi avec complicité est sacré entre eux 5 Fieschi ne les compromettra pas. Des Français , on peut facilement les compromettre à l'aide de circonstances que nous aurons à développer; pour sauver ses véritables complices ; faire commuer pour soi la peine capitale en détention perpétuelle, on peut perdre un Français. S'il se trouve, par un hasard heureux, un Français qu'ils connaissen , avec lequel il pourra s'établir des liaisons d'amitié, de service, s'il se trouve que ce Français ait une ressemblance avec le couï^ plice étranger, le complice véritable compatriote, dans ses idées à lui, Fieschi, il enverra à l'échafaud le Français pour sauver le compatriote.
Ainsi noas sommes arrivé à ce point que ce n'est pas Morey qui a été dans la maison du n** So; que quelqu'un qui lui res^ semble y a été: que cet individu est le véritable complice de Fieschi.
Maintenant reprenons les faits reprochés à Morey : est ce que depuis que Fieschi a quitté la rue Saint-Vicfor , que l'hospitalité que Morey lui adonnée a cessé, la liaison de Fieschi avec Morey a été tellement flagrante , tellement intime , qu'il ne soit pas possible de supposer que Morey a été son complice^ Où sont les témoins qui viennent attester à votre cour la con tinuité de ces relations? Mme Mouchet , dit-on , a déposé que ces liaisons avaient continué; elle a dit, et cela est consigné dans mes notes d'audience et au Moniteur^ que Fieschi était venu cinq à six fois peut-être chez Morey. Oui, certainement , il est venu chez Morey , toujours par la même raison qui l'y avait fait demeurer plusieurs fois j il y venait mendier un déjeuner, un diner, il arrivait toujours aux heures des repas. On ne pouvait que lui offrir de se mettre à table ; il y aurait eu de la malhonnêteté à faire autrement; on ne pouvait la mettre à la porte. Voilà comme on le recevait. Il y plus, Morey ne demandait pas mieux que de lui rendre service. Il y a loin entre ce désir, cette bonne volonté d'obliger , et une intimité qui suppose la complicité.
Est-ce que, par hasard , une foule de témoins sont venus vous (lire ; Morey a été maintes et maintes fois dans la maison du n» 5o ?
Ainsi , relativement à toutes les fréquentes visites dont ou vous a parlé, il faut relrancher le mois de séjour, du i5 juin au i5 juillet, de 'a fille Bocquin chez Fieschi. Et encore l'on pourrait prolonger ce séjour pent-être jusqu'au 25 juillet. De peur de se compromettre, la fille Bocquin a déclaré être sortie de chez Fieschi au moins dix jours plus tôt qu'elle n en est sortie réellement. Si j'avais voulu confondre ce témoin , je lui aurais fait reconnaître des faits qui sont à sa confusion» La déposition de la fille Salmon est précise à cet égard. La sortie de la fille Bocquin est du '^4 au 25 juillet. C'est à peu près à cette époque que Fieschi prit la malle de cette demoiselle, et la conduisit dehors. Je prends le témoignage de la fille Saimon ,• ety fort de ce témoignage, je viens dire qu'il y a eu , depuis le i5 juin jusqu'au 14 ou aS juillet, un témoin assidu et constant, qui pourra dire toutes les actions de Fieschi, qui pourra dire quelles sont les personnes qui sont venues dans la maison, et qui déclarent que pendant tout le temps qu'elle a été avec Fieschi , elle n'y a vu venir aucun homme. Apparemment que Morey est compris dans ce terme générique d'hommes.
Me voilà quitte pour un mois et demi avant Taltentat. Il me reste à justifier Morey pour les 25, 26 et 27 juillet. Il est faux , matériellement faux , que Morey ait été chez Fieschi 5 toutefois, avant d'aborder cette question , il faut que j'écarte encore de celte cause une allégation de Fieschi j Fieschi vient toujours jeter comme une preuve d'un fait important une foule de détails. C'est un homme qiii, pour bien établir qu'il vous a rencontré, vous dit : Kl même vous aviez une tache au cin-r quième bouton de votre habit , ou : Vos bottes étaient percées. Par exemple , il invente celte traîr)ée de poudre, cette excursion dans les vignes du Père Lachaise.
Il faudrait que Fieschi eût une bien grande confiance dans la crédulité des magistrats pour qu'il conçût la pensée de faire croii e à la cour qu'une expérience est nécessaire pour prouver qu'en mettant le feu au milieu d'ime traînée de p»>udre, toute la ti aînée s'enflamme simulUnément.
Si Fieschi avait été assez ingénieux pour dire que l'expérience a été faite dans le bi^t de savoir si, en mettant le feu au milieu, la traînée s'enflammerait pl»|5 xite.l[u'ç<i)i incitant le
feu à l'un des bouts, je concevrais Texpe'riencej mais alors i' faudrait qu'il y eût eu une contre-épreuve : mais faire l'expe'rience sans contre -épreuve, comme des enfans pourraient le faire, rien que pour savoir si quand on met le feu au milieu, toute la traînée prendra le feu, tout cela est tellement ridicule, tellement inconcevable, que je n'imagine pas comment le génie de Fieschi a pu imaginer une pareille preuve circonstancielle.
Il y a plus, pour donner une authenticité complète à cette preuve, il dit : Cela est tellement vrai que nous avons été dé" jeûner en sortant de là. Pépin peut avouer, s'il le veut, qu'il a, en février, en mars ou en avril, dîné chez le restaurateur avec un troisième individu; mais Morey n'en a aucun souvenir. La justice fait venir le restaurateur et ses garçons, on leur présente Morey, aucun ne le connaît.
Il y a ceci à remarquer que le restaurateur se souvient trèsbien qu'à une certaine époque, vers le mois de juin, trois individus sont venus dîner chez luij il se souvient de la circonstance, il y a une très-grande probabilité qu'il reconnaîtra les personnes qui seiont venues. Il regarde Morey, il dit ; Je n'ai jamais vu cet homme chez moi. Mais Pépin a fait à Fieschi une objection dont celui-ci n'a pas pu se tirer : Pépin a dit : Mais nous avions, dites-vous, déjeûné à neuf heures chez moi, et nous aurions encore été dé jeûner chez le restaurateur? Fieschi a répondu : Nous avions gagné de l'appétit en marchant. Je me demande alors ; Combien donc a duré cette promenade! Je prends les interrogatoires de Fieschi, et je vois deux fois cette déclaration que la promenade n'a pas duré un heure. Il faut que Fieschi ait un estomac terriblement absorbant pour qu'après avoir déjeûné chez Pépin, il soit, au bout d'une heure de promenade, dans la nécessité absolue d'aller manger du paîn et du fromage. L'explication donnée de ce second déjeûner, c'est-à-dire la longueur de la course, est donc démentie par le propre témoignage de Fieschi, et l'objection de Pépin reste dans toute sa force.
Revenons maintenant à ces trois jours dont j'ai à vous rendre compte. Jusqu'au 25 juillet Morey n'a pas été chez Fieschi j la fille Bocquin est là pour garantir ce fait. Voyons s il y a des élémens de preuves qui établissent que le 25, le 26 el le
27 orey soit allé chez Fieschi.
Fieschi ne dit pas du tout que Morey soit venu chez lui le 24. Il dit qu'il lui a donné rendez-vous, ainsi qu'à Pépin , à la Salpélrière, pour aller de là en avant du pont d'Austerlitz fairj le compte des dépenses de l'attentat. Quelle est la preuve donnée par Fieschi? C'est que deux officiers sédentaires allant de jardin en jardin pour acheter de la salade, l'ont vu se promener près de la Salpétrière. Qu'est-ce que cela prouve ? C'est que vous vous promeniez. Je vais plus loin, et je prouve tout le contraire de ce que vous vouliez prouver. Jejvous ai demandé si ce jour-là, à quatre heures et demie , vous n'aviez pas été demander la fille Nina à la Salpétrière; si ]ce n'était pas pour elle que vous aviez fait cette course; vous m'avez répondu avec aplomb : a Ce n'est pas vrai. »
Alors j'ai interrogé la fille Leroux 3 cette fdle a répondu qu'entre quatre et cinq heures Fieschi était venu demander la file Nina. Nina était sortie , et voilà probablement pourquoi Fieschi se promenait sur le boulevart de la Salpétrière , il attendait Nina.
Je consulte vos interrogatoires, j'y cherche à quelle heure a eu lieu le rendez-vous près du pont d'AusterlitZj je trouve que dans ces pièces vous indiquez huit heures. Alors je demande comment vous avez pu espérer faire croire à la justice que vous attendiez à quatre heures pour un rendez-vous qui ne devait avoir lieu qu'à huit heures.
Voyons ce que vous avez fait cette soirée auprès du pont d'Austerlitz. Vous avez arrêté les comptes de l'attentat. Donnez-moi les élémens de ces comptes. Je prends ce carnet, je prends vos déclarations, je les retourne dans tous les sens, je grouppe les chiffres do toutes les manières possibles. Vous me promettez une note qui me satisfera, depuis deux jours je l'attends. C'est que vous ne pouvez produire aucun élément de ce prétendu compte. Vous n'obtiendriez pas devant la justice civile un centime avec les énonciations de ce carnet, et vous Toudriez avec de pareils moyens faire tomber ma tête.
Le compte, dites- vous, a été fait de telle sorte que Morey a demandé la diminution d une somme de 55 ou 57 fr. pour des fournitures qu'il avait faites à Pépin ou à Fieschi, savoir : 25 fr. pour un harnais, 1 5 fr. pour la malle, 5 fr. pour les arrhes des fusils, 10 ou 12 fr. prêtés. Il y a un défaut dans ces élémens ; Vous avez entendu la femme Mouchet dire que les a5 fr. de
harnais avaient été compensés par da sucre, de sorte que le prétendu élément de cette prétendue compensation manquerait à Fieschi.
Enfin Fieschi vient dire que quelques jours aprèj Pépin est venu, soupçonneux, lui demander s'il était vrai queMoreyeût fait les dépenses qu'il avait voulu compenser contre sa part dans les dépenses. Je vous demande quel jour vous avez vu Pépin. C'est ! e 24 que vouj avez compté ; vous avez dit dans un interrogatoire que vous aviez vu Pépin pour la dernière fois le a5, parce que Pépin vous avait apporté 18' fr. pour acheter des fusils. C'est donc ce jour-là que vous avez vu Pépin, et vous ne dites ravoir vu que parce que vous vous souvenez qu'il vous a apporté 187 fr.j mais il se trouve que huit jours après ce n'est plus Pépin qui a apporté ces 1B7 f j c'est Morey qui les a reçus de Pépin, et qui les a donnés à Fieschi. Il résulte de là qu'il n'y a plus de preuve que Fieschi ai vu Pepiu depuis le 24. S'il n'a vu Pépin depuis le 24, que devient ce contrôle de l'avarice de Pépin contre la compensation réclamée par Morey ?
Voyons la journée du 25. Depuis longtemps Fieschi voulait acheter une malle, et cela se conçoit parfaitement. Fieschi n'avait pas de domicile fixe, il errait d'asile en asile. Morey, qni ne savait pas que Fieschi demeurait au n. 5o, qui croyait que Fieschi vivait comme il avait toujours vécu, s*expUquait parfaitement que pour transporter son mobilier, sa garde-robe, et même sa poissonnière, car il met tout dans sa malle, jusqu'à sa batterie de cuisine, il fallait à Fieschi une assG?i grande malle. Il ne fut donc pas étonné lorsqu'un jour Fieschi lui dit: « J'ai besoin d'une malle; comme bourrelier, vous vous connaissez assez en malle; venez avec moi en voir une. » Fieschi, dans la vue de son attentat, achète une malle, ou plutôt donne des arrhes pour une malle, le 24 juillet. Le 25, il va pour la prendre; il rencontre Morey, et lui dit : « J'ai acheté une malle ; puisque je vous rencontre venez avec moi. )) Morey dit : « Je n'ai pas déjeûné, je n'ai pas le temps d'aller avec vous. — Eh bien ! nous déjeûnerons dans le quartier du Temple. » Morey accepte la proposition, et ils vont ensemble chez Beaumont, le marchand de meubles.
Morey demande une grande malle, une malle de quarantedeux pouces, et on lui fait une charge de cela. Prenons qu'il
l'ait dit; ne sait-on pas que si on avait des malles assez grandes pour qu'on ne fût pas forcé de plier les habits, ils seraient moins abîmes? Rien de plus simple, Morey dit qu'il faut une grande malle, parce que Fieschi lui a dit qu'il voulait une malie où ses effets pussent tenir sans être plie's en deux.
Je conçois, messieurs, que s'il y avait dans la cause uq fait capital autour duquel on pût grouper de pareils faits, ces faits auraient de l'importance j mais ces faits capitaux, je les ai déjà détruits dans leur base.
Fieschi l'a dit lui-même : c'est Morey qui a été chercher le commissionnaire. Morey le nie. Le commissionnaire est appelé; il n'a TU qu'une seule personne, et certes la preuve incriminatoire que Fieschi voulait apporter sur ce point lui échappe. Mais cette preuve fût-elle acquise à Fieschi, est-ce qu'il en résulterait quelque chose de grave contre Morey? Qu'y aurait-il donc de concluant à ce que le témoin vienne dire : J'ai entendu Morey dire ; Portez cela rue de l'Arbre-Sec? Mais Morey ne saitil pas que Fieschi n'a pas de domicile fixe? ne sait-il pas qu'il est sau5 cesse errant d'asile en asile? Morey ne pouvait-il pas croire que Fieschi demeurait rue de l'Arbre -Sec ?
Autre circonstance : Morey a donné 187 francs pour payer les fusiU.
Ici, Messieurs, je vous demande encore toute votre attention; vous allez voir qu'ici il faudrait passer à travers des contradictions inexplicables pour accepter l'hypothèse deFieschiaLe 11 septembre (page 9a des interrogatoires), il dit que c'est Morey qui a apporté de l'argent. 11 faut que Morey ait nécessairement apporté l'argent avant sept heures du matin, car à huit heures vous étiez chez le marchand de malles; à neuf heures vous étiez encore à déjeuner; à neuf heures la malle est emportée; à dix heures vous étiez chez l'armurier Bury, et à onze heures quinze minutes le fiaere emportait les canons au boulevart du Temple, n* 5o. Le fiacre appartenait à une place , et ù force de recherches, dans la procédure nous avons obtenu cet heureux élément.
Si donc l'argent a été porté chez Fieschi, il devra y avoir été porté avant sept heures du matin : eh bi^n ! je vais plus loin je cherche, et dans un autre interrogatoire je trouve qu'il a apporté l'argent dans Taprès-midi. Voilà deux déclarations.
On ne me contestera sans doute pas le droit de prendre la déclaration la plus favorable , et je dis qu'il est prouvé qu'il n'est pas possible que l'argent ait été porté dans l'après-midi. A huit heures , vous êtes chez le marchand de malles ; à neuf heures la malle est sur les crochets du commissionnaice • à onze heures et demie les fusils sont dans la malle, le marchand est payé , les fusils sont chez vous.
Si je ne vous ai apporté l'argent que l'après-midi , je ne vous l'aurai apporté que trop tard, et à une époque de la Journée où déjà évidemment les fusils étaient payés.
Vous voilà donc pris encore dans vos propres filets. Il s'agit pour le démontrer de suivre les détails factidieux de cette volumineuse procédure. C'est un travail rebutant sans doute, mais indispensable , de suivre pas à pas un homme , de quart d'heure en quart d'heure.
Il le faut pourtant : si vous le quittez cinq minutes , vous êtes perdu. Pour prouver ce que je viens de vous annoncer, je vous signale, Messieurs, la page 262 des interrogatoires , 011 se trouve une confrontation de Morey avec Fieschi.
On demande à Fieschi :
a D. Persistez - vous à dire que c'est le i5 juillet que Morey vous a apporté les 187 francs 5o centimes, prix des fusils ?
» R. Oui.
î) D. Vous souvenez-vous de l'heure à laquelle celte somme a été apportée ?
» R. C'était dans F après-midi', mais je ne puis préciser l'heure. »
Il suffit que ce soit dans l'après-midi pour que je dise que vous n'avez pas déclaré la vérité, Fieschi j car dans l'après-midi les fusils étaient payés. Si l'argent n'a été porté que dans l'après-midi, il n'aura pas servi à payer les rusils.
Vient donc la joui;née du dimanche 26. Nina va à midi chez Fieschi. Il la renvoie à une heure, et, pour la renvoyer , il lui dit qu'il attend un ami, qu'il attend son oncle. Nina s'en va. On 'interroge. Elle dépose en cela la vérité. Elle dit; Fieschi m'a jdit qu il attendait quelqu'un ; mais Fieschi ment à la fille Nitia ;
car je vais le suivre de minute en minute, et montrer qu'il est resté dehors de chez lui jusqu'à quatre heures. Prenez la déposition du serrurier. Il vous dira que Ficschi était venu com- , mander la barre le matin , qu'on la lui avait promise pour une heure. Ainsi, s'il renvoie la fdle Nina , c'est pour aller chez le , serrurier. La barre n'était pas achevée. Il attend qu'elle soit finie. Peut-on penser qu'il aura, en attendant, été de chez le serrurier à son domicile? Le serrurier demeure au faubourg Saiot-Antoine. Peut-on, par interprétation, dire qu'il aura été de chez le serrurier à son domicile , boulevard du Temple, n* 5o? Non, sans doute. Ainsi , depuis une heure , nous le suivons à la piste ! Comment dire alors qu'à une heure il attend Morey, puisqu'il était hors de son domicile après une heure?
Fieschi ne dit pas que le soir il soit revenu chez lui. C'est an lendemain qu'il va faire reporter tous oàs apprêts auxquels il veut faire participer Morey.
Voyons donc la journée du 27. Ici je trouve Fieschi preiendant que Morey était chez lui entre midi et une heure. La fille Nina a dit qu'à cette heure elle a vu Fieschi avec son oncle, buvant de la bière dans un café voisin de l'ancien Ambigu. Il n'y a qu'un inconvénient dans cela , c'est qu'à midi P'icschi ne devait pas être chez lui. Rappelez-vous ce qu'il a dit et ce qui est consigné dans son interrogatoire; il a dit : Vers dix heures, j'ai été chercher le foret de Boiieau ; vers midi et demi , j'ai été le rapporter rue Quincampoix ; au moment où Nina prétend que Fieschi était avec Morey , il était dehors occupé à reporter le foret. Voilà un espace de temps dans lequel il est iaipossible de colloiuer Morey.
Mais on a vu Morey à une heure, buvant de îa bière avec Fieschi. D'abord je ne concevrais pas pourquoi Morey n'aurait pas bu de bière avec Fieschi. Cela ferait peu de chose; car, pourrait-on conclure, de ce qu'il a bu de la bière, qu'il a chargé les fusils? pourrait-on raisonnablement dire : Vous avez bu do la bière, donc vous avez chargé les fusils? J'ai bu de la bière parce que j'avais soif. Fie.schi m'a offert de laLicre, ou j'ai offert de la bière à Fieschi ; voilà tout. Ainsi donc, Morey u'avat aucun intérêt à dire : Je n'ai pas été, à une heure, boire de la bière avec Fieschi. Quoi qu'il en soit, voyons ce qu'il y a d'établi sur ce point. La fdle Nina a dit: J'ai vu Morey. Moi, je dis à la fdle Nina ; Vous n'avez pas vu Morey. Vous allez le
concevoir. La fille Nina est oblige'e de convenir qu'elle n'avait pas vu Morey depuis dix-huit mois; elle est obligée d'avouer qu'elle avait vu très rarement Morey chez sa mère. Ainsi, de son propre aveu, pour peu qu'un homme ressemble à Morey, elle pourra prendre cet homme pour Morey. Je suppose que cette fille ait vu un individu ressemblant à Morey. Que voyonsnous? nous voyons Fieschi ne laissant pas approcher la fille Nina de la table où il boit de la bière avec cet individu j il va au-devant d'elle , et l'amène, pour causer, dans l'allée de sa maison. Comme il a intérêt à dire que l'individu avec lequel il cause est M. Morey, il lui dit : C'est Morey. La fille Nina accepte cette^ explication : qu'est-ce que cela lui fait que ce soit Morey ou un autre? Mais, je vous le rappelle encore, Fieschi a dit positivement qu'à cette heure-là il était allé reporter le foret à Boireau. Tâchez donc d'harmoniser ces contradictions j quant à moi , c'est chose impossible : j'ai beau chercher la vérité en présence de faits si contradictoires, je n'y trouve que contradiction.
Enfin, Morey a bu ou n'a pas bu de la bière le soir à cinq heures , mais est-ce lui qui est reconnu cotnme ayant été chez Fieschi par la femme Andrener et la fille Salmon, qui l'ont vu s'en aller vers neuf heures et demie? cela va dépendre de toute les preuves circonstancielles 3 car la femme Andrener, la femme LarcKer, le père, la mère et la fille Salmon ont vu un homme descendre, et c'est à ce moment-là même que Mme Andrener l'a aperçu sans favoris, avec une taille et une grosseur différentes; elle lui a vu des souliers tandis qu'il ne porte que des bottes ; elle lui a reconnu un accent étranger, et Morey parle très bien français.
La dame Andrener dit qu'il pleuvait, qu'il a demandé un parapluie, et qu'on lui a prêté un parapluie pour le conduire jusqu'au cabriolet qui l'a ramené chez lui.
Le fait est impossible , la police a fait les recherches les plus minutieuses , on trouve dans le dossier la preuve que tous les cochers de cabriolets ont été appelés, on n'a pu retrouver celui qui aurait conduit un homme du boulevart du Temple, n. ôo, à la rue Saint- Victor. Vous savez qu'on a été beaucoup plus heureux quand il s'est agi de savoir quel cocher de fiacre ou de cabriolet avait servi au transport de la malle.
Suivons maintenant Morey dans ses véritables courses. Il est
rentré chez lui ver» huit heures , on a allumé de la chandelle , parce qu'il faisait sombre , et que la devanture de la boutique était fermée. La dame Mouchet atteste qu'il était mouillé; comment le savez- vous? lui dit on. C'est, répond le témoin, parce qu'on avait fait un service en l'honneur des Tictimes de Juillet, et qu'il avait son habit noîr.
On interroge la fille Manny ; elle répète à peu près les mêmes circonstances. Le petit Lutz en ajoute même une nouvelle qui confirme la vérité de ces dépositions.
Ce n'est pas tout. On prétend que le lendemain , 28 , Morey a été vu dans la rue Basse-du-Temple par M. Burdet , domestique de M. Panis , et par un autre témoin. L'un d'eux a déclaré positivement qu'il ne le connaissait pas. Burdet le dépeint avec un costume qu'il ne portait pas.
Qu'a donc fait Morey le 28? Il est allé à la Maison-Blanche régler un compte avec le sieur Fontaine. M. Fontaine lui avait donné en solde un bon de ^5 francs et une dizaine de francs. Morey, en retournant vers son domicile, s'est aperçu que M. Nontaine avait oublié d'endosser le bon, il est revenu auprès de lui.
Morey était parti de chez lui à huit heures du matin pour aller à la Maison-Blanche, il lui a fallu au moins un grand quart d'heure. Il était neuf heures et demie lorsqu'il est revenu chez lui 3 il a pris une tasse de café , puis il est sorti pour aller se faire faire la barbe. Il est rentré à midi et il est allé ensuite lire les journaux. Comment concilier des témoignages qui établissent des faits aussi précis , avec la déclaration de Burdet , qui l'avait vu dans le quartier de la rue du Temple , entre dix heures et demie et onze heures et demie. J'interroge Pierre, camarade de Burdet, qui dit qu'il était entre neuf heures et demie et dix heures. Ainsi voilà des témoignages qui me sont favorables, car la personne que les témoins ont vue ne saurait être Morey.
Mais Fieschi dit : J'ai vu Morey quelques minutes avant Boireau, vers neuf heures. Eh bien! si nous étions sur les lieux du forfait, Bunlct et Pierre n'ont pu nous voir ailleurs. Toutes ces déclarations sont évidemment inconciliables.
Et vous allez concevoir ce phénomène , messieurs. Il ctait à causer avec un nommé Pierre j il voit passer un individu et le
prend pour Morey. Heureusement que Ja femme Robert est Yenue reconnaître Morey maigre toutes les autres déclarations. Cet homme est donc d'une bien grande ressemblance avec Morey. Eh bien ! que faisait Morey? Il flânait vis à- vis d'un magasin de de'cors , et Burdet le laisse passer, lui, le bourrelier de la maison, chez qui il entrait souvent pour lui demander un verre de vin, avec qui il avait des rapports journaliers! Et il est entré chez Morey ; il y a pris un verre de vin sans dire : J'ai vu Morey. Mais depuis Morey a été arrêté; mis en liberté, puis ajrêlé de nouveau, et alors on se persuade que c'est cet homme qui est coupable, que c'est bien lui qu'on a vu. Et voilà , messieurs , comment arrivent de pareilles dépositions.
Le priés dent. — M" Dupont , si vous avez terminé sur celle partie, la cour entendra demain la suite de votre plaidoirie.
L'audience est levée à six heures moins uu quart et continuée à demain.
QUATORZIEME AUDIENCE. — 12 FEVRIEBl.
Sommaire. — Fin de la plaidoirie de M^ Dupont pour Morey, — Plaidoirie de M^ Marie pour Pépin, — Plaidoirie de M*^ Paillés pour Boireau,
*A midi un quart , les accusés sont amenés.
L'audience s'ouvre par l'appel nominal de MM. les pairs.
M. le baron de Fréville ne répond pas à l'appel.
SUITE DE LA PLAIDOIRIE DE M*' DUPONT
M*' Dupont. — La cour a écoulé hier avec la plus grande attention la première partie de la défense de Morey. Je la prie de me continuer la même bienveillance, le même intérêt.
Dans la séance d'hier, après avoir logiquement partagé les preuves que l'on oppose à Morey en preuves capitales et en preuves circonstancielles , je me suis occupé d'abord de faire disparaître de la cause la prepaicre des preuves capitales , celle de la présence de Morey dans la maison du boulevard du
Temple, n° 5o. Ensuite je rae suis occupé, avec succès, je Tespère, de toutes les preuves circonstancielles qu'on a groupées autour de ce fait, et qui n'ont en réalité de valeur que par ce fait.
La seconde preuve capitale que l'on oppose à Morey, c'est le témoignage de Nina Lassa va ; ce sont en même temps toutes les circonstances accessoires qui se groupent autour des déclaratiows de celte fille, et qui n'ont en réalité de valeur que si son témoignage lui-même peut obtenir quelque poids devant la justice.
Il faut donc aborder franchement, complètement, les questions qui ont été soulevées par ce témoin.
La déposition de la fille Nina se compose de dix-huit allégations distinctes dans lesquelles il y a. d'une part, des allégations fondamentales et capitales; de l'autre, des circonstances toutà-fait accessoires qui sont très parfaitement vraies , mais qui n'ont de valeur qu'à la condition que les circonstances capitales seront elles-Kiêmes vraies.
Morey accuse à peu près les dix-neuf vingtièmes de faits articulés par la fille Nina; mais il y en a deux ou trois qu'il nie, et qui ne sont ni moralement vrais, ni physiquement possibles.
D'abord, la fille Nina a bu de la bière avecFieschi sur le boulevard du Temple. Morey l'a d'abord nié, et il a fini par l'avouer.
Fieschi lui avait dit : Je t'ai recommandée à Morey.
Morey a avoué à Nina qu'il avait passé une partie de la nuit du lundi au mardi avec Fieschi.
Morey lui a dit qu'il avait conseillé à Fieschi de brûler des papiers auxquels Fieschi tenait beaucoup 5 et c'est sur les conseils de Morey que Fieschi s'est décidé à brûler ces papiers.
Morey lui aurait dit encore qu'il avait rencontré Fieschi, le malin du 28, au Grenier d'abondance.
Morey a brûlé devant elle un portefeuille contenant des papiers qui paraissaient être des condamnations de Fieschi.
Le iQ, à la barrière, Morey lui avait dit qu'il allait remettre à M. Lesage un livret que Fieschi apparemment l'avait chargé de remettre à M. Lesage.
Morey a dit en même temps : il faut que j'aille rendre à ce pauvre Bescher ce passeport qu'il m'avait prêté pour aider Fieschi dans sa fuite.
Le 28 , après l'altentat , Morey lui a dit : j'ai attendu Fieschi presque toute la journe'e à la banièreMontreuil.
Morey lui a dit : Il est bien malheureux que cela n'ait pas réussi , vous seriez riche , vous auriez reçu vingt mille francs ^ on aurait ouvert une souscription pour vous donner ces vingt mil lie francs.
C'est moi-même , ajoutait Morey, qui ai tracé le plan de la machine, et si je ne l'avais pas déchiré tout-à-l'heure , je vous le montrerais.
Morey lui a affirmé encore que Fieschi était seul , qu'il avait voulu être seul dans la chambre où il avait commis l'attentat.
Après le déjeuner, Morey s'est éloigné un instant ; elle n'a pas vu ce qu'il allait faire 3 la pudeur ne lui permettait pas de regarder 5 mais Morey est venu lui dire aussitôt : Je vieqs de jeter des balles qui m'embarrassaient.
Morey veut la cacher, il veuf lui trouver une chambre où on ne puisse pas la découvrir. Il la loue chez (a veuve Dulac à qui il dit : Tâchez que cette fille ne soit pas découverte. La veuve Dulac aurait répondu : Soyez tranquille , je la cacherai bien.
Nina ajoute qu'il voulait l'envoyer à Lyon , qu'il voulait se débarrasser d'elle , qu'il craignait sa présence à Paris.
Morey lui a dit en lui faisant porter une malle qu'il y avait des livres dans cette malle , et qu'il ne demandait que ces livres. ■— Mais, a dit Nina , ma robe de laine que j'ai laissée chez Fieschi ! — Soyez tranquille , répondit Morey, elle est dans la malle.
Plus tard , la malle est ouverte. Morey prend les livres et le carnet. Le motif pour lequel il prend ce carnet , c'est qu'il y avait des chiffres et de l'écriture partout, qu'il ne suffisait pas de déchirer quelques feuillets , et qu'il fallait anéantir complètement le carnet.
Voilà les dix-huit allégations disséminées dans les sept ou huit interrogatoires de ]\ina; voilà les allégations dont elle a voulu donner le dernier résumé à votre audience.
Je crois qu'il ne me sera prs difficile de vous expliquer tout ce romau , et de faire disparaître par une discussion purement logique la plupart des allégations fondamentales.
Après cela , j'insisterai peu sur les circonstances accessoires , parce qu'elles n'ont par elles-mêmes aucune espèce de culpabilité.
D'abord , il y a quelque chose de plus impossible que ce qui est impossible physiquement ; c'est ce qui est impossible moralement 5 voyons donc s'il est possible de croire que Morey ait fait de pareilles confidences à Nina.
Il y a une double hypothèse : ou Morey a e'té assez scéle'i'at pour vouloir se débarrasser de son complice par un véritable guet-apens , en chargeant les canons de manière à les faire crever, ou bien cette circonstance n'existe pas.
Si Morey a chargé les canons de manière à tuer Fieschi , Fieschi est mort pour eux j dans le cas contraire , ils devaient seulement croire que Fieschi était mort. Cela devait suffire à Morey, le seul témoin cjui pouvait l'accuser a disparu de la terre.
Eh bien ! Morey , malgré une de ces impossibilités morales qui ne se rencontrent pas deux fois dans le monde , va créer un témoin qui pourra déposer un jour contre lui , un témoin qui pourra lui imposer des sacrifices d'argent, un témoin qui sera constamment assis à coté de lui pour le dénoncer. Concevez-vous que cela ait pu se réaliser jamais.? Cela est absurde , cela est moralement impossible, cela n'est pas.
Eh, messieurs, interrogez donc votre propre intelligence.
Il y a deux conditions habituelles à de pareilles confidences, La première , c'est que la nécessité même des circonstances vous oblige à confier votre secret à quelqu'un. La seconde, c'est que ce soit quelqu'un que vous connaissiez, qui ait votre confiance, que ce soit un ancien ami , un homme éprouvé.
Eh bien! est-ce que Morey se trouvait dans une de ces deux circonstances? Est ce qu'il y avait besoin de confier quelque secret h Nina pour sa propre sûreté?
Fieschi était mort à ses yeux , il avait emporté son secret dans la tombe , il devait croire que toutes les traces avaient disparu, et qui! n'avait aucune espèce de confidence à faire à personne.
La seconde contlit*un n'est pas mieux remplie,- il aurait iallu que la personne à qui il fait une si importante révélation eût niéiité sa confiance. A qui doncva-t-il faire cette confidence? A une petite fille inexpérimentée, h une 'petite fille perdue ,
29^ qu'il ne connaît pas, qui, de Taveu même de Fieschi , ne lui a pas e'té présentée, que Fieschi s'était borné à lui recommander, que de l'aveu^de Nina elle-raêrac il n'avait pas vue depuis dix- huit mois ou deux ans.
C'est à une pareille fille que Morey va livrer son secrei !
Au moins cette fille est dans un état moral qui peut inspirer quelque confiance à Morey? Non, messieurs, et quoiqu'elle ait d'abord voulu le nier, elle était perdue, elle était à la Salpétrière, elle craignait d'être poursuivie , elle ne pouvait aller chez sa mère, elle ne savait où trouver un asile à Paris , et on voulait l'envoyer à Lyon chez son frère. Morey sentait le besoin de la faire disparaître de Paris, et Morey va choisir ce moment pour lui faire des confidences.
Il y a encore là, messieurs, de ces impossibilités morales qui ont plus de force que les impossibilités physiques|/attendu que nul ne sait jusqu'où peut aller la complication des phénomènes de la nature; mais nous avons une expérience journalière des facultés morales de l'homme , on les a étudiées depuis des siècles; il est impossible que les probabilités morales trompent l'observateur. Ainsi l'on ne verra jama.s un coupable prendre plaisir à créer sans nécessité un témoin de son crime, à cho sir pour confident une personne qui ne soit pas digne de sa confiance, ou a qui un concours de circonstances ne l'ait pas entraîné à faire des révélations.
Cependant la fille Nina est venue vous faire une déclaration très explicite, très circonstanciée, et ici il faut que je vous donne l'explication d'un fait moralement impossible.
Supposez que la fille Nina soit la complice morale de Fieschi, je ne dis passa complice légale, (Je demande qu'on n'interpelle pas mes paroles dans le sens qu elles n'ont pas. Jesuppose que cette fille Nina ait reçu toutes les confidences de Fieschi, qu'elle ait tout su à l'avance, et alors vous comprenez la terreiu' qu'elle doit éprouver, elle sait qu'elle peut être poursuivie. Mais si elle rejette sur Moiey toutes les confidences , si elle n'a appris que de Morey, postérieurement à l'attentat, toutes les circonstances quelle vient raconter, elle n'est plus qu'un témoin qui vient rendre service à Injustice. Voilà toute la clé de cette affaire.
Examinons un peu le caractère et les passions de Nina. Fies-
clii voLisaditquil lui avait donné ses principes. Certes, si elle est votre élève, elle est bien capable de dissimuler. Il est des faits que Fieichi et la fille Nina ne nieront pas, et qui prouvent de la part de celle-ci un dissimulation profonde. Fieschi était l'amant de la mère, il se levait le matin, disant qu'il allait à son travail, et il entrait dans la chambre de la fille qui était de l'autre côté du palier- et ce commerce, on peut le dire incestueux, ce commerce infâme a duré quatre mois sans que !a mère ait pu savoir la vérité. Une fille assez dissimulée pour tromper sa mère quatre mois, pour éviter ses regarJs scrutateurs, de quoi n'est-elle pas capable ? Voilà le caractèic de Nina j c'est l'élève de Fieschi, elle a reçu ses principes.
Voyons maintenant quelles étaient ses afïections morales. Elle aime Fieschi, et peut-être devait-elle savoir à Fieschi quelque gré de la passion qu'il montrait pour elle. Fieschi est arrêJé; elle sait le sort qui lui est réservé 5 et c'est lorsqu'on l'arrête elle-même, lorsqu'on lui fait comprendre qu'il y a d'abord intérêt pour elle à dire la vérité, qu'il faut absolument qu'elle parle , et qu'elle doit avoir des secrets. Remarquez que la justice avait contre elle des indices terribles ^ .n'élait-elle pas la maîtresse avouée de Fieschi? La portière n'a-t-elle pas dit que le dimanche et le lundi elle était venue dans la maison de Fieschi? ne s'était-elle pas sauvée de la Salpétrière comme une femme éperdue et folle? ne s'était-elle pas précipitée, au moment où faltentat venait d'être commis , vers la rue Basse , vers Icette rue par où Fieschi devait s'échapper? n'était elle pas allée chez la fille Bocquin lui dire : « Je suis perdue ! » Wavaiton pas trouvé sur elle un billet qui accusait de sa part des intentions de mott ? Toutes les apparences de la complicité existaient donc contre elle.
On lui fait comprendre en outre qu'il est de l'intérêt de Fieschi qu'elle nomme les véritables complices . ceui; qui ont entraîné Fieschi, qui seraient ainsi les véritables coupables qui auraient été les médiateurs et les commanditaires du crime , tandis que Fieschi n'aurait été que le bras aveugle. Eh bien ! cette fille qui aime Fieschi , avec les principes de dissimulation, d'improbité, qu'elle a reçus de Fieschi , elle conçoit de suite les moyens pour sauver son amant , et comme Fieschi a pu lui
2gS dire que Morey e'tait dans sa chambre le lundi , elle jette les yeux sur Morey.
Il s'agit de savoir si ces deux circonstances qui peuvent expliquer tout ce roman , la crainte de la complicité et les indications donne'es par Fieschi antérieurement au crime , ont pu exister.
Que Nina ait craint d'être poursuivie comme complice, celj^ est évident. Elle seule pénètre dans le logement de Fieschi, depuis que le bâtis en bois a été organisé -, elle vient le voir le dimanche à midi au moment où les canons étaient certainement sur la machine; car il fallait que les canons y fussent pour pouvoir prendre toutes les dimensions , et aller commander la barre de fer. Il e»t donc probable quelle a toutyu. Elle a vu dans ce domicile de Fieschi une malle qui n'y avait pas jusqu'alors existé , et elle , maîtiesàe de Fieschi, n'a pas demandé d'ouvrir cette malle.
pnfîn le dimanche Fieschi la renvoie à une heure, et il lui dit qu'il va à un rendez-vous pour ses ?it)aires ; et cette Nina , amoureuse de Fieschi , ne prend pas de jaloasje , et elle aurait consenti à quitter le domicile de son amant, si elle n'avait pas su que ce n'était pas une femme qui viendrait dans le domicile de Fieschi , mais un complice , que ce n'était pas des affaires d'amour qui devaient s'y passer, mais des affaires d'attentat.
Le lundi Fieschi lui a ordonné de ne pas monter chez lui, et cette fille n'aurait pas été jalouse? elle n'aurait pas, comme toutes les femmes , monté , frappé à la porte de son amant , voulu voir qui pouvait être enfermé dans cette chambre? elle se serait éloignée tranquillement? Non! elle savait ce qui se faisait dans cette chambr€\
Le lendemain , à la Salpêtrière , elle a dit qu'il y aundt du bruit. Elle sort, accompagnée de la femme Leroux , se dirige vers les boulevarts ; près de la rue d'Angoulême, elle entend une détonation. Que faît-eile? La femme Leroy est venue le déclarer, elle quitte la femme Leroux , elle se précipite vers la rue Basse, éper lue. Elle ne sait pas encore d'où le coup est parti , et déjà elle' tremble , déjà elle e^t égarée ; c'est qu'elle savait le terrible attentat qui dLvait se commettre. Elle va dans la rue Basse, et convaincue que Fieschi ne s'était pas encore sauvé, elle revient avec la iemme Leroux, se dirige vers le
11. 5o. Là elle apprend la catastrophe et l'arrestation dç Fiesthi , et aussitôt la femme Leroux la Toit disparaître : elle court comme si le remords la poursuivait , à peine si ses jambes peuvent la soutenir. Elle arrive à la Salpêtrière, vous avez entendu les dépositions des femmes Leroy et Beauvilliers, la fille Nina ne peut pas même détacher son bonnet, tant elle tremble. Qu'avez- vous donc? lui demande-ton. Et elle s'éciie : Je suis perdue. Elle va chez Annette Bocquin ; là , elle manifeste les mêmes terreurs. Si vous étiez innocente , est-ce que toutes ces craintes vous assiégeraient? Voilà l'état moral de la fille Nina , lorsqu'on la découvre .
Maintenant, a-t-elle pu apprendre de Fieschi des circonstances telles qu'elle eût pu mettre Morey dans ses déclarations ? Lorsqu'on l'arrête, elle sait que Morey est déjà arrêté. Elle l'a nié à cette audience , mais la déposition de Milhomme atteste qu'elle savait que Morey était arrêté , avant qu'on vînt l'arrêter elle-même. Elle savait donc déjà que le soupçon pesait sur P4orey.
p.appelez-vous que dans les interrogatoires de cette fille , dans une confrontation avec Morey, elle a été obligée d''avouer une vérité qu'elle a voulu nier depuis. Elle avait déclaré que la portière lui avait dit que Fieschi était avec son oncle 3 elle a été obligée de reconnaître qne la portière lui avait dit que Fieschi était sorti.
On lui demande si elle savait quelle était la personne désignée comme l'oncle de Fieschi 5 elle répond qu'elle ne Ta su que plus tard, lorsque Fieschi lui dit qu'il était avec Morey dans ce moment. Ainsi , ce ne serait pas Morey qui lui aurait dit qu'il était dans la chambre de Fieschi , elle l'aurait su de Fieschi.
Maintenant que j'ai prouvé jusqu'à la dernière évidence que Morey n'élait pas dans l'appartement de cet homme-là ; maintenant que vous comprenez parfaitement bien quels étaient les antécédens , la position morale et ces quelques renseignemensque cette fille avait de Fieschi, avant leur arrestation, eous allons voir si le reste des faits ne va pas s'expliquer , et si ce roman ne trouvera pas sa solution.
Le ministère public nous a objecté un fait qui est d'une puis* sance insurmontable, s'il est vrai. H a dit : Nina est en pri-
son à Saint-Lazare , elle est au secret. Fiesclii est en prison à Ja Conciergerie; il est au secret ; et tous deux viennent dépo' ser de circonstances identiques. Est-ce que , par hasard , ils seraient convenus à l'avance de compromettre Morey ? Je n'admets pas cette hypothèse.
Non , messieurs , je n'admets point cette hypothèse 5 c'est un rêve , une impossibilité'. Fieschi e'tait trop sûr du succès pour prévoir la possibilité d'être arrêté. Il n'aurait pas compromis sa tête , il n'est pas assez courageux dans sa férocité. Il était sûr d'échapper. Il n'a point fait de roman à l'avance pour trouver des complices s'il était arrêté plus lard. Je n'admets point l'hypothèse que vous m'aviez présentée. Je la réfute moi-même , et vous n'aurez pas besoin de la réfuter ; elle ne sera pas admise par moi. Votre objection tombe devant les faits.
Il n'est pas un fait sur lequel Fieschi se trouve d'accord avec la fîlle Nina , sans que quelqu'un ne vienne dire auparavant à Fieschi ; La fille Nina a dit telle chose. Alors Fieschi est d'accord avec elle 3 il ne manque jamais de dire : C'est cela 3 c'est vrai. Les aveux les plus complets de Fieschi ne se font que le 3 octobre , dans une confrontation de Nina avec lui. M. le président relit à Fieschi toutes les déclarations de Nina, et il demande à Nina : Tout cela est-il vrai? Il fait ensuite la même question à Fieschi j et Fieschi , ayant alors là toutes les déclarations de la fille Nina , consent à dire comme elle : Voilà ce qui est vrai.
Que devient alors cet argument si fort à l'aide duquel on disait que la conformité entre deux déclarations, dont l'une émanait d'une personne au secret, ne pouvait s'expliquer que par la vérité? Mais ce que je vous dis est-il vrai? Est-ce une invention de ma part? Apparemment ce ne serait pas à votre audience que je viendrais vous dire des mensonges. Vous avez entre les mains les mojens de vérifier dans les interrogatoires des accusés la vérité de ce que j'avance.
A la page 55 des interrogatoires, on questionne Fieschi, qui n'a pas encore été confronté avec la fille Nina, on lui parle de plusieurs circonstances qui indiquent que quelqu'un à ditqu on avait brûlé des papiers^ car apparement le juge ne peut pas deviner dans son intelligence qu'on a brûlé des papiers. Quand
3oi on d'n à un accuse : n'avcz-vous pas bi iilé des papiers tel jour ? c'est là un fait tellement circonstancié qu'il ne peut être mis en av.mt par le juge que lorsqu'une dépo^iticn quelconque aura indique' au juge ce fait circonstancié. Voici l'interrogatoire :
» T). La veille de l'événement, n'avez-vous pas brûlé chez vous une grande quantité de papiers ?
R. Je ne sais si c'est le dimanche ou le lundi. J'ai brûlé en effet des papiers, entre autres des lettres de ce jeune homme qui s'appelle Janot^ qui était l'amant de la petite Annette, et qui m'écrivait du département de l'Aude, du côté de Narbonne.
« D. N'est-ce pas par le conseil de Morey que vous avez pris ce parti ?
« R. Je lui en revendrais, à Morey, si cela était néccessaire j je n'avais pas besoin de ses conseils. »
Comment donc le juge irait-il prendre sur lui d'impliquer Morey sans avoir quelque indice à l'avance? La question du juge indiquait suffisamment que quelqu'un avait parlé. Que devient donc ce secret de l'instruction dont on a tant parlé? Le juge, par la consécration de sa parole, vient rompre ce secret qui existait, en disant à Fiesclli : La fille Nina l'a dit, et a dit le tenir de Morey^ car le juge ajoute dans l'interrogatoire .
« D. Cependant Morey a dit qu'il avait beaucoup insisté pour que vous brûlassiez un papier auquel vous teniez beaucoup. »
A la page 28 des interrogatoires, Fiescbi dit : a S'il m'était arrivé une malheur, la petite aurait eu à gagner sa vie comme tant d'autres.... Elle s'apercevra bien de ma perte quand je n'y serai plus. » *
Mais le juge va encore rompre le secret. Il dit : La fille Nina a déclaré que vous l'aviez recommandée à Pépin et à Morey. Trouvez-vous donc étonnant qu^il vienne dire : Oui, je l'avais recommandée à Morey et à Pépin.
Alors, Messieurs, cette objection si fondamentale de deux déclarations conformes , quoique les accusés fussent séparés par un secret inviolable, cette objection disparaît complèl'imcnt : dans la confrontation du 3 octobre, et à la page m des interrogatoires vous allez voir comment le scène se passe. Le rôle qu'a à jouer Fieschi n'est pas difficile^ il n'a
qu'à répondre ; Oui , oui , oui ! Voici le rôle que joue Fieschi.
« D. A Nina. Persistez-yous à dire que vous avez vu Morey le mercredi matin j que vous êtes alle'e avec lui à la barrière Montreuil , chez un restaurateur ; que là , dans la conversation que vous avez eue avec lui , il vous a dit avoir rencontré Fieschi le mardi matin , sur les onze heures , près des Greniers d'Abondance, et lui avoir reproché de n'être pas encore chez lui à cette heure-làj à quoi Fieschi aurait répondu que le tambour ne battait pas encore , et qu'il aurait le temps d'arriver.
» R. Oui, Monsieur -j je persiste à le dire.
M D. A Fieschi. Qu'avez-vous à dire ?
» Morey a trompé Nina; ce n'est pas près des Greniers d'Abondance que je l'ai vu; mais dans une rue qui donné rue des Fossés-du-Temple , en face de chez moi.
)) D. A Nina. Persistez* vous a dire qu'en vous parlant des canons de fusil qui avaient crevé, Morey vous aurait dit ; « Ce » maladroit de Fieschi à voulu s'en mêler; il n'y entendait » rien ; c'est lui qui a chargé les trois canons qui ont crevé ;
moi j'ai chargé tous les autres. »
)) R. Oui, Monsieur, Morey m*a dit cela.
» D. A Fieschi. Vous avez nié ce fait; persistez- vous dans votre dénégation?
» Non, Monsieur. »
Alors Nina a raconté le chargement des fusils. On demande à Fieschi là-dessus ;
« D. Comment n'avez- vous pas déjà fait la déclaration que vous venez de faire? «
Fieschi répondit ;
« R. Par orgueil ; je n'en étais pas convenu d'abord. Je n'ai pas voulu me démentir.
a D. A Nina : Persistez -vous à dire que Morey vous a dit : qu'il allait porter à Bescher son passeport que celui-ci avait prêté à Fieschi, pour s'en servir, s'il en avait besoin ?
a R. Oui, monsieur. «
Nina répond affirmativement. Jusqu'ici Fieschi avait nié qu'on lui eût promis un passeport. Il répond alors :
« R. Le passeport ne m*a jamais été rerais ; mais Morey s'en
était procuré un, et il me dit ; Eu tous cas, nous en ayons un passeport. »
Voila la seule objection fondamentale qu'on pourrait opposer au système que je viens plaider devant vous, Voilà ce secret profond de l'instruction qui disparaît de la cause, soit par l'intervention d'une question du juge, soit par l'intervention de Nina, dans les connontatioiïs qui ont lieu en sa présence, alors que cette présence même du juge les invite à s'accorder ensemble.
Passons donc à l'examen des dix-huit circonstances rérélées par la fille Nina.
Et d'abord la fille Nina mérite-t-elle confiance dans ses déclarations? Mais ne voyez-vous pas qu'elle ment a la justice? Je prends au hasard la circonstance du voyage de Lyon.
Dans l'instruction écrite, elle dit que Morey avait voulu la faire partir pour Lyon. Qu'a-t-elle répondu à Morey? k Lorsque vous m'aurez chassée de Paris, et reléguée à Lyon, vous m'abandonnerez.» Puis elle vie^t dire qu'on veut la faire partir pour Lyon, qu'on veut la compromettre. Pour bien comprendre la perfidie de la fille Nina^ il faut se reporter a la déposition de la fille Annette Boulé, témoin que j'ai oublié de faire citer devant vous, et dont je vous demande la permission de lire ici la déposition.
Le 24 août 1 835, la fille Boulé dépose ainsi devant M.Gaschon, juge d'instruction :
« Nina m'a dit un jour que Fieschi avait loué un logement boulevard du Temple, n° 5o à ce que je crois, et qu'elle était étonnée de ce que, n'ayant pas d'argent, il avait payé six mois d'avance; qu'elle lui avait demandé ce qu'il voulait faire de ce logement , puisqu'il n'avait pas de meubles à y mettre ; qu'il avait répondu qu'il était bien aise que ses amis, quand ils venaient, ne fussent pas entendus; qu'elle allait dans ce logement tous les dimanches.
» Le dimanche qui a précédé l'attentat , dans la soirée, elle m'a dit qu'on disait qu'il y aurait du bruit , et elle m'a demandé si j'irais à la revue. Elle a ajouté qu elle avait entendu dire qu'il y aurait du bruit.
» Le dimanche d'après , elle est venue me voir tout éploréc- elle m'a dit que c'était Fieschi qui avait fait le coup j qu'elle était une fille perdue ; qu'elle ayait voulu se jeter à la
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rivière ; que le courage lui avait manque' ; que ccpeudant elle n'e'tait pas complice de Fiescbi ; elle a ajouté qu'elle e'tait cache'e dans une maison qui n'était connue que de deux personnes.
>) Elle a dit : « Ces messieurs ont voulu me faire partir pour » Lyon , parce qu'ils ont peur de moi 5 ils ont vo¥i!u me faire » partir avec la malle de Fiesclii, mais je n'ai pas voulu partir. » Je lui ai conseillé de retourner à la Salpétrière; elle m'a répondu: « On m'y trouverait comme ailleurs ^ je veux me détruire ; on » voudrait me faire parler, on me demanderait les noms des » témoins ; je ne les dirais pas . parce que je compromettrais » trop de personnes ; je sais les noms et les adresses de ceux » qui venaient chez Fieschi.»
» La fille Nina m'a dit : « Ils ont voulu me donner 5o fr. » pour aller à Lyon ; j'aurai de l'argent tant que j'en voudifai ; » ils ne me laisseront pas manquer, parce que Fiesclii m'a rc- » commandée à eux. » Elle m'a montré sa bourse , dans laquelle il pouvait y avoir une douzaine de francs en petites pièces d'argent ; elle m'a dit ; « Ils ont voulu me donner 60 fr. » rien qu'en pièces de trente sous, m
» En s'en allant , elle m'a bien reçomnandé de ne dire à personne ce qu'elle m'avait dit. »
Ainsi voilà la fille Nina dans le cours de cette instruction changeant un fait d'humanité en wne preuve de complicité. Elle est venue à la barre de cette audience le répéter. Vous avez gardé souvenir, Messieurs, du débat qui a eu lieu entre el'.e et le défenseur de Morey. Vous retrouverez ces débats complètement reproduits dans le Moniteur. Je lui demande : Quand vous êtes sorti de la Salpétrière, aviez-vous un asile? Elle répond : Non, je ne pouvais aller à la Salpétrière j je ne pouvais aller chez ma mère. Je lui demande : N'étiez-vous pas perdue; ne vouliez-vous pas mettre fin à vos jours? Elle répond ; Oui. Je lui demande : N'avez-vous pas un frère à Lyon? Elle répond ; Oui. Je lui demande : N'est-ce pas Morey qui vous a conseillé, au lieu de vous détruire, d'aller trouver votre frère? Elle répond : Je n'ai pas d'argent. Morey lui a dit qu'il serait disposé à faire un sacrifice de 60 fr. pour la remettre entre les mains de son frère. Voilà toute la vérité. £h bien! voyez la GUe Nina dans l'iastruction écrite obéisstiut
3o5 à je ne sais quel besoin d'accuser, transformant l'acte d'humanité', le bienfait , en une pcns(ie de complicitdj Morey, a-t-elle dit, voulait la faire partir, mais elle a résisté : c'est une preuve contre Morey. Elle ajoute que Morey lui avait signifié qu'il fallait partir, et que si en résultat elle n'était pas partie, c'est parce que Morey avait été arrêté. Voilà donc ce témoin unique que je prends au premier abord en flagrant délit de mensonge; c'est ce témoin que l'accusation veut transformer en témoin capital, en témoin digne de votre confiance sans bornes, pairs de France , dans un procès capital Ah ! cela n'est pas possible !
Passons donc à l'examen des autres circonstances capitales alléguées par la fille Nina.
Je laisse de côté cette impossibilité morale qui résulte de ce que Morey, qui n'avait pas d'amour pour Nina, n'aurait pas été choisir un pareil confident. J'arrive aux déclarations. Morey a dit à Nina, c'est moi qui ai chargé les fusils. Fieschi en a chargé trois, et ce sont ces trois canons là qui ont crevé. Cest là une grave absurdité. S'il eut parlé d'une manière dubitative, cela eût été moins absurde, sans doute j mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit , apparemment que Fieschi aura toujours dit que c'était Morey qui avait chargé les canons? Eh bien! non : Fieschi se taisant dans l'origine de l'instruction , amusant le tapis , cherchant dans son esprit sans doute s'il y avait possibilité de trouver des complices , attendant que la justice tombât dans ses embûches et finit par ses questions à le mettre un peu sur la voie de ce qui se passe au dehors, Fieschi au 1 1 septembre, prétend que Morey a apporté les balles et la poudre. « C'fest moi, dit-il , qui ai chargé les fusils. »> Pourquoi, si c'est Morey qui a chargé les fusils, ne l'a-t-il pas dit? Reportez-vous à la page 79 des interrogatoires et vous y lirez ce qui suit :
« Il n'est pas possible que je puisse me souvenir si c'est le dimanche ou le lundi que Morey est venu chez moi pour la dernière fois. Il a vu la machine qui était toute prête, excepté les canons qui n'étaient pas p«sés. Ce fut lui qui m'apporta les balles, les chevrotines et la poudre. »
Puis à la page 89 (interrogatoire du 24 septembre) , il dit ; a D. N'est-ce pas le dimanche a6 que Morey vous a apporté le» balles , les chevrotines çt la poudre dont vous aviez besoin.
m. ao
R. Oui , monsieur, c était le diiiianclie , parce que c'est le lundi soir que j'ai chargé les canons. »
Ainsi voilà, dans deux interrogatoires, Fieschi ne voulant pas charger Morey, soutenant que c'est lui qui a chargé tous les fusils. Arrive maintenant rinterrogatoire du 5 octobre , la confrontation de la fille Nina avec Fieschi. On dit à Fieschi ; La fille Nina prétend que Morey a dit que vous aviez chargé trois canons, alors il fait la description complète de la manière dont les canons ont été chargés, et il donne, dans son inlerrogatoircj les explications qu'il a renouvelées devant la cour. C'est Morey qui a chargé les fusils. Il lui passait la poudre et lesJDalles et Morey chargeait. Voilà la manière dont les fusils ont été chargés. Puis on lui demande : Pourquoi n'avez-vous pas dit cela dès le premier moment ? Il répond : C'est par orgeuilj je ne voulais pas me démentir. Voilà les seules explications qu'il pouvait donner pour expliquer pourquoi il se ralliait aux révélations de la fille Nina. Ainsi donc, vous le voyez, messieurs^ tout cela est une création de l'intelligence de Nina.
Il ne me suffira pas, messieurs, de vous prouver que Morey n'a pas chargé les canons. Il faut que je montre qu'il n'a apporté ni poudre ni balles.
Je vais me livrer en deux mots à l'examen de ce chef. Dans l'interrogatoire du 26 août, interrogatoire qui n'est pas complètement accusateur contre Morey, il est convenu qu'il avait fondu le» balles et jeté les moules dans le canal ; cela s'explique quand on se rapproche de cette circonstance sur laquelle le débat n'a pas porté assez complètement-; je veux parler de la poissonnière prise chez M. Delvincourt ; cette poissonnière, remarquez le bien , était renfermée dans la malle. Elle a été dpnnéepar Nina à une femme Cornette. On a retrouvé les habits que la fille Nina avait vendus, on n'a pas pu retrouver la poissonnière. Je suis sûr que si elle eût été retrouvée, elle aurait porté avecelle des traces qui auraient prouvé qu'elle avait servi à fondre des balles.
Enfin, Messieurs, concevriez-vous que Morey avait fondu ces balles, que s'il les avait portées chez Fieschi, il les eût remportées avec lui , il eût remporlé avec lui ces quatre livres et demie de balles qui forment en tout soixante-six balles? ^'aurait-il pas été tout naturel qu'il dît à Fieschi de les mettre
"30; dans la mallei' Mais non , il n'en est pas aii»ii. Il lenipo.ilc les balles chez lui , bien qu'il doive* toujours craindre d'être comproniis par la suite. Il ne se débarrasse pas de ces balles , il le? conserve. Il les emporte ensuite plus tard avec lui à la barrière du Trône, où il a dit à la fille Nina d'aller l'attendre. Il t'ait plus, il les emporte avec lui chez le restaurateur, il les a dans sa poche. Il faut que ces balles assistent à son repas. Il sort de chez le restaurateur, et ce n'est qu'après en être sorti qu'il songe à s'en débarrasser. Il va vers un taillis voisin, il les jette là , la fdle Nina ne l'a pas vu. Il revient alors et lui dit : Je viens de jeter dans une haie des balles semblables à celles qui ont servi à charger les canons. Je vous confie cela afin que si plus tard je suis arrêté , vous puissiez trouver une preuve contre moi. Je vous confie ce que vous ne m'avez pas vu faire. Rappelez-vous bien l'endroit que je vous ai dit afin que si je suis arrêté vous puissiez ledircà la justice. Que peut-on trouver dîî plus probable que cela ? Je m'en rapporte à vous, Messieurs, ne serait-il pas plus probable que Fieschi ait confié tout cela k Nina, qu'il lui ait donné ces balles en lui disant ; Empoite-les et cache-les? N'est- il pas plus probable encore que Nina , attendant Morey à la barrière dii Trône, ait pu , sans que Morey Tait vu, cacher ces balles dans un endroit ou elle espérait qu'on les retrouverait plus tard ? N'est-il pas probable qu'en les y cachant elle avait l'intention dédire plus tard : C'est Morey! Alors, quand elle a vu que la justice croyait à sespiroles, elle a dit ; Allez à la barrière Montreuil , vous y trouverez un petit taillis, et dans ce petit taillis vous êtes sûr de trouver les balles.
Autre circonstance capitale , dont la fille Nina a déposé de. Vînt vous. On avait promis à Kieschi un passeport , et Morey dit ; Il faut que je reporte ce passeport au pauvre Bcscher. C'est celui qui avait été pris pour Fieschi. Fieschi a été interrogé, et il a dit que jamais aucune espèce de passeport ne lui avait été promis. Il en donne une excellente raison dans l'interrogatoire du -i i septembre. A la page 87 vous allez voir l'histoire de ce passeport. Ce n'e«*t pas un des interrogatoires dans lesquels il arnuse le tapis , c'est de la tête de Morey qu'il s'agit.
« D. Après l'événement , dans le cas d'évasion , ne devait-oii pus vous remettre uu passeport?
« H, Non, Monsieur; Pépin mavaitparld, deux mois avant, de me procurer un pasec-port pour l'étranger ; mais , après re'ilexion il me dit: « La meilleure cachette, c'est encore Paris, a et il renonça , ainsi que moi, à l'idée du passeport pour Vétranger.
» D. Quelques circonstances résultant de l'instruction donneraient à penser que Morcy devait vous procurer un passeport?
)) R. Je ne sais pas coinmeiil Morèy s'était arrangé.
» D, Vous avez été connu sous le nom de Bescher, vous avez eu un livret à ce nom, el il est piobableque c'est sous ce nom que vous deviez avoir un passeport, attendu que, peu <lc temps avant le 28 ju liet, il en avait été pris un à ce nom, et que ce passeport a depuis été anéanti.
» R. Morey n'était entré avec moi (lans aucun de ces détails, et il n'était pas convenu de ni'apporter ce passcpoi tapies l'explosion, en cas de succès. »
Vous voyez, mes:>ieurs, qu'il nie absolument qu'un passe* port lui ait été promis.
Arrivé le 5 octobre, Nina est confrontée à Morey, elle vient dire que Morey lui a révélé la circonstance relative à ce passeport promis pour sauver Fieschi. Alors Fieschi, confronté avec Nina, dit ; Vous le voulez, c'est vrai. Il avoue que Morey lui avait prorais un passeport.
Quelle vérité y a-t-il au milieu de tout cela ? Je ne reprendrai pas l'examen de toutes ces circonstances en les examinant séparément les unes et les autres. Il est certain que les principales circonstances étant détruites, les autres tombent d'ellesmêmes et n'ont plus aucune valeur. Ainsi Nina a dit qu'elle avait rencontré Morey à l'Arsenal , et cela est faux de l'aveu de Fieschi. Que vous dirai-je des papiers brûlés; cela est vrai. Morey a conservé des papiers appartenant à Fieschi, ne sachant pas que Fieschi était le coupable, mais le lendemain 39, Nina vient chez lui. Fieschi est connu de lui pour l'auteur du crime. J'ai des papiers à lui. Ces papiers pourraient me compromettre, et il jette ces papiers dans les flammes , parce qu'il sait que la justice va rechercher toutes les traces de Fieschi et saisir tous lesdocumens ayant eu rapport à lui. Il a donné asile a Fieschi, il lui a accordé une généreuse hospitalité; il les brûle.
Cela s'explique fort bien' dans une hypothèse d'innocence; cela
3o9 ne s'explique pas dans une hypothèse de crime. Maïs vous allez voir la perfidie et la mauvaise foi. Il vient d'apprendre par la fille Nina que Fieschi est l'auteur de l'attentat. Et alors il s'est dit : Si Lesage était compromis, je m'en repentirais toute ma vie. Il faut que j'aille le prévenir. Il y va, et dit : Ce Bescher que je vous ai recommandé, savez-vous qui c'est? C'est Gérard. Et alors madame Lesage de s'écrier: Nous avons encore son livret ! En effet , si on eût trouvé ce livret, cela pouvait compromettre Bescher, et malheureusement il ne l'a été que trop , puisqu'il a gémi sept mois dans les cachots, et certes, si quelqu'un est innocent, c'est Bescher.
Eh bien ! Morey prend le livret et le brûle ; il le dit. Mais voyez quelle est la perfidie de la fille Nina. Morey lui avait dit effectivement : Lesage vient de me remettre le livret de Besch.r; et Lesage , ignorant que sa femme avait gardé ce livret, avait dit devant la justice : J'ai rendu le livret à la date du 18 ou du 19. On fait sans doute remarquer à cette fille que Lesage n'avait pu remettre le livret au jour qu'elle indiquait , puisqu'il l'avait rendu le 18 , et alors elle retourne sa déposi- Uon. Cela ne vous convient pas 5 eh bien! voici une autre édition. C'est Morey qui va rendre le livret. Voilà encore la preuve de la bonne foi de la fille Nina.
Ensuite Morey lui a dit : j'attends Fiesclii le 28 à la barrière Montreuil , preuve que Morey est complice du crime , et elle donne ainsi une espèce d'autorité à la déclaration de Fiesclii. Mais vous avez entendu le restaurateur^ ses enfans et ses garçons, dire : Nous n'avons jamais vu Morey, excepté le 39 , avec la fille Nina. Il causait à voix basse avec cette fille, et il y avait là des officiers de gardes nationaux qui riaient. Puis on est venu dire : Pourquoi donc dans cette maison Morey s'est-il dit l'oncle de Nina ? Pourquoi ? parce qu'un vieillard causant avec une jeune fille donne une mauvaise idée, que cela semble immoral. Alors pour ne pas déshonorer la jeune fille, pour ne pas se déshonorer lui-même, il s'est dit son parent.
Nina est allée retenir un logement avec Morey, rue de Fourcy, et comme elle n'était pas là en sûreté, parce que c'était un hûtel garni , elle est allée loger ailleurs. Mais pourquoi? qui avait peur? Morey n'avait pas peur pour lui, C'était Nina
3io qui avait peur, JNina qtii avait la léte perdue, Nina qui avait quitté la Salpêtrière, Nina qui voulait se donner la mort. Morey élait saisi de pitid à la vue de cette femme; il craignait qu'elle ne fût arrêtée, et il a fait ôe qu'il y a de plus saint, de plus naturel.
Cette fille Nina vient déclarer dans son interrogatoire : Morey a dit à la dame Dulac : J'ai peur que cetle fille ne soit découverte , cachez-la bien. Et la dame Dulac, entendue à l'audience, a dit : Cette fdle est arrivée de son pays, et elle doit entrer dans une maison comme femme de chambre.
Morey lui a dit aussi , avant que la malle fût ouverte : Vous y trouverez les livres et voire robe. Mais je dis , moi : Vous avez assisté à la confection de la malle, et vous deviez savoir que ces objets s'y trouvaient. Est-ce qu'un homme qui aurait médité l'acte si grave de charger les canons , se serait occupé de savoir si une robe, une cornette, se trouvaient dans celte malle? Au contraire, on conçoit que la fille Nina n'ait pas oublié sa robe et ses bonnets , car c'est là le caractère de la femme.
Morey a pris les livres et le carnet ; il a pris lés livres. Mais jamais homme n'a fait répon-^e plus simple que Morey : Je ne lis jamais, et qu'aurais-je fait de ces livres? En elfet, trente témoins l'attesteraient ; i] ne lisait que le journal , et c'est à peine si la faiblesse de ses yeux le lui permettait. Il n'avait donc nul intérêt à emporter ces livres qui, d ailleurs, ne pouvaient compromettre personne j c'étaient la Police dévçllée et d'autres ouvrages.
Ah ! que la fdle Nina les ait vendus comme elle a vendu le pantalon de Ficsclii , comme elle a vendu une paire de bottes et la poissonnière pour dix ou douze francs , qu'elle ait fait argent de tout , qu'elle ait anticipé ^ur la ^ucce&sion de Fiescbi , qu'elle se soit constituée d'avance son héritière, je le conçois , mais ce que l'on ne conçoit pas , c'est que Morey ait emporté les livi'C5.
Et le carnet qui a été jeté dans les fosses d'aîsance de Morey, le carnet accusateur, pourquoi donc l'a t-il emporté? La fille INina , à cet égard , avait une idée excellente si le carnet ne s'était pas retrouvé , c'est qu'il élait écrit partout et qu'on ne pouvait le déchirer. Mais ce carnet a été retrouvé
, les lieux d'aisance après les interrogatoires bien sin^u-, dans 1 ^ o
Jiers de la fille Niha, où elle dép6isnr:i/t6tè}lDiidît({a^ truirait ce carnet ( premier inlcrroçatoire). Morey m'a dit qu'il le de'truirail ou qu'il le jetterait dans les lieux d'aisance (se^ cond interrogatoire). Alors la police a fait descendre dans les lieux d'aisance, et elle a trouvé le carnet. Mais pourquoi donc Morey, encore une fois, aurait-il emporté le carnet? Retournezle sur toutes les faces , groupez en les chiffres sous toutes lesformes , et je vous défie , même à l'aide du génie de Fieachi , d'en extraire la moindre preuve d'accusation. La fille INinaa déclaré qu'il était écrit sur toutes les feuilles , et pas du tout , il y a tout au plus quatre feuilles d'écrites sur quatre-vingtdix Quatre-vingt-cinq ou quatre- vingt six sont entièrement I anches , puis à la lin il y a irois ou quatre mentions tracées , 9Qit à l'encre, soit au crayon et des chiffres.
Pourquoi, maintenant, la fille Nina l'a-t-elle jeté dans les lieux d'aisance ? Je ne puis me l'expliquer. Quant à Morey, s'il s'éfait trouvé compromis par ce carnet, pourquoi ne l'aurait-il pas brûlé comme il avait brûlé le livret? Mais pour la fille Nina, je ne puis pas m'expliquer celte circonstance. Il y a des choses tellement infâmes, que le cœur d'un honnête homme> alors même qu'il a l habitude, par sa profession, de connaître tontes les perfidies humaines, des choses tellement infâmes, qu'il n'ose pas aller jus<]u'à elles, parce qu'elles réunissent toutes les perversités ! Et je me tais.
Voilà la vérité des allégations de la fille Nina ! les voilà toutes détruiles. Je n'ai plus qu'à mVxpliquer en peu de mots sur la conduite de Morey le 29 et le 5o juillet; je n'ai plus qu'à m'expliquer sur ce qu'on a appelé ses mensonges, et ce qui m*a valu cette allocution si terrible qu'on a voulu me faire regarder tomme son premier accusateur.
On a osé dire à un avocat, qui apparemment a montré dans sa carrière quelque sympathie pour ceux qu'il défendait, on a osé lai dire : Voas êtes le premier accusateur de votre elient; vous avez dit qu'il mentait, donc il ment , donc ce que vous plaidez est un mensonge, donc vous sei*ez le complice. Je me suis tu au commencement de cette audience, parce que )e voulais prouver qu'en défendant Morey, ce n'était pas un acte de spéculation de ma part : c'est ((u'apparcnimcnt il y avait pour son innocence quclq\ie conviction dani l'esprit de son avocat. Ft j«' le dis à Ij.nitc et infcIIicjjbV voix t\^u^ citl* cnr(*u\\e. : S
je croyais Morey coupable, je le jure sur l'honneur, je n'aurais pas présenté sa défense, ou je n'aurais fait valoir que quelques considérations générales ; mais je n'aurais pas usé quinze jours de ma vie à parcourir rinslruction avec une loupe à la main , à parcourir cette volumineuse instruction dont il n'y a pas une ligne, pour ainsi dire, que je ne connaisse. Mais, je le déclare, je crois Morey innocent, je viens le défendre avec conscience; et je ne suis pas son premier accusateur I
Il a menti, non pas pour lui-même, mais pour sauver des têtes j il a menti comme on peut mentir avec conscience, comme on peut falsifier un passeport. La fille Nina était tellement éperdue que de peur de lui voir compromettre sa maison, il lui dit : allez à la barrière Montreuil; je vous y joindrai. Il y va; il lui offre un asile. Elle lui confie que Fieschi avait déposé une malle chez Noîland. Reportez- vous à sa déclaration page 162 de la procédure, déclaration écrite sous sa dictée et sa propre inspiration. (Ici le défenseur lit cette déposition.
Ainsi ilest bien constaté que cette fille savait que Fieschi avait fait sortir sa malle de chez lui; qu'elle était déposée quelque part, et qu'il lui avait donné l'autorisation de l'ouvrir. Et maintenant Morey vient dire : Cette fille est venue chez moij elle m'a appris que Fieschi était l'auteur de l'attentat, qu'il avait déposé une malle chez Nolland. La justice se met à la poursuite de cette malle, on la découvre. Remarquez que Morey est arrêté le 3o, avant qu'on sache où est la fille Nina. On l'arrête uniquement à cause du transport de cette malle chez Nolland et de là chez Morey. Si Morey dit ; C'est la fille Nina qui m'a appris que la malle était chez Nolland, alors on lui demande où est la fille Nina. Or, cette fille, ce qu'elle redoutait le plus, c'était la justice. Eh bien ! par pitié, il lui avait aidé à se cacher.
On met Nina en présence du commissionnaire, et Nina ne le reconnaît pas; vous sentez pourquoi.
La fille Nina ne demande qu'une chose, c'est d'échapper aux regards de la justice ; c'est qu'elle craignait que ses rapports avec Fieschi ne la compromissent.
Mais relativement à la malle, Morey a fait un mensonge, il a dit : Je n'ai jamais su que Fieschi eût un malle. On lui en a fait un crime.
Messieurs, il est aise pourtant de sentir que Morey a pu se dire : Si je vais avouer que j'ai acheté cette malle avee Fieschi, je vais, peut-être, me compromettre pour un fait insignifiant. Vous, messieurs, interrogés sur uu pareil fait, vous auriez répondu sans hésiter : Oui, c'est vrai ! innocens et convaincus que l'innocence trouve toujours moyen de se faire jour, vous n'auriez pas nié; mais Morey, il n*a pas l'intelligence, l'habitude des affaires, que vous avez. Voilà Texplication bien naturelle de sa première dénégation.
Voilà, messieurs, la conduite de Morey dans celte affaire. J'espère que vous n'hésiterez pas à accorder quelque confiance ^ à l'eiphcation qu'il vous a donnée de ses rapports avec Fieschî. Morey n'a rien su jusqu'au 29 vers huit ou neuf heures; c'est Nina qui lui a dit : « L'auteur du crime; c'est Fieschi; je suis désolée, perdue; donnez-moi un asile. » Alors, Morey, par humanité seulement, a aidé Nina dans sou malheur. Ce n'était pas la recommandation de Fieschi qui l'engageait à lui donner des secours; ici c'est Nina elle même que j'interpelle, Nina avant qu'elle ait fabriqué l'ensemble complet de son accusation contre Morey; lisez le premier interrogatoire qu'elle a subi, et vous y verrez :
o D. Qui donc vous a portée à aller chez Morey ?
« R. J'avais connu dans le temps M.'Morey du côté de la rue Saint-Victor; M. Moi-ey était bon, et j'ai été lui demander pitié et asile M
Dans son interrogatoire du 5 août, elle dit : « Je déclare par tout ce qu'il y a déplus sacré que je ne connais pas d'autres complices à Fieschi que Morey. »
Vous voyez que ce n'est pas là un interrogatoire évasif et à la décharge de Morey.
Elle ajoute : a Voici ce qui m'a déterminée à me rendre chez ce monsieur (Morey) : je l'ai vu plusieurs fois il y a deux ans chez ma mère , lorsque nous demeurions avec Fieschi au moulin de Croullebarbc; je l'ai revu le lundi avec Fieschi sur le boule vart, et comme je ne connaissais nulle autre personne qui pût avoir des liaisons avec Fieschi, j'ai pensé que je trouverais auprès de lui des consolations et des secours. «
Voilà, Messieurs, suivant la première accusation portée
3i4 par Nina contre Morejr, la seule raison qui l'a portée à aller chez Morey.
Ce n'est pas Fieschi. comme elle l'a prétendu plus tard dans son syslème de mensonge , qui lui avait dit d'aller trouver Morey; c'est elle qui se recommande d'elle-même à lui, connaissant la réputanon de Morey , sachant qu'il ne iVst jamais présente un malheureux chez lui sans qu'il lui ait donné secours et protection ; c'est elle qui, abusant de la connaissance qu'elle avait de son caractère , s'est spontanément présentée chez lui. Voilà toute la vérité.
Enfin Morey avait dit à Nina: «11 est bien malheureux que le crime n'ait pas été commis , car yous auriez eu 20,000 ï. Il y aurait eu une souscription pour vous payer. »
Ici, Messieui's, j'en appelle à votre loyauté. A quelque parti, à quelque nuance d opinion que vous puissiez appartenir, je vous le demande, si un homme comme Fieschi commettait un crime au profit de votre parti , croyez-vous que votre parti fût assez infâme pour aller payer l'auteur du crime par une souscription? Ceites, si jamais un parti pouvait se servir d'un pareil instrument il le renierait le lendemain du crime. S'il était possible qu'il en fût autrement , c'est que toute espèce de conscience et dç pudeur serait bannie de cette terre. On concevrait peuî-être ini parti venant porter la mort dans le sein d'un autre parti; mais jamais on ne concevra un i>arliqui, pour solder un assassinat commis avec loutes les précautions propres à aider la fuite et l'impunité, voudrait ouvrir une souscription publique. Cela n'est pas possible.
Mais , vous l'avez avoué vous-même , Fieschi vous avait dit : « Dans huit jours tu sortiras de la Salpêtrière ou je serai mort! » Interrogez un autre témoin, la femme ; elle vous apprendra que Fieschi lui a dit aussi : « Le sort de Nina va probablement changer. » Si donc des promesses vous ont été faites , si des espérances vous ont été données , c'est encore Fieschi qui vous a fait ces promesses et donné ces espérances, et c'est par une perfidie infâme que vous venez les attribuer à IVIorcy,
J'ai fini , Messieurs ; je ne sais si je m'abuse , mais il me semble qu'en parcourant péniblement tout le dédale de cette affaire , je vous ai donné un fil à l'aide duquel vos lumières , plus élevées que les miennes, peuvent découvrir la vérité. Pour ma part, j'ai recherché et j'ai dû ne rechercher que la vérité: je
3i5 vous apporte le tribut de mon travail et de mes sueurs. J'ai fait cejtc recherche de bonne foi, je me suis demandé avec vousoii était le crime , où était Tinnocence; j'ai fait mon travail avec conscience, vous ferez le vôtre de même, Messieurs. Je vous ai aidés dans ce travail, vous achèverez:
Je dois terminer par une dernière considération : Fieschi a un coinplice , im complice qui ressemblé à Morey, et qui lui ressemble de cette façon qu'on peut , jusqu'à un certain point , les prendre l'un pour l'autre. Croyez-vous que le devoir d'un avocat soit achevé quand îl a défendu cônt client à votre banc avec la conviction de son innocence? Sans doute, il est fini, si son client est acquitté; mais si vous le condamnez ita autre chose à faire. Pour mon compte, si vous condamnez Morey, croyez que, du moment où je sortirai de oette enceinte, un jour ne se passera pas qui ne soit employé par moi à rechercher le véritable coupable. Eh bien , après avoir fait tomber la tête de Morey comme coupable, ne craindriez-vous pas que mes recherches fussent suivies de succès, et qu'un jour je ne
vinsse jeter à votre audience un nom de coupable lorsque
Morey serait mort ! (Sensation prolongée.)
rL\TD01RIB DK Mç MARIE.
Messieurs, Us débats qui se sont agités dans cette enceinte ont rendu ma mission difficile et périlleuse. Lorsque , pour la première fois , j'ai parcouru le dossier.de cette procédure, je ne voyais de/ant moi qu'un seul accusateur: c'était Fieschi; et je vous l'avoue, messieurs, je n'ai jamais compris que la raison d'un honnêle homme pût s'incliner devant un pareil accusateur. D'ailleurs, il vous l'a dit lui même dans ini de ses interrogatoiics où, démorali^ant pour ainsi dire toutes les accusations (pi il avait ielécv> sur île prétendus complices, il t>*est écrié : u Je suis un assassin^ et je ne mérite pas qu'on me croie.» (Sensation.)
Mais depuis que nous sommes ici , Jes chosçs ont changé : 13oireau , cédant h une puissance dont je reconnais toute la sainteté , les larmes de sa mèie, Boireau est venu accuser Pépin. Wf ! s'il est innocent, je conçois ses accuiations; mais s'il est criminel, comme l'a soutenu M. le procureur-général, je le plains , car il a dclongs jours à vivre, et la vie doit peser à ce-
3i6 lui' qui a sur sa conscience la mort d'un homme. ( Nouveau mouvement.)
Quoit qu'il en soit et quelque pénible que soit ma mission , vous m'avez confié la vie d'un homme à défendre ; je vous en dois compte , et ce compte , je vais vous le rendre.
J'ai besoin , messieurs , de croire qu'en me présentant devant vous, je ne viens pas, défenseur inutile, lutter contre des convictions déjà formées. Je me sens bien la force de combattre le doute ^ mais, en vérité , je ne crois pas à ma puissance, s'il faut qu'elle aille jusqu'à effacer un arrêt qui serait dc'jà rendu dans l'intimité de vos consciences.
Que votre haute justice, messieurs, daigne donc un instant encore suspendre cet arrêt. J'ai quelques paroles à dire : ces paroles seront vraies , rapides , car les détails dans lesquels mon confrère vient d'entrer sur un procès qui, dans beaucoup de points, nous est commun, me dispenseront moi-même d'y revenir ; je ne toucherai en quelque sorte que les sommités, et j'espère trouver là quelques raisons qui , si elles ne parviennent pas jusqu'à un acquittement , appelleront du moins l'indulgence de votre justice sur une situation jusqu'ici mal comprise.
Je crois , messieurs , qu'on a déplacé ici les positions , et pour les rétablir je me place sur le terrain même où m'a appelé M. le procureur-général. Il vous a dit : « Fieschi , c'est un homme qu'on a exploité; on s'est emparé de son désir insatiable de célébrité, du sentiment de reconnaissance qu'il portait au fond de son cœur, de ses affections même, et à l'aide de tous ces élémens , on l'a poussé au crime ! Son malheur , à Fieschi, c'a été de se Hou ver jeté dans une atmosphère corrompue. »
Eh bien , oui , voilà la question , je l'accepte : est-il vrai que ce soit Fieschi qui ait été exploité? Est-ce lui qui a été jeté dans une atmosphère corrompue? N'est-ce pas lui plutôt qui a corrompu l'atmosphère? Voyons , examinons ce point , et , je le répète , rendons à chacun sa position dans ce terrible procès.
Messieurs, vous connaissez le caractère de Fieschi. Permeftez-moi , cependant , de vous en donner en quelque sorte le reflet que je saisis dans une déclaration de M. Baude.
M. Baude vous a dit : « J'ai vu peu d'hommes plus astucieux,
plus adi'oiij, plus dissimulëd. II m'a témoigné une recon* naissance dans Iciprcssion de laquelle il y atait quelque chose de sauvage. Il a de l'esprit, une haute idée de ses facultés intellectuelles , une grande force de combinaison et de résolution. I est profondément ulcéré contre Tétat de la sociclé. Est-il carliste , est-il républicain ? voilà la question j moi, je suis convaincu qu'il n'a aucune opinion, qu'il a , au contraire, un profond dédain pour tous les partis, et que, arec ses dispositions aventureuses , ce mépris de la \ie , qu'il porte au dernier deg^ré, ce qu'il aurait recherché pardessus tout, c'aurait été un grand bouleversement , assuré qu'il aurait été de se tirer personncllemeut d'affaire d'une manière quelconque. »
Et dans une autre déposition , on compare cet homme au Renard suhdl, personnage jeté dans la littérature par Cooper, comme type de ruse et de férocité.
Mais qu'ai- je besoin d'aller puiser dans les dépositions d^l témoins? Voilà quinze jours que nous sommes devant vous j et depuis si long-temps le caractère dissimulé de cet homme s'est sans doute manisfeslé à vos yeux. Or, je vous le demande, de tous les hommes qui figurent sur ces bancs , n'est-ce pas lui qui apparaît comme le plus hardi, le plus intelligent? et par cela même ne se révèle t-il pas aux yeux de tous comme le créateur , l'inspirateur , le chef de ce complot que vous jugez ?
Il vous a bien dit , dans un de ses înstans de moquerie, que Pépin était le plus savant , mais à l'instant même , relevant sa tête orgueilleuse et ressaisissant sa gloire , il a ajouté : « Moi je » sus tacticien, » et vous montrant cette machine : « Je sais » comme on attaque un parti. ■ Le crime csi là tout entier.
La pensée, lajdéclaration, l'exécution, tout est dans cet homme, et il n'est pas nécessaire de se demander par quels motifs et dans quel but il a agi ; non, il ne se laisse pas aller, lui, aux illusions d'une opinion politique j non, son cœur n'est pas biAlé parle fanatisme religieux , et ce n'est pas non plus sous l'inspiration de ce fanatisme qu'il agira ; mais il a une haine profonde contre la société qui l'a rejeté de son sein^ qui n'a pas vonlu de ce voleur de la Corse, de cet homme condamné comme faussaire. Voilà le principe de son crime! ( Profonde scns^-.
ai8
tion.) Ce qui a armé son bras 5 c'est , comme M. le procurcurgënéràl; vous l'a dit, le désir de faire retentir son nom dans l'avenir.
Oui, messieurs, oui, je conçois celle soif de célébrité sanglante dansFieschij en contemplant cette machine et la puissance de destruction qu'il avait inventée, il s'est dit : « Fiesclii ne sera pas un sicaire marchant dans les routes battues, un assassin de bas étagej non , il tuera d'un coup toute uue dynastie, de ce meurtre e'ppuvantable il fera naître la guerre civile , et de cette mer de sangjet de ruines il fera surgir son nom, et il jettera à l'avenir son effroyable individualité. »
Et Fieschi peut être satisfait de sa gloire. Comment donc , mais on l'admire, mais on le caresse , mais l'opinion publique a fait taire pour lui ses rigueurs, mais on vous a parlé de l'intérêt qu'il a reconquis.
^^Oh ! apparemment vous voulez que Jsa marche à l'échafaud s^t une marche triomphale. J'espère, moi, que la morale publique protestera contre cette prétention. Votre crime, vous en subirez la peine, et si votre nom passe à la postérité, il y passera exécrable} j'en ai la conviction.
Mais laissons ces généralités.
Voyons en face de Fieschi les autres accusés, et d'abord Pépin. Est-ce que cet homme pourra jamais lutter de courage et d'intelligence avec Fieschi? Quelle influence Pépin devait-il avoir dans un complot ayant pour but le renversement d'une puissante monarchie ?
;. Examinons les antécédens de Pépin. Avant 1 832, Pépin était resté étranger aux assoe;ations et à lucte des opinions politiques. A cette épaque, par une fatalité dont j'ai été le témoin , il eut le malheur d'être compromis dans les affaires de juin , et fut traduit devant un conseil de guerre. On l'accusait, lui, capitaine de la garde nationale , d'avoir fait feu sur ses frères d'armes. Il avait été arraché de sa muison et conduit sur la place de la Bastille, où, à genoux, il attendait la mort, car déjà lés armes s^^étaienl croisées sur sa poitrine. Chargé de la défense de Pépin devant le conseil de guerre , j'eus à peine vingt quatre heures pour la préparer. Je l'ai vu dans sa prison , je l'ai trouvé anéanti j il me fut impossible d'en obtenir des renseignemensj mais heureusement je n'eus pas besoin de rassem- ))ler les preuves de son innocence , elle fut prononcée par un
3iy honorable citoyen rjui >'dtait battu bravement sul* la place de la Bastille, et qui vint déclarer que le feu des insurgés n'avait pas été dirigé de la maison de Pépin , que c était une illusion ; qu'il était parti dune maison voisine. Ainsi fut renversée une accusation qui se présentait devant le juge comme formidable. A. l'instant , un vif intérêt se manifesta en faveur de Pépin ; te ne fut pas un acquittement , ce fut un triomphe , et pour moi , messieurs , une belle journée.
( Le défenseur donne ici lecture à ta cour du certificat qui fut délivré à Pépin , à cette époque, par les ofticiers, sous officiers et gardes nationaux de la h* lésion.)
Acquitté par le conseil de guerre, Pépin avait acquis par ce procès une malheureuse célébrité qui l'a jeté dans quelques associations.. Mais , vous comprenez que cet homme , avec son intelligence bornée, son raractcre timide, ne dut jouer qu'un rôle très secondaire, et , ce que je n'admets pas , s'il était pour quelque chose dans le complot que vous avez à juger , certes ce ne serait pas comme instigateur, comme chef, comme agent principal. »
Je vous avouerai que je n'ai pas compris comment le rôle de Pépin avait changé tout-à-coup , comment il était devenu l'agent principal d'un complot. Cependant je m'explique cette situation qu'on lui a faite; je comprends très bien que lorsqu'un pareil complot a éclaté, on se soit demandé dans quel but il a été organisé» On n'a pu croire que ce complot se soit concentré dans les quatre hommes qui sont devant vous , et alors on a été conduit à supposer que derrière ces hommes , il y avait un parti qui aurait armé leurs bras. Alors Pépin est devenu l'homme important, on a voulu faire penser que cet homme qui ne pouvait rien par lui-même, avait été mis en action par un parti. Fieschi a donné autorité à cette supposition. Je ne sais pas si c'est avec espoir de sauver sa tête que la justice publique réclame , qu'il a été amené à accuser un parti ^ mais il l'a fait , et quel que soit son intérêt , )e dois me demander si son allégation a quelque fondement.
Quand j'ai lu dans le» interrogatoires de Ficschi cette allégation bien précise que le parti républicain , qu'un parti quelconque se trouvait engagé dans le complot , je n'ai pu le croire, ?^on , me disais-jc , il n'est pas possible que nos moeurs aient
3ao ainsi rétrograde. Je conçois que la pensée d'un assassinat naisse dans quelque cerveau frappd de vertige j je comprends que ce germe se développe dans des cœurs corrompus. Mais un parti ! un parti prenant pour moyen de renversement, non pas la force ouverte , la guerre civile où Ton peut lutter de courage à courage , mais l'assassinat ! l'assassinat e'ievé à la hauteur d'une théorie! je ne le comprends pas. Alors , je recherchai , non pas dans l'intérêt de Pépin , mais poux^ l'honneur de la France , si cette accusation pouvait avoir quelque fondement. Grâce à Dieu , je n'ai rien trouvé ! J'attendais avec impatience le réquisitoire du ministère public. Je rends grâce à ses nobles paroles; elles auront du retentissement en France. M. le procureur-général a bien pensé que dans une accusation politique généraliser,' c'était prescrire ; et faisant justice à chacun , il a dit : il est possible que quelques individus aient rêvé l'assassinat , mais un parti ! non. Et grâce à ces nobles paroles , le diffamateur corse est confondu j il avait calomnié la France , après l'avoir épouvantée.
Ainsi, laissons de côté ces préoccupations. Non, il n'y a pas eu de parti, ni parti carliste, ni parli républicain, engagé dans le complot. Il n'y a (io!»c eu que quelques individus; et dans cette hypothèse, voyez si Pépin pourra être intermédiaire entre ces individus et le bras qui a exécuté le crime.
Pépin, vous a-t-on dit, fait partie de la société des Droits de l'homme. D'abord il l'a nié. Sans doute Pépin a eu tort de le nier, puisque c'était la vérité. Je n'ai, messieurs, ni la mission ni la volonté de défendre ici la société des droits de l'homme. Je crois, moi aussi , que ses discours et ses actes ont empêché le développemci t de la liberté en France; mais ne confondons rien, et n'allons pas attribuer à toutes ces sociétés une pensée qui pourrait tout au plus être attribuée à quelques hommes qui en faisaient partie. Ces hommes qui auraient pu penser l'assassinat, et qui auraient voulu le faire exécuter, étaient apparemment des hommes passionnés, colères; or, pouvez-vous supposer qu'ils aient eu confiance à un homme timide, sans énergie, sans volonté, sans intelligence? Il fallait, à côté du bras qui allait exécuter le crime, un homme d'un caractère ferme, qui pût rendre un compte fidèle de l'horrible mission qu'il aurait reçue. Cette considération suffit pour vous faire voir
3a 1 qu'on n'a pu clioisir pour intermédiaire un homme comme Pépin, -
Mais entrons dans les de'taih; voyons quel rôle Pépin a joue\
Lorsqu'il y a coniplicité entre des hommes, ils ont entre eui, non seulement celte communaule de sentimens qui les porte tous vers un but, quelque atroce qu'il puisse être, mais ils ont encore cette vie commune qui les rapproche à chaque instant, surtout au moment où il s'agit de mettre la dernière main à Texe'cution d'un complot. Mais ces éle'mens de culpabilité se rencontrent-ils dans la cause?
On a parlé de l'intimité de Pépin avec Fieschi. Je ne veux
pas nier cette intimité ; mais je veux encore qu'à cet égard on
'n'exagère rien, qu'on reste dans le vrai et qu'on ne s'appuie que
sur les faits qui ont été déposés soit dans l'instruction écrite,
soit dans Tinstruclion orale.
Fieschi a été deramder asile à Pepln. On connaissait le bon cœur de Ptpin, on savait que sa maison et sa bourse étaient ouvertes aux malheureux. Nous avons fait entendre ici les témoins qui sont venus déclarer qu'ils avaient reçu des secours de Pépin, non pas par un motif politique, mais par un sentiment d'humanité. Fieschi s'est présenté comme condamné politique, coaime injustement poursuivi par l'autorité j Pépin Ta rt eu chez lui et lui a donné des secours.
Si cet asile, si ces secours avaient été donnés à Fieschi dans l'intérêt coupable que Taccusation suppose, à mesure- que le moment de l'exécution du crime approchera, les secours devront être plus abondans, les relations de Pépin seront plus intimes, on sentira le besoin de se voir plus souvent. Eh bien! rien de cela.
Permettez-moi de placer ici sous vos yeux quelques citations.
Le témoin Girard a dit : Fieschi venait souvent chez Pépin vers les mois de mars et d'avril j plus tard, il venait moins souvent. Je ne sais pas à quelle époque il a ccisé d*y venir.
Fieschi dit dans un de ses interrogatoires : Un mois environ avant l'attentat, Pépin me disait : Je suis moi même surveillé par la police, je vous prie de ne pas venir.
Dans un autre interrogatoire, Fieschi ajoute : Une huitaine de jours avant l'événement, j'ai cessé de voir Pépin, parce que ce n'était pas trop mon affaire d'aller chez lui.
le 26 juillet , deux jours avant ^rattenf at , Fieschi se rend dans le faubourg Saint-Antoine pour acheter une barre de fer; il passe devant la maison Pépin , et , de son aveu même , il n'y entre pas; il devait pourtant y entrer, car il avait besoin d'une corde ; Pépin en vend , et ce n'est pas à son complice qu'il va la demander !
Ainsi , vous voyez qu'à mesure qu'on approche de l'attentat, celte intimité qui avait existé contre Pépin et Fieschi , dans les mois de mars et d'avril, se relâche, cesse, et, dans les derniers jours avant l'attentat , on ne rencontre plus Fieschi avec Pépin.
Voulez-vous puiser un autre document dans les fournitures diverses qui auraient été fa/tes à Fieschi par Pépin? Prenez ses registres : vous y verrez que jusqu'au 20 juin , époque oi!i Fieschi avait moins besoin de secours, parce qu'il travaillait et gagnait de l'argent^ il avait un crédit ouvert chez Pépin. Eh bien! à partir du 20 juin jusqu'au 28 juillet, Fieschi ne gagne plus rien : i{ a plus besoin que jamais d'user du crédit qui lui est ouvert j il n'en use pas. Parcourez les registres de Pépin , et vous n'y trouverez qu'une seule fourniture de gS cent., faite à Fieschi, à la date du i*'' juillet.
Au reste , si l'on demande à Fieschi quels sont les secours qu'il a reçus de Pépin _, il répond que Pépin était un avare. On voit , en effet , que dans les six mois qui se sont écoulés àepuis l'organisation du complot , Fieschi a reçu de Pépin et de Morey une somme de 40J fr. en dehors des sommes qui lui auraient été remises par l'achat des éîémens de la machine.
Maintenant examinons, non plus ces relations intimes, mais les discours entre Fieschi et Pépin j vous allez encore trouver là , messieurs , la preuve qu'il n'y a pas de complicité possible entre Morey et Pépin.
En effet Fieschi a déclaré plusieurs fois que Pépin lui avait tenu des propos dont il vous a fort exactement rendu tous les termes , même les plus minutieux. Ainsi Pépin lui aurait dit à différentes reprises , lorsqu'il était mécontent , soit d'avoir perdu sa place , soit de ce que les choses n'allaient pas suivant ses idées politiques : « Comment on ne trouvera pas quelqu'un qui tire à cet homme un coup de fusil? tous les jours des misérables se font condamner aux galères pour un billet de
1,000 fr. , et l'on ne trouvera pas quelqu'un pour assassiner Louis-Philippe?
Ce propos ne serait pas conciliable avec ce système de Taccusation; en effet, rappelez-vous bien que l'idée du complot aurait commence , selon Fiescbi , le premier jour même où il a vu l'accuse' Pépin. C'est ce premier jour qu il aurait dit 4 Pépin , en lui montrant le dessin du modèle : « Je vous promets de l'exe'cuter. » Cela remonterait à la fin de février et au commencement de mars , ou au plus tard au mois d'avril. EU bien ! il «'est pas possible , si tout e'iait convenu , si le complot était organisé, que Pépin ait tenu à Fiesclii un semblable discours. La première proposition exclut l'autre-, dès lors Fieschi serait conslilué en mensonge, et une fois constitué eu mensonge sur ce point , il ne mérite pas créance sur les autres.
Voyez aussi les déclarations que Fieschi a faites à M. Ladvocat : a Quand je passais le matin chez Pépin, j'entrais et je lisais le Réformateur. Quand il y avait queljue chose coalre le gouvernement, i l me le montrait en disant: «Tenez, voyez, c'est abominable, c'est afï'reux; est- ce qu'il n'y aura pas un homme qui nous débarassera d'un gredin comme celui là ?
» Il y a des voleurs qui se font condamner aux galères pouj un billet de i ,ooo francs, et personne ne voudra s'exposer pour arracher la vie à un brigand comme celui-là, qui fait le maU heur du peuple.
/» Pépin, disait ailleurs Fieschi, est un homme prudent^ il ne me connaissait pas assez peut-cire pour me faire des propositions, et il ne m'en a pas fait. Plusieurs fois il m'a dit : Il y a des hommes qui se font condamner aux galères à perpétuité pour un billet de i ,ooo francs, et il ne trouvera personne pour XM>us débarrasser d'un gueux comme cela. » Je croyais bien qu'il voulait me dire : Faites-le, et je vous donnerai un billet de 1 ,ooo francs. Je pense bien que c'est dans ce sens qu'il me parlait ainsi* »
Accordez-vous donc; si la pensée du complot a été formée ayant le mois d'avril, il est impossible que plus tard Pépin ait fait ces propositions détournées, ces propositions que je regarderais comme infâmes dans toute autre circonstance, que j'accepteavec bonheur, pour ainsi dire, parce qu elles donnent ua démeoti k des mensonges beaucoup plus graves.
Si donc vous étudiez la position de ces hommes, si vous ex,'
plorez leur conduite, si vous examinez leurs discours, vous ne trouverez rien là qui puisse se rapporter à l'attentat. Aucun témoin n'est venu dire qu'd ait vu entre Pépin et Fiesclii un entrelien mysle'rieux, ni qu'il ait entendu sortir de cet entretien des paroles dont on puisse conclure une pensée d'attentat; Au contraire toutes les paroles de Fieschi et de Pépin sont exclusives d'un attentat.
Maintenant revenons à Pépin et examinons si, dans les difFérens élémens du complot et de la construction de cette machine infernale, nous allons trouver des preuves.
On loue un logement pour devenir le siège de l'attentat, c'est là que la machine sera déposée, c'est de là que la machine vomira la mort sur le prince.
Eh bien î ce logement, apparemment Pépin, l'agent principal du complot, ira le visiter. Pépin, qui a le mot d'ordre d'un parti, ou de quelques hommes d'un parti, Pépin va s'assurer de ce logement, il ira le voir, il s'assurera si ce logement est favorable pour l'exécution; il viendra dans ce logement, il y ira souvent.
Y est-il allé une seule fois? Voilà ce que je demande, une seule fois. Non, personne ne l'a vu, et Fieschi lui-même est ob Jîgé de dire que s'il y est allé, c'est seulement le premier jour de la location. Et cette déclaration de Fieschi qui a pour objet d'établir un seul fait, celui que Pépin a visité une seule fois le logement, se trouve t-elle appuyée sur d'autres élémens de convinction ?
Non, cette déclaration est isolée; aucun témoin n'est venu dire : nous avons vu Pépin, et nous le reconnaissons. Pas même un témoin n'est venu dire : nous avons vu un homme qui ressemble à Pépin, c'est sa tournure, son chapeau; ce sont ses apparences. Non, il n'est pas un seul témoin qui soit venu directement ou indirectement , vaguement ou explicitement , attester que Pepi» soit venu dans le logement de Fieschi.
Non seulement Pépin n'est pas allé dans le logement j mais ces fusils , qui devaient servir à l'exécution de la machine , les a-t il vus? s'est-il même assuré de l'achat des fusils, après après avoir fourni l'argent pour les payer ?
Je trouve encore ici les déclarations de Fieschi. Il a varié ule prix des fusils , il a fixé le prix tantôt à i5o, tantôt à
3a5 187 francs. Dans le premier moment où le système de Fiesclii conlre Pépin n'était pas encore arrête , il ne se rappelait pas exactement le prix des fusils; il a dit i5o fr. au lieu de i8t fr. ; mais supposons Pépia agent principal d'un complot^ il a dû au moins s'assurer de la nature des fusMs.
Ficschi a été' interrogé sur ce point. Il était chargé d'acheter les fusils, il devait ensuite communiquer les factures à Morey et à Pépin. Il vous a dit qu'à la vérilé il avait communiqué les factures à Morey_, mais il a été obligé d'avouer qu'il ne les avait pas communiquées à Pcpin.
Ainsi Pcpin, qui aurait fourni l'argent, n'a jamais eu la certitude que les fusils eussent été achetés ; on ne lui a jamais montré les factures, et il n'a jamais vu ni pu voir les fusils.
Mais, s'il est agent principal, il verra sans doute les fusils dans le logement au moment de l'exécution , il voudra voir la machine de ses propres yeux.
Non, il ne la pas vue , et il ne la verra pas , il n'aura pas même la cerlilude que la machine ait été exéculée. Voilà un singulier complice , un singulier agent principal qui ne s'occupe pas même de ce qu'il y a d'essentiel, c'est-à-dire de la machine.
Le 26 juillet, deux jours avant l'exécution du complot, voilà cet agent principal qui part avec sa famille, afin de se promener dans le bois de Vincennes.
Le 27, Il va à l'église française faire une collecte, et le lendemain il poitera le produit de cette collecte.
Ainsi, au moment de l'exécution , Pépin est loin du théâtre de l'événement. On le voit consfammenl absent dans tous les faits matériels, dans tous les actes de préparation, comme dans les actes d'exécution.
Que Pépin ait voulu se cacher, je lo conçois ; mais une pareille conduite pouvait empêcher l'exéculion du complot. Comment l'iesclii aurait-il pu obéir aux ordres d'un homme assez lâche pour ne ras raéme aller voir la machine?
La lâcheté de l'agent principal devait inspirer de la défiance, et d'après ce que vous savez du caractère de Fieschi , son poignard aurait fait une facile et prompte justice.
Non , il est impossible de concilier celle lâcheté de Pépin ,
^ans toute sa conduiie , avec l'idée qu'il aurait été l'agent principal d'un complot, l'inîermédiaire entre un parti ou quelques hommes d'un parli et Fieschi.
J'avais à eœnr de vous démontrer, en passant rapidement sur les faits, que Pej in n'avait pas été l'organisateur, le créateur, ni même l'agent ou l'intermédiaire du complot dont il s'agit.
Maintenant , je ne vous ramènerai plus sur les détails qui vous ont été plaides hier et aujourd'hui par mon confrère Dupont.
Comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, il y a entre Morey «t Pépin des posilions communes. Les réfutations qui ont été laites au nom de i accusé Morey doivent servir et serviront au som de l'accusé Pépin.
Ainsi , Fieschi avait déclaré qu'il avait communiqué un dessin à Pépin, qu'il en avait fait un modèle pour Pépin, qu'une expérience avait été faite avec une traînée de poudre dans les vignes du cimetière du Père La Chaise , et que l'on avait fait MU compte de tout ce qu'avait coûté la fabrication de la machine.
Eh bien î a côté de l'allégation de ces faits^ ne se trouve aucun indice pour les appuyer. Aucun témoin n'a vu ni dessin, ai modèle , ni communication à fepin , ni essai d'une traînée de poudre , ni compte de ce qu'a pu coûter la fabrication de la machine. 11 y a sur tous ces faits déclaration unique et isolée de I accusé Fieschi.
Mais il y a une circonstance qui a été mise en avant pour prouver que l'argent aui-ait été fourni par Pépin, comme agent principal.
On a dit que Pépin était le bailleur de fonds. La preuve qu'il a fourni l'argent, nous la trouvons dans la concordance entre le carnet trouvé sur Fieschi et les registres de Pépin. Ainsi , il aurait fourni une somme de 218 fr. 5o cent,, composée de 68 fr. 5o cent, d'une part, et de i5o fr. de l'autre. C'est la charge la plus grave de l'accusation.
Constatons d'abord un fait ; la principale dépense de la raacliine , c'est-à-dire l'acquisition de fusils, la somme; de 187 fr. a-t-elle été fournie par Pépin? A cet égard, je n'ai aucun renseignement. Les registres de Pépin et le carnet de Fieschi sont muets sur cette sonune de 187 fr. Vous avez la dédarationuni-
que de Fiesclii , encore a-t-il varié sur ce point. Ainsi , il vous a dit d'abord que celle soiiuue lui avait été donnée par Pépin lui-niéa)Cj ensuite variant, il a déclaré qus celte somme, remise par Pépin à Morcy, lui avait été donnée par ce dernier. En supposant que celle somme eût été empruntée à Pépin par Morey, vous n'auriez pas encore là la preuve qu'elle avait cet objet. Il n'y a entre ces suppositions aucun encbaînemcpt lo^.
Arrivons maintenant h la somme de 218 fr. 5o cent., qui figure sur les registres de Pépin. ITy a à ce sujet deux versions; la version vraie, quo- je vous développerai d'abord , puis je vous en fournirai une autre qui , je le déclare con ciencicusement, avait été adoptée par M* Dupin et par moi comme plus vraisemblable.
Dans ses premières déclarations, à l'exception peut-être de la première de toutes, Pepin^' avait dit ; Cette somme de 318 fr. , je ne crois pas l'avoir donnée, je ne l'ai pas donnée; c'était un projet d'emprunt dont il indiquait la destination. A l'époque de mai, Fieschi aurait eu le désir de rentrer avec la femme Petit. 11 serait allé la trouver 5 il lui aurait offert upe somme de aoo fr. environ ; une partie ponr payer son loyer el^ le bois qu'elle devait à la femme Morey, et i5o fr. pour la mettre à Ilot.
Pépin a persisté, dans ses interrogatoires, et même h l'^mdience, dans ses déclarations.
Cette version avait bii n soncôté plausible , suitout lorsqu'on la mettait en rigard des variations de Fieschi. Celui-ci dans une de ses confrontations avec Pépin , s'est rappelé lui avoir demandé à /aire un emprunt de 200 fr. pour rentrer avec la femtne Petit. La femme Petit a été inlerrogée sur ce faitj elle a déclaré que Fieschi lui avait fait olfre d'une somme d'environ auo fr. , dans le mois de mai j et précisément cette somme est portée sur les r('gi>tres de Pépin à la date du mois de mai, et elle a pour destination de payer son loyer et autres objets» Elle a déclare aussi qu'à cette époque , elle devait une voie de bois à la femme Mouchet j que celle-ci à cette époque la pressait pour le remboursement jde cette voie de bois , et que même cette femme avait été jnsqu'à s'emparer de ses clfet* , et à les garder jusqu'à ce quelle fût payée.
En présence de toutes ces dépositions, moi qui d'abord ^tjûfi
incrédule à la première version presente'e par Pépin , je n'ai pu re'sister à reconnaître tout ce qu'elle avait de plau^ble. Vous voyez, en effets la date de mai fort exactement indiquée à la fin du registre, sur quelques feuilles réservées aux adresses ou à des projets d'acquisition.
• Il est donc possible que Fiesclii arrivant chez Pépin , lui ait dit : J'ai besoin d'une certaine somme pour tel objet ; que Pépin en ait pris note pour fixer un projet d'emprunt.
Cette version a tous les caractères de la vérité : mais comme pour quelques uns de vous elle peut renfermer quelques invraisemblances fortifiées par les déclarations de Fiesclii , nous avons dit à Pépin de voir si ses souvenirs étaient bien exacts, si , en effet, il n'aurait pas donné cette somme. Nous lui avons dit : Quand vous auriez donné cette somme , cela ne suffirait pas , vous avez fort bien pu donner de l'argent à Fieschi sans que de ce fait d'argent donné on doive en conclure nécessairement à la participation du crime. D'autres personnes ont donné de l'argent à Fieschi, et cependant ces personnes ne sont pas en accusation. Ainsi , n'allez pas vous butter , en quelque sorte , contre une allégation qui pourrait ne pas paraître vraisemblable, alors même qu'elle serait vraie. Recueillez vos souvenirs , ne niez pas une vérité qui , reconnu plus tard , tournerait contre vous , tandis que, en la disant franchement , on ne peut pas en rien conclure. Messieurs, Pépin a invariablement persisté dans les déclarations faites dans finstruction. Dans les entretiens secrets que nous avons eus avec lui, Pépin a persisté à dire que cette somme de 2 1 8 fr. 5o c. il ne l'avait pas donnéej et quelles que fussent les raisons alléguées contre lui, pour qu'il ue se laissât pas entraîner dens une dénégation peu vraisemblable, nous n'avons pu vaincre ses résistances^ il a persisté à dire qu'il n'avait pas donné cet(e somme.
Nous soumettons cette version à l'examen de votre conscience. Maintenant je vous soumets une version subsidiaire; nous admettons, par hypothèse. que la somme aurait été donnée; Nous verrons si , dans ce cas, nous allons trouver la preuve que cette somme aurait été donnée avec une destination déterminée.
Vous savez que sur le rcgisti e il y a deux mentions : l'une de i5o fr., et l'autre de 68 fr. 5o c. Quant à la somme de i5o fr., je n'ai pas à m'expliquer sur sa destination; il n'y en a
pas d'indiquée sur le registre : ce sont i5o fr. donnés en argent; mais ce qu'on incrimine particulièrement, ce sont les 68 fr. 5oc., parce que, dans les termes mêmes du repistre, ils auraient été donnés pour bois et loyer. Quelle est l'explication de Fîéschi à cet égard? Selon lui, les 68 fr. 5o c. auraient été employés h payer le second demi terme de son loyer, le bois de sa machine et la façon de cette machine. Calculons. Le second terme de son loyer 5^ f. 5o c.
Le bois de la machine i5
La façon delà machine 6
""58 iT"
Nous arritons h 58 f. 5o c., mais pas a 68 f. 5o c. Je défie que Ton puisse jamais ai river à recomposer celte somme de 68 f. 5o c. , en lui donnant pour destination le loyer, le bois de la machine et la façon. Ainsi, la déclaration de Fiescbi est un mensonge car elle est contrariée par lesjregistreseux -mêmes.
Je trouve dans le carnet même de Fieschi une objection contre son système. Voici les différentes mentions portées sur ce carnet :
2 18 fr. 5o c. — 1 5 » — 4*^ "
A quoi servent ces i5 francs? Fieschi explique que c'est le prix du bois brut de la machine, payé par Pcpin. D'après lui. Je prix de la machine serait donc en dehors des 218 fr. 5o c. Qu'on ne vienne pas dire qu'ici il y a seulement le détail des sommes. Non, non. Ici j'appelle votre attention sur un erreur involotaire qui s'est glissée dans le fac-similé du carnet; on y trouve ces différentes sommes, mais ensuite on y voit 20. Il n'y a pas 20; il y a 273, mais effacé, et ce cliiffre est le total exact des trois sommes réunies, le carnet vint donc à notre secour.^, et nous l'avons examiné avec M^Dupin de la manière la plus scrupuleuse.
E">t-il possible de concilier les explications de Fieschi avec celte puissance des chiffres? Si la somme de i5 fr. et celle de 4o fr. ne sont pas comprises dans les 2:8 fr., cette dernière «omme avait une autre destination, elle pouvait être pour Ja danio Petit, qui devait du bois et son loyer; mais elle ne pouvait pas servir h la machine, votre carnet lui-même en fait foi.
33o Poursuivons dans ce système; vous allez Toir la démonstration arriver à la plus haute clarté. A quelle époque ces différentes dépenses ont-elles été faites ? La dépense du bois aurait eu lieu en avril, sa façon, si je ne me trompe pas, en juin ou en juillet; le second terme du loyer, en juillcT. Si ces diverses sommes ont été données par Pépin au fur et mesure qu'elles ont été utiles, elle auraient plusieurs dates différentes; comme on a changé de registres, elle se seraient trouvées sur plusieurs registres; mais pas du tout ; en juillet, époque de la dernière dépense, on aurait recouru aux registres d'avril, pour aller y porter 218 fr. 5o c, c'est-à-dire la réunion de ces diverses sommes: ce n'est pas possible. Et en supposant que la somme de 218 fr. 5o c. ait été prêtée, il n'y a que Fieschi qui déclare qvie Pépin en connaissait l'usage.
". Comment concevriez-vous, d'ailleurs, qu'un conspirateur allât inscrire sur un registre une somme d'argent avec sa destination précise, le bois qui servira à la machine, le logement où la machine devra être construite et placée. Mais supposons que par un erreur d'esprit Pépin ait voulu en effet se rendre compte des moindres sommes données, au moins quand il sera inquiété par suite de ce complot, quand on le pourchassera partout, il s'empressera de faire disparaître les traces qu'il aura laissées sur ces registres. Si les registres eussent été saisis dans le premier moment, on pourrait dire : il n'a pas pu le faire; mais, après les poursuites dirigées contre Pépin, ils sont restés un mois dans ses mains. Est-ce qu'il avait oublié cette note? Non, car il a passé un trait sur ce chiffre de 218 fr. 5o c. Il a voulu faire disparaître tout ce qui pouvait le rattacher à Fieschi. S'il s'était agi véritablement du bois et du loyer pour la machine, on aurait déchiré la page, ou on aurait rendu illisi-^ ble la mention de ces deux objetsj;
Ainsi, sur cette somme de 218 fr. 5o c, vous n'arrivez jamais qu'à reconnaître que sur ce point vous êtes réduit à la déclaration de Fieschi. Mais Fieschi a-t-il dit cela tout d'abord? N'a-t-il pas varié? S'il a reçu cette somme , lui qui a si bonne mémoire , il n'en aurait pas perdu connaissance lors de ses premiers interrogatoires. Quand il a vu cette somme de 218 fr. sur son carnet, le mémoire a dû lui revenir; il a dû trouver une explication. Eh bien î jusqu'au i4 octobre, il ne peut sa^ .voir s'il a reçu ou non cette somme.
Ainsi , encore sur ce point l'argument e'ebappe à M. le pr<>cureur-g(^ndral. '
Telle est l'une des circonslances les plus graves que l'accusation ait leleve'es contre l'afîcusé Pépin. 11 en est une autre non moins grave 5 que je vais examiner aussi avec cle'tail. Boireau a dit que Pépin , le 26 ou le 27 , l'avait prie' de prendre son cheval , d'aller se promener , et surtout de s'arrêter devant le Jardin-Turc. Pépin, dans la se'ance d'hier, vous a dit qu'en effet on eiait venu lui demandçr son cheval ; que mêaie on l'avait pris, mais qu'on n'avait rien dit. Fieschi avait fait une autre version que Boireau. Quelle est celle des deux verisîons que je dois m'altacher le plus à comb:ittre ? Boireau prétend qu'il a été entraîné par Pépin. Examinons la vraisem*blance de cette version.
Boireau connaît intimement Fieschi j cela est établi aux débats^ Fieschi a couché souvent chez lui. Boireau connaît à peine Pépin j il l'a vu deux ou trois. Le 26 juillet, Pépin revenait du bois de Vincennes avec sa femme et ses enfans. Par le plus grand des hasards, Boireau se trouva là , à côté de la maison dePcpin; il s'y trouve, par une fatalité bien extraordinaire, pour recevoir la confidence du complot. Pépin , qui connaît à peine Boirean , le fait entrer dans .«on magasin , et lui fait là cette importante révélation ; puis il lui donne rendez-vous pour le lendemain, et Boireau s'y rend.
Je dois ici protester contre cette accusation nouvelle qu'on youdrait faire peser sur la têfe de Pépin. C'est bien assez qu'il gémisse sous le poids d'une grave accusation, sans lui imputer d avoir abusé d'un jeune homme pour le jeter dans un contplot. Je ne sais pas si Boireau a élé instruit; mais s'il l'a été, à coup sûr c'est par cet homme qui lui a demandé son foret, à qui il l'a prêle, qui lui a fait cadeau d'un pistolet, avec lequel il a passé une partie de la matinée du 27, avec qui il est allé commander la b;irre de fer; cet homnu; avec qui il a constamment vécu. Quelque timide, quelque peu intelligent que soit Pépin , il n'aurait pas été assez étourdi pour aller confier à un jeune homme qu^il connaissait à peine un projet d'une si grande importance.
L'accusation tout entière vient donc se concentrer dans une
déclaration unique , isolée , celle de Fieschi. Eh bien , s'il en est ainsi , j'ai bien le droit d'en interroger la moralité.
Ah! je voLis en supplie, messieurs , reliiez la première déclaration de Fieschi. 11 a eu le cerveau fracassé, ses organes sont altérés : eh bien ! voyez comme il sait mentir avec adresse^ avec quel art il parle de ses enfans ; comme leur destinée l'occupe ! avec quelle tendresse il s'occupe de leur deslinéej eh bien I cet homme est sans famille!
La fille Nina, il l'a élevée, dit-il 5 non , il l'a corrompue, ▼ioîée ; il a élevé entre elle et sa mère une jalousie incestueuse, une effroyable rivalité.
Dans les prisons d'Embrun , il se disait condamné politique , et il avait perdu sa hberté comme voleur et comme faussaire.
Chassé de Croullebarbe, il a offert à la police des services que la police a dédaignés. Ses protecteurs , il les a effrayés de sa reconnaissance sauvage : il leur offrait le ministère de son poignard. Voilà l'homme! voilà Fieschi!
Et il a osé dans cette enceinte appeler la France , l'Europe, le monde. Eh bien ! vienne le monde! Voilà comme j'encense Fieschi sur le piédestal qu'il s'est élevé.
En vérité , ils croient , ces hommes , que parce qu'ils regardent la mort d'un air ferme , ils croient que parce qu'un rayon d'intelligence s'est égaré dans leur organisation brutale , ils ont droit à l'admiration et aux respects. Non! non ! nous ne sommes pas si bas placés , que nous allions chercher dans le sang et dans la boue l'objet de nos hommages.
Et vous, messieurs, est-ce donc devant un tel homme que votre raison s'inclinera !
J'en appelle à vous, philosophes qui avez raisonné sur les fondemens de la certitude; à vous magistrats, qui savez comment l'innocence peut périr quelquefois, vaincue par de fatales apparences : a vous tous que résumez- en vous toutes les illustrations de la France; dites-moi, Fieschi mérite-t-il votre confiance ?
Oh non, ce ne sera pas sur la foi d'un tel misérable qu'une condamnation mortelle sera prononcée.
L'audience est suspendue et reprise à quatre heures et un qaart.
La parole Cit à W Paillct; défenseur de Boireau.
Plaidoirie de M« Paillet.
Jedoisavanttout, adresser des aclionsdes grâces à l'organe da ministère public, pour les paroles pleines d'humanité et d'indulgence qne la position de mon jeune client lui a inspire'es. Toutefois, messieurs, l'accusation est restée bien menaçante pour sa liberté et pour son avenir^ et la défense, si elle ne se. fait pas illusion, peut espérer de votre justice un meilleur résultat.
Quelques mots d'abord de la personne même de l'accuséj car vous comprenez que la notice biographique d'un ouvrier jeune et obscur ne saurait être ni bien longue ni bien intéressante. J'ai le droit de dire que les détails qu'elle comporte n'ont rien que d'honorable pour celui qui en est l'objet, rien qui ne doive le recommandera votre bienveillance particulière.
Victor Boireau est né à La Flèche en i3io^ il appartient à une famille pauvre, mais l'une des plus anciennes, l'une des plus laborieuses, l'une des plus honnêtes du pays. Tel est le témoignage que les autorités locales se sont empressées de lui rendre.
Son caractère, vous le connaissez : il est vif, pétulant, emporté; les témoins vous l'ont dit, et à l'une de vos précédentes audiences vous n'avez eu que trop d'occasions de vous en apercevoir vous-mêmes : mais Boireau revient vite aussi, et je ne lui ti:ndrais pas parole si je ne me hâtais de vous offrir en son nom des excuses nouvelles pour ses mouvemens d'impatience. Permettez -moi de croire que vous ne vous en souviendrez pas, dans vos délibérations, ou aue si vous en conservez le souvenir, ce sera pour vous convaincre mieux encore que la nature, en formant un caractère de cette trempe, en donnant à Boireau ce cœur eipansif, n*a point entendu, à coup sûr, en faire un conspirateur.
La mcrè de Boireau est demeurée veuve avec cinq enfans. Deux ans auparavant, les père et mère de Boireau l'avaient destiné à l'état modeste du* ferblanlicr-lampiste, et ils avaient imaginé de lui faire faire ce que l'on nomme dans certaines professions son tour de France, pour lui faire apprendre l'industrie i laquelle il devait se consacrer un jour. Ainsi, il est allé habiter successivement Tours. Bordeaux, Marseille. Dans ces diver-
ses résidences, il s'est signalé par une bonne conduite, par des habitudes irréprocliables. 1 î*; ;
L'instruction , égarée d*abord par des rapports mensonges , avait supposé que Boireau avait eu pour quitter I;yon, des motifs de nature à incriminer sa moralité^ mais cette supposition a reçu, à l'une de vos audiences, un démenti éoUtantj et votre rapporteur lui-même, dans sa haute impartialité, avait pris soin de démontrer le lui-même, à l'avance.
S'il est venu à Paris, c'est aussi dans un but louable, c'était afin de se perfectionner dans l'industrie à laquelle il voulait Se consacrer; malheureusement le moment était mal choisi par un jeune homme de ce caractère, qui se rendait dans la capitale pour la première fois. C'était à la fin de l'année i855, c'est-à-dire à l'époque de la plus grande eifervescence des sociétés populaires.
Que ces sociétés ne se soient pas ouvertes pour l'accusé Boireau, que ces sociétés n'aient pas jugé cet enfant, comme l'a si justement appelé Fieschi, mûr pour Finiliation, pas plus quô Fieschi ne l'a lui-même jugé mûr pour la confidence de sa fatale entreprise, cela devait être.
Serait-il vrai toutefois que les inflaences extéri€ures de ces sociétés se seraient étendues jusqu'à la jeunesse et l'inexpérience de Bjireau? Serait-il vrai, comme on l'a supposé dans l'instruction, qu'elles l'auraient compté d'avance parmi lej recrues d'avril? Ce sont des questions qui restent incertaines dans le procès , ce sont des questions sur lesquelles je n'ai ni aveux ni dénégations à vous faire, ce sont des questions auxquelles votre loyauté devra seule répondre.
Mais ce qui n'est pas douteux dans ce procès, c'est la bonne conduite de Boireau continuée sans interruption pendant son séjour à Paris, ce sont ses habitudes laborieuses auxquelles tous les témoins ont rendu hommage dans celte enceinte, et qui ne sont pas même démenties la veille de l'attentat.
Telle était sa vie simple et modeste, telle était sa vie de chaque jour, lorsque son nom s'est trouvé tout-à-coup mêlé d'une manière si déplorable à l'attentat du 28 juillet, à cet attentat qui, un instant, a couvert la cité d'un voile funèbre, à cette catastrophe si meurtrière, et au sein de laquelle cependant deux existences semblent avoir été miraculeusement conservées : celle du roi, pour le salut de l'ordre social en
France, et celle du coupable, afin que la main de la justice ne s'égarât point dans ses recherches, et que son œuvre put s'accomplir.
Boireau estil complice de cet attentat? Je ne veux pas dire, dans notre langage légal, Boireau a-t-il connu l'altentat avant sa commissation? Boireau l'a-t-il connu dans les derniers momens qui ont précédé l'exécution même? Boireau l'a (-il connu plutôt par dos indiscrétions involontaires des vrais coupables que par des communications contidetitielles ? Telle n'est pas la question , mais Boireau a-t-il coopéré utilement, en pleine connaissance de cause, soit aux préparatifs du crime, soit à l'exéeution même de l'attentat ? Voilà, messieurs, la véritable question que vous avez à décider, en ce qui concerne Boireau.
Il fut un temps, sans doute, où la simple connaissance d'un crime de cette nature, non suivie de révélation, conslituait un crime; mais c'est vous, messieurs les pairs, qui avez modifié les rigueurs de notre législation pénale sur ce point, qui les avez trouvées peu en harmonie avec nos mœurs nationales. Sans doute , ce sera toujours un devoir pour le bon citoyen d'avertir l'autorité des machinations ténébreuses et criminelles qui pourront s'ourdir contre elle, mais il n'y a plus dans la non révélation de crim? proprement dit, l'obligation de révéler n'est plus une opligitioa légale accompagnée de la sanction d'une pénalité quelconque.
Ainsi donc, Boireau a-t-il coopéré sciemmeiîient à l'attentat, yoilà toute la question du procès.
Je ne me suis pas dissimulé la gravité des charges qu'on oppose , je vous l'avoue franchement ; car la franchise, e le pense, est la première condition d'une défense qui aspire à n'être pas tout-à-fait indigne d'une telle assemblée.
Examinons ces charges. Mettons d'abord à l'écart certaines circonstances qui pourraient embarrasser notre marche. Ainsi <>n a parlé des opinions républicaines de Boireau. Oh I Messieurs, vous y attachez peu d'importance : des opinions repuplicaines à vingt ans , cela se conçoit ; mais cela n'a pas de conséquence. D ailleurs les opinions républicaines, M. le pix)cureur- général vous l'a dit, ne supposent pas une pensée d'assassinat j et entre les opinions politi(jues de quelques jeunes gens et l'altentat , il y a l'intervalle d'un abîme.
Une autre circonstance a encore été signalée par l'iustruction : Boireau a été arrêté dans un café au mois de février i835. Quelques troubles se manifestaient chaque soir dans ies alentours de la porte Saint -Denis. Boireau était là en compagnie avec un assez grand nombre de jeunes gens , on a fait main-basse sur' tous ceux qui se trouvaient dans le caféj Boireau a été compris dans cette arrestation commune. Etait-il porteur d'armes? on ne l'a jamais prétendu. A-t-il opposé quelque résistance à son arrestation? pas davantage. Quels ont été les résultats de Tinstruction ? complètement nuls. Aussi, après quelques jours d'une détention qui n'avait pas d'objet , Boireau a été rendu en liberté.
Celte arrestation a cependant été bien fatale pour luij car c'est sous les verrous qu'il a fait la connaissance de ce sieur Janodj dont le nom a retenti plusieurs fois dans cette enceinte, et que plus tard , par l'entremise de Janod , il a connu Fieschi.
Il est une autre circonstance, et j'ai hésité d'abord, je l'avoue , à vous en parler. Boireau , dans ce moment même , est compromis dans un€ accusation qai a quelque analogie avec celle qui s'agite devant vous. Les journaux nous ont révélé que Je complot dit de Neuilly comptait parmi les accusés ce même Boireau qui est aujourd'hui à votre barre.
Que vous dirai-je sur cette fatale coïncidence? cet autre complot je ne le connais pas. Les pièces qui s'y rattachent sont jusqu'à présent lettres closes pour vous. J'ai dû cependant adresser à Boireau quelques interpellations, et il m'a répondu par une énergique protestation de son innocence; il m'a dit qu'il fallait attribuer le funeste honneur de figurer dans ce second procès à cette déplorable célébrité qui lui a valu le procès actuel.
Je n'ai donc qu'un mot à dire sur ce funeste rapprochement, et c'est pour vous supplier d'oublier cet autre procès dont vous n'avez point à vous occuper , de n'avoir contre Boireau aucune présomption fâcheuse. S'il était possible que Boireau fût coupable dans cet autre procès, la juridiction ordinaire est là , il ne saurait y échapper.
La cause, ainsi dégagée de circonstances accessoires, arrivons aux charges qui coiistituçnt yéritablement l'accusation. Mais
5Î7 pourtant, avant de savoir ce qu'on nous reproche , constatons bien ce qu'on ne nous reproche pas.
De l'aveu même de l'accusation, Boireau est complètenaenl étranger aux préparatifs essentiels de l'attentat , sans lesquels on ne peut pas même comprendre ni la pensée du crime ni la possibilité de son exécution. Ce ne serait donc que dans les préparatifs qui touchent à la consommation du forfait que viendrait se placer la complicité de Boireau. Mais que je vous fasse remarquer une autre circonstance qui ne vous a point échappé. Boireau n'est jamais entré dans ce que j'appellerai les métamorphoses de Fieschi , qui disait s'appe'er tantôt Gérard, tantôt Bescher. Mais chose étrange et digne de remarque! C est de la bouche de Boireau qu'est sorti pour la première fois le nom de Fieschi. Ainsi le 29 juillet, immédiatement après son arrestation, on demande à Boireau quelle est la personne qui , quelques jours avant , s'était présentée à son domicile , à minuit, demandant à partager sa chambre, il a répondu : c'est Fieschi. Le i*^"" août, on fait descendre Boireau à la Concicrgegericj et là, en présence de ce quasi-cadavre que la machine elle-même avait fait comme par une juste punition du ciel , il dit encore : c'est Fieschi. Voilà donc cet homme qui s'il eût été coupable, aurait eu à dissimuler toute espèce de rapports, de communications avec Fieschi qui le reconnaît. Rien ne le retient, et sa déclaration est confirmée par la suite.
Ces prémisses posées, messieurs, quelles sont les charges dirigées contre Bjireau ?
L'achat de la poudre! Eh, mon dieu, il a chargé son cama> rade Suireau de lui acheter un quarteron de poudre. Certes, ce n'était pas pour essayer les fusils. Et s'il avait eu l'intention d'employer ce quarteron de poudre à un [usage criminel , il n'aurait pas charge Suireau d'en faire l'achat, il l'aurait fait lui-même. Du reste , paà un mot sur ce point. Toutes les investigations qui ont eu lieu ont été complètement impuissantes.
Il y a une autre charge qui semble , au premier aperçu , plus grave. C'e.a la coopération de Boireau à l'achat d'une barre de iWrj comment Fieschi s'cst-il expliqué sur ce point? Il n'a jamais varié dans ses déclarations. Il a diC : C'est acjidenlelleracnt que j'ai amené Boireau cher le serrurier; Bo reau ne sàiii. 2%
i»it;pas la destination de la barre de fer; s'il s'est mêle i la conversation , c'est uniquenaent parce que , dans mou langage moitié italien moitié français, j'avais peine à me faire comprendre d'une femme qui me voyait pour la première fois. Et Fiieschi s'est servi d'une de ces images qui lui sont familières pour caractériser cette pétulance de Boireau , cette maiiie d'intervenir dans les conversations dont le fond lui est étranger ; il a-dit : C'est un de ces chiens qu'on chasse et qui reviennent toujours.
Eh bien , il a dit vrai dans cette circonstance. Non , Boireau ne savait pas la destination de la barre de fer. Aussi , l'un des témoins a-t-il déclaré que Fieschi avait dit que c'était pour snettre à une croisée,, et interpellé sur la question de savoir U cette barre pouvclt servir à une croisée , ce témoin que son état a rendu compétent , a répondu affirmativement.
J'ajouterai même^, ce qui serait décisif en droit pénal, qu'alors même que la barre de fer eût été , dans la pensée de Boireau comme dans celle de Fieschi , destinée à un usage crinainel, cette destination ne devait pas s'accomplir, car vous savez que cette barre a été dédaignée par Fieschi , et qu'il s'en est pEOCuré le lendemain une autre qui a servi à l'attentat.
Il est , Messieurs , une autie circonstance à laquelle s -est fortement attaché M. le procureur-général 5 je veux parler du foret prêté par Boireau à Fieschi Vous vous rappelez tout ce que cette charge a de grave. On dit ; Deux ou trois canons manquaient de lumières^ un instrument , un foret était nécessaire pour les percer : c'est vous qui l'avez prêté , et avec la connaissance de l'usage criminel auquel il devait servir. C'est là un fait de complicité auquel vous ne sauriez vous soustraire ! Eh bien ouï , si le foret avait été prêté par Boireau à Fieschi ^ Boireau sachant l'usage de ce foret , il y auiait un fait de complicité flagrant. Tout au plus aurais-je droit de dire que ce foret était à peu près indifférent à l'exécution du crime de Fieschi, puisque d'une part il y avait assez de canons de chargés , sans ceux qui n'avaient pas de lumières; et que de l'autre il aurait pu se procurer ce foret ailleurs. Mais non , je donne le démenti formel , énergique que Boireau ait prêté le foret , sachant à quel usage il était destiné. Fieschi a été entendu sur ce point. Sa déclaration est positive , invariable; et certes, lorsque les déclarations accusatrices de Fieschi deviennent la principale arme
du rainislère public contre l'un des accusés , elles n'auront pas moins de poids , quand elles viennent à la décharge de l'autre. Eh bien î qu'a dit Fieschi ? Il a toujours affirmé que Boireau avait prêlé son foret , ignorant l'usage auquel il était destiné. Fieschi maHÎfestant l intention d'en acheter un , Boireau aurait répondu : Ce n'est pas la peine; j'en ai un , et il le lui aurait prêté
Voilà, je le répète, la déclaration énergique , invariable de Fieschi.
Cependant on fait plusieurs objections ; la première est celleci : Vous avez menti dans votre atelier, en disant que vou» empruntiez le foret pour aller percer des trous à une commode, chez je ne sais quelle dame, k Thôtel d'Espagne, rue de Bichelieu, Si vous avez fait cette fable, c'est que vous vouliez dissimuler le véritable objet de cette sorte d'emprunt fait à l'atelier de votre maître; et c'est là une preuve évidente de culpabilité.
Boireau a expliqué cette dissimulation d'une manière qui ne laisse rien à désirera vos consciences. Il a dit: Lorsque j'ai dé* claré à mes camarades de l'atelier que j'emportais ces outils pour en faire usage à Ihôtel d'Espagne, je faisais un mensonge; mais tout autre l'aurait commis à ma place. Je voulais emporter des objets de l'atelier de mon r.raîlre, et les prêter gratuitement à un ouvrier; je ne voulais pas qu'on pût m'accuser d'une sorte d'infidélité : voilà la cause exacte de cette course alléguée à l'hôtel d'Espagne. La vérité est que j'ai porté ce foret, l'archet et la conscience à Fieschi, pour un usage qu'il m'avait annoncé et qui n'avait rien de reprochable.
Une autre objection, bien autrement grave, résulte de la deposition de Sulreau fils. Boireau aurait fait, le 27 juillet, k Suireau fils la confidence qu'il n'était pas allé, avec le forêt et les objets accessoires , à l'hôtel d'Espagne , mais qu'// aidait été faire des trous à ce qu'il appelait leur affaire^ à leur machine.
Lorsque Suireau fils a fait une déposition terrible, meurtrière, contre mon client, je dois linterroger , la discuter, la faire passer dans votre conscience; j'ai le droit et le devoir de vous dire que, dans ma conviction profonde, cette déposition offre une inexactitude palpable. Est-il vrai^ue, le 2^ juillet, Boireau ait fait à Suireau fils cette confidence : « Je ne suis pas allé à l'hôtel d'Espagne; je suis allé à notre affaire, à noire machine?»
Permettez -moi de vous remettre quelques dates sous les yeux, et j'espère que ma conviction entraînera bientôt la vôtre. • Le 37 juillet au soir, Suireau père remet au commissaire de police Dyonnet une note contenant des détails circonstanciés, il écrit une lettre à l'appui de cette même note, et il n'y est pas question de foret, encore que le fait ait une corrélation si intime et si directe avec l'attentat.
Ce n'est pas tout : Suireau fils fait une déclaration détaillée entre les mains des magistrats , et voici ce qu'elle contient :
a Vers di^ ou onze heures, Boireau a dit qu'il allait faire une course qui avait pour objet de percer des trous à une commode, pour y mettre des anneaux. »
. Le témoin s'est retracé ses souvenirs; il se rappelle fort bien ce que lui a dit Boireau dans la journée du 27, mais il n'ajoute pas la confidence que lui aurait faite Boireau sur l'usage véritable qu'il se proposait de faire des outils. Pourquoi , dans ce moment même, n'a-t-il pas complété sa déclaration?
Le même jour, autre déposition de M. Suireau père; elle est complètement muette sur la circonstance soit principale, soit secondaire.
Un autre témoin, M. Massé, contre- maître chez M, Vernert, et par conséquent supérieur de Boireau, dépose le 29 juillet, devant M. Gaschon.
<c Le lundi vers huit heures du matin, j'ai trouvé Victor en train de chercher des outils qu'il a dit lui être nécessaires pour aller percer des trous à une commode, à l'hôtel d'Espagne, rue de Richelieu, chez une dame dont il ne m'a pas dit le nom. » Vous l'en'.endez, Suireau fils et Massé ont reçu le même jour, au même instant, de la bouche de Boireau, une déclaration semblable.
L'instruction va marcher, et voici ce qui anive : Le 24 août, le magistral reconnaît qu'il peut y avoir quelques relations entre le prêt des instrumens et la préparation de a machine. Il interpelle Massé, le contre-maître, de les représenter à la justice, et d'en effectuer le dépôt.
Le 24 août, ces objets sont apportés chez le juge d'instruction par Massé, qui déclare qu'ils sont précisément dans le même état où ils ont été rapportés par Boireau.
Une expertise est ordonnée afin d'appliquer le foret à la lumière des canons. Cette expertise est confiée à un homme dont
'habileld est reconue, à M. de Poncharrat, lieutenant-colonel d'artillerie.
Le 0,6 août, M. de Poncharrat produit son rapport, d'où il résulte que le foret s'applique parfaitement à l'ouverture des lumières.
C'est dans cet élat de choses que le foret est devenu l'un des objets principaux de l'instruction relativement à Boireau. C'est alors que vont se compléter, delà manière la plus terrible pour Boireau, ces déposilions du 29 juillet, jusqu'alors si indifférentes par l'usage que Boireau aurait fait des instrumens.
Le I*' septembre, Suireau fils pre'sente d'office devant le juge d'instruction, et vient remettre entre les mains du magistrat une note qu'il dit e'crite de sa main, mais qu'il de'clare avoir faite par les conseils de son père. C'est dans cette sorte de te'moignage anticipé, spontanément offert, que nous allons voir, pour la première fois, surgir la confidence complète :
'< Je me souviens maintenant (maintenant !) que le 27 juillet Boireau m'a confessé qu'il n'avait point été à f hôtel d Espagne, comme il me l'avait dit, mais bien percer des trous à leur affaire, disait-il. Sur l'observation que je lui fis qu'il n'avait pas été long-temps, il me répondit qu'il avait pris un cabriolet. »
Et puis, à côté de la note écrite, vient se placer le témoignage oral dans lequel il repète la même circonstance.
Voilà les phases de l'instruction. Maintenant je ne discute pas, et je dis que lorsque l'accusation repose sur un fait semblable, lorsque les témoins suivans out été muets sur une circonstance aussi grave dans leurs précédentes déclarations, lorsque c'est seulement après une expertise qui a éclairé la justice sur l'usage criminel du foret, que la mémoire est revenue si tardivement à Suireau fils. Un telle déclaration ne peut fournir des élémens de convinction suflisans à la justice.
Eh bien! que reste t-il devant vous dans l'affaire? Il reste, messieurs, la charge à laquelle M. le procureur-général a attaché une grande importance, je veux parler du foret. Il est évident que si Boireau en eût connu la destination, il n'aurait pas poussé l'imprudence jusqu'à prendre cet instrument dans l'atelier de son maître, jusqu'à annoncer qu'il le prenait pour faire une course qu'il n'avait pas réellement à faire, et alors
^u'un démenti aurait pu lui être donné dans la journée même, Mais non, il n'en est pas ainsi, Fieschi lui a dit qu'il avait besoin d'un foret pour percer^une table, il avait ajouté: J'enacbèterai unj alors Boireau lui avait répondu: Je t'en prêterai un, j'en prendrai un dans l'atelier de mon maître. Voilà ce qu'a déclaré Fieschi lui-même^ restera donc un fait tout naturel en soi, un fait qui sera criminel, sans doute, s'il a reçu les confidences de|Fieschi, mais innocent s'il n'a pas reçu ses confident ces. Or vous savez que Fieschi a toujours déclaré que jamais , à cette occasion, Boireau n'avait reçu ses confidences.
J'arrive à la dernièie charge. Je veux parler de la cours« à cheval sur les boulevaits , sur un des chevaux de Pépin. Prenons le débat dans l'état où l'ont laissé les dernières révélations de l'audience. Fieschi avait dit, toujours dit que personne n'était passé à cheval sur le boulevart. Il a toujours expliqué commentlui et un autre accusé qu'il a indiqué, avaient sans ce secours donné aux canons la direction qu'ils voulaient leur donner. Pépin a dit que complaisamment il avait prêté son cheval â Boireau, mais qu'il n'a jamais su qu'il dût servir à un usage criminel, Pépin le savait-il? Je l'ignore. Je vous avoue , messieurs, que je ne me sentirai pas le courage de contredire Pépin.
Je passe aux déclarations de Boireau. Pépin lui a-t-il proposé la promenade à cheval la veille? Je crois qu'oui. Boireau a'été à cheval le 275 mais y a-t-il là réellement complicité. S'il est établi que Eoireau est monté à cheval pour accomplir son criminel mandat, est-il vrai qu'il l'ait accompli, qu'il ait été jusqu'au n° 5o du boulevart du Temple? Est-il vrai qu'il ait été ainsi volontairement le point de mire qu'attendait Fieschi? Quelle preuve rapporte-t-on sur ce point, soit de la part de Meschi, ^oitdela part de Pépin? Fieschi a dit", et toujours dit qu'il n'avait pas vu Boireau.
Qu'a dit Boireau? Il a dit : J'ai pris le cheval pour aller au boulevart dn Temple; mais je n'y ai pas été. Il y a trois motifs pour lesquels Boireau n'y a pas étéj je m'empare de suite de celui que je préfère dans ces trois motifs, de celui qui lui est le plusfavoiable: le remords, l'hésitalion sont venus s'emparer cfe ce malheureux enfant lorsqu'il a été livré à lui-même. On comprend que tant qu'il est dans cette association fatale ,
que tant qu'il est avec ses co-accusës il n'ait pas de volonté à lui, Mais le voilà livre à lui-même; le voilà cheminant sur le boulevart Saint-Antoine, sur un cheval qui n'est pas le sien , pour commettre un crime quii n'est pas le sien. Il hésite; it s'arrête; il tourne briJe. Cela est-il vrai? On m'accordera du» moins que cela est vraisemblable, heureusement vraisemblable?. Il vous a dit qu'il n'avait pas e'té à sa destination, que la pluîe* l'avait fait rétrograder. Il est certain qu'à celte heure il a pl« à torrens le 27 juillet. Il y a eu commencement d'exe'cution de sa part. Il n'y a pas eu le signe caraclërisque et légal de l'exécutbn II faudrait, pour qu'il existât, qu'une circonstance indépendante de la volonté de Taccusé l'eût seule empêché d'accomplir son projet.
Vous savez ce que vous a dit Fieschi. Il est constant qu'il n'a vu personne ; vous n'hésiterez donc pas à reconnaître que le fait n'est pas prouvé, qu'il n'est pas même probable.
Cependant il est une objection dont je dois dire un mot. Le 2j. il a rencontré Fieschi dans je ne sais quel café. Il lui dit ; Est-ce que tu ne m'as pas vu passer à cheval sur le boulevart à la place de Pépin? Non, répondit Fieschi , je ne t'ai pas vu. C'est encore là un point par lequel seul manquerait , à l'égard de Boireau , le caractère légal de la complicité. Mais il s'explique-, il dit : Pépin m'avait dit de le due à Fieschi. Voilà pourquoi j'ai dit h ce dernier ce qui n'était pas , voilà pour» quoi je lui ai dit que j'étais passé sur le boulevart à cheval, . alors que réellement je n'y étais pas allé.
Que reste-t-il d'acquis au procès. Une seule chose. C'est que Boireau avait accepté le mandat , qu'il avait commencé Texécution, qu'il s'est arrêté à temps , qu'il n'est pas arrivé au lieu fatal, que Fieschi ne l'a pas vu, qu'il n'a pas atteint son but criminel , que Boireau , enfin, n'a pas servi de point de mire à la fatale machine.
Telles sont , messieurs les pairs, les charges qui pèsent sur Boireau; je les ai analysées fidèlement, discutées de bonne foi , et il m'a été impossible dy reconnaître les caractères légaux de la complicité. Pour résumer toute ma pensée en an mot, Boireau a été aussi près du complot qu'il était possible de s'en approcher, sans être dans le complot lui-même.
Toutefois, messieurs les pairs, si cette conviction n'était pas
la vôtre; sî, contre mon espérance, la complicité vous paraissait légalement établie, alors du moins s'ouvrirait devant vous le champ des appréciations morales, qui appartient surtout à une juridiction d'un ordre aussi élevé, et dans lequel M. le procureur-général vous a conviés à entrer avec lui. Alors vous vous souviendriez de cette considération puissante qu'il vous a signalée : La complicité de Boireau ne résulterait que de sa participation aux préparatifs les plus insignifians comme les plus voisins de l'exécution. Et , en effet, qu'est-ce que poursuit surtout la loi pénale? K'est-ce pas la pensée première, la pensée mère du crime, cette pensée mûrie, élaborée dans le cœur du coupable ? Or, Boireau n'aurait été admis dans cette fafa'e association qu'au dernier moment, quand tous les préparatifs essentiels étaient consommés, quand le temps de la réflexion lui manquait , quand la torche criminelle brillait déjà pour ainsi dire dans les mains de Fiesclii!
Vous n'oublieriez pas non plus , messieurs les pairs , toutes les autres considérations groupées autour de Boireau et qui le protègent devant vous! Vous tiendriez compte à l'enfant de son jeune âge , de son esprit plus jeune encore , de sa bonne conduite antérieure , de sa captivité déjà si longue ; vous tiendriez compte au fds des larmes et des supplications de sa mère !
Enfin vous tiendriez compte à Boireau de ses aveux!
Mais ici je m'arrête Je crains que mon client ne me désavoue ses aveux , c'est contre son gré que je vous en parle ;
on vient de les lui faire si cruellement expier î Ne vous a-t on pas dit qu'il serait responsable un jour du sang d'un père de
famille? Paroles terribles, si elles n'étaient injustes! Eh
quoi ! Boireau est -il donc un de ces accusés qui sauvent leur tête par une trahison ? Oubliez-vous que pendant sept mois de poignanîes angoisses , soumis tant de fois aux questions pressantes du magistrat , il vous avait constamment protégé de son silence ? Oubliez-vous que, dans un de ses iiiterrogatoires, il disait aux juges : « Recherchez les coupables , c\st votre droit, c'est votre devoir; mais je ne puis vous y aider. » Oubliez-vous qu'il a été inflexible aux premières audiences , que
les interpellations de M. le président ont été impuissantes ? N'avez-vous plus devant les yeux le tableau de sa vieille mère,
se jetant à ses pieds . lesanotanl de ses laimcs. et lui disant
d'une voix suppliante : « Parie , uion fils, parie donc! »
Voilà à quelle obsession touchante , irrésistible, Boireau a enfin cédé ! Et vous auriez le courage de lui en faire un crime ! Et vous ne vous rappelleriez même pas celte scène que vous avez vue sur ces bancs, où Boireau , à peine sorti des bras de sa mère et partagé déjà entre les promesses qu'il venait de lui faire et la commisération que lui inspirait ce père de famille assis à son côté, vous montra l'une des luttes les plus pénibles et les plus prolongées auxquelles le cœur humain puisse jamais être en proie .'
Voilà donc la moralité de ses aveux ! Loin de nous désormais ces images lugubres, dont une voix éloquente menaçait tout-à l'heure l'avenir de mon client! Ah! laissez lui du moins Tasile sacré de sa conscience !...
Quant à vous, messieurs les pairs, vous allez clore enfin la liste si longue de ces accusalians criminelles qui vous ont fa tigués dans ces derniers temps, et pui auraient frustré la France de vos travaux législatifs, si votre zèle n'était égal, supérieur même à tous vos devoirs. Par un triste privilège, c'est au nom de Boireau qu'il est donné de paraître le dernier dans vos tables judiciaires. J'en ai le pressentiment , messieurs les pairs, vous ne voudrez pas que ce nom y soit inscrit comme un monument de votre sévérité ', vous voudrez qu'il y repose comme un témoignage éclatant de voire humanité , comme un souvenir ineffaçable de votre indulgence !
M® Pall Fabre, défenseur de Bescher. — Messieurs les pairs, la sincérité des déclarations de Bescher à votre audience a désarmé l'accusation. Dans l'origine de l'instruction, un sentiment qui n'a pas besoin que je l'excuse, la crainte de compromettre un ami , l'avait poussé à faire un mensonge dangereux pour lui-même, mais dangereux pour lui seul. C'est ce mensonge, le ministère public se plaît à le proclamer , c'est ce n^ensonge qui seul a compromis Bescher, et c'est la vérité qui le sauve. Aujourd'hui je n'ai plus à le défendre d'une complicité quelconque , si lointaine qu'elle soit, dons l'attentat du 28 juillet. Cet homme, qui, plus d'un mois avant que la première idée du crime ne fût entrée dans le cœur du coupable , consent, sur la prière d'un ami, à prêter son passeport et son nom pour sauver un co ndamné politique quM ne connaît pas
encore, cet homme auquel, depuis ce jour d'imprudente générosité, on ne trouve plus un seul point de contact ayec U cause; cet homme enfin qui dort au moment où Texplosioa éclate, au moment où l'assassin est arrêté , où peut-être Si nomme ses complices, où la police va sans donte accourir est cernerjeurs maisons, cet homme qui dort à un pareil moment, cet homme, messieurs, n'a rien su du complot; il y a plus, il n'est même pas de ceux sur lesquels on a compté pour en réaliser les conséquences. Vous n'avez devant vous qu'un brave et honnête onvrier qu'il a fallu aller chercher au milieu de sa famille et de ses travaux, pour le placer sous la menace de la plus terrible accusation contre laquelle il ait jamais pu avoir à défendre sa vie et son honneur. Cette conviction est la vôtre, j'espère; et elle m'autorisera à vous adresser une demande qm ne me sera pas refusée; car , en vous l'adressant, je ne fais autre chose qu'achever, en ce qui concerne Bescher, la pens^ du. ministère public.
Messieurs les pairs , il y a deux manières de motiver un acquittement; ou bien parce que la culpabilité de l'accusé n'e«É pas suffisamment démontrée, ou bien parce que la preuve est acquise de son innocence. A vous que la loi n'a point enfermés dans la sèche et invariable formule qu'elle a tracée au jury , il doit être permis de demander qu'entre ces deux formes d'acquittement vous choisissiez la plus favorable à l'accusé lorsqu'elle est en même temps la seule vraie. Bescher est resté sis mois sous le coup de mill« préventions qu'a du soulever cootre lui l'accusation dont il étaii l'objet. Bescher ne veut pas sortir de cette enceinte en emportant avec le bénéfice d'un acquittement pur et simple la charge d'un soupçon immérité; et j'aime, messieurs les pairs, à me rendre auprès de vous l'organe de cette susceptibilité de l honneur d'un homme de bien, sûr que je suis qu'il n'est parmi vous personne qui ne la comprenne et ne l'approuve. Laissez-moi donc vous dire, messieurs les pairs, que votre arrêt doit être aussi réparateur que Taccusatioa a été terrible, et qu'il vous appartient d'effacer par unbill d'innocence la tache impiimér; au front d'un bonnets homme par l'iiumense publicité de l'accusation qui a pesé sur lui. La. justice ne seniit plus la justice si , uniquement préoccupée des grands intérêts de la société, elle croyait avoir asse^ fait pour l'innocent quand elle lui a ouvert les portes de sa prison. Ausm
est-ce avec une entière confiance que Bescher attend de la justice éclairée et bienveillante d^ la cour qn'un arrêt d'acquittement qui ne lui rende pas seulement la liberté, mais qui lut rende aussi llionneur.
L'audience est levée à six heures moins un quart.
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SoHMAiEE. — Plaidoyer de il/e Parquin , pour\ Fieschi. — Réplique du procureur-général, — Réplique de M^ Dupont ^ Morey. — Réplique de 3P Dupin jeune y pour Pépin,
A midi et demi les accusés sont amenés.
A midi trois quarts la cour entre en audience.
PLAIDOIRIE DE M^ PARQUIN
M* Parquin. — Messieurs les pairs, lorsqu'il y a deux jours l'entendais l'organe du ministère public adresser à la Providence de solennelles actions de grâces pour notre excellent roi miraculeusement conservé^ pour la France préservée du déchirement des factions , pour l'ordre à jamais affermi , j'avoue que, par une illusion que vous comprendrez sans peine, je me croyais appelé dans cette enceinte par les mêmes devoirs; je croyais que j'y devais remplir le même ministère j tant les sentimens qu'il exprimait étaient les miens ; tant je sympathisais avec son langage; tant ses paroles sont celles que ma bouche eût prononcées.... Ne sont-ce pas en effet celles qu'aurait prononcées tout cœur vraiment français?
Pourquoi faut-il que cette illusion ait été de courte durée? Pourquoi faut il que les fins du réquisitoire de M. le procureur-général m aient rappelé la différence de notre position à tous les deux. Il est veau, soutenu par l'assentiment universel, réclamer la juite punition d'un épouvantable lorfait . Mo4, je viens, tout eu couvrant le forfait de la même exécration , appeler une sorte d'intérêt sur &on auteur.
Sur le crime en soi , pas une expression ne m'e'chappera qui ne soit celle de l'indignation la plus profonde. Un crime affreux dans sa p nsee, non moins affreux dans son exécution 5 un crime qui tendait à frapper, par le plus lâche assassinat, le plus sage, le plus ne'cessaire des rois qui nous aient été départis encore j un crime qui , pour prix de son dévoûment depuis cinq années à la chose publique, pour récompense de ses efforts afin de maintenir au dehors l'indépendance nationale , au dedans l'ordre , la liberté, la paix, voulait l'immoler, et d'un même coup sa jeune et noble race ; un crime qui devait nous plonger dans les horreurs de la plus sanglante anai'chie , nous constituer en guerre avec les autres et avec nous-mêmes; un crime qui, si la Providence a écarté de notre tête tant de fléaux , a encore moissonné l'armée dans ses plus grandes illustrations , l'ordre civil dans tout ce qu'il avait de plus honorable 3 la jeunesse dans sa fleur, un sexe inotfensif et jusqu'à l'enfance; un crime qui, couvrant le sol de victimes, a répandu la désolation dans une multitude de familles; et couvert la France d'une consternation générale î ! ! Un pareil crime, toutes les voix, toutes les consciences, toules les opinions se soulèvent pour le proscrire et pour le condamner.
Mais alors que penser de celui qui l'a ccmm's?
Messieurs, il est des êtres (cela résulte apparemment de décrets impénétrables) qui, (\hs leur enfance, sont les jouets d'un inflexible destin. La fatalité pèse sur eux. En vain ils cherchent à s'y soustraire j en vain ils veulent lutter contre le sort qui les accable, de toute Ténegie de leur caractère, la main de fer qui les comprime est là , raide, inexorable. Elle les conduit , elle les entraîne. Elle leur dit : marche, marche, jusquà c2 qu'elle les ait poussés au bocd du précipice dans lequel il était écrit qu'ils finiraient par tomber.
Prenons Fieschi à sa naissance. Sa famille, malheureuse, et sans qu'il puisse espérer d'elle le moindre appui; son éducation, toute négligée, il devra se faire lui-même. A peine au sortir du foyer paternel, il s'engage. Un moment , la gloire a l'air de lui sourire. 11 a embrassé le noble métier des armes. 11 a déployé, bien jeune encore, une grande valeur. L'étoile des braves lui a été décernée sur le champ de bataille. Peut-être d'une origine obscure, s'élèvera t-il comme tant d'autres à un sort brillant Une grande révolution s'opère. Le roi auquel
il s'était altaché tombe du trône. Il veut y remonter avec une poigne'e de soldats fidèles. Fieschi le suit aux plaines de la Calabre. La fortune trahit leur courage ; l'expé lilion échoue. Le
roi est fusillé. Les soldats sont condamnés à l'être On leur
fait grâce néanmoins; mais la carrière se ferme devant Fieschi. Le voilà battu et rejeté par la tempête. Plus tard, pour un . fait peu grave qui, de nos jours et devant d'autres tribunaux, n'aurait entraîné qu'une peine légère , une accusation criminelle l'atteint. Les présomptions lui sont défavorables. On ne veut plus voir en lui qu'un des brigands de l'expédition de la Calabre. Il encourt une condamnation à dix années de détention. Il la ubit.
La révolution de juillet le trouye au nombre de ses combattans. Des travaux entrepris pour la Bièvre l'occupent pendant une année. C'est à cf tte occasion , c'est aussi lorsqu'il s'est agi de la distribution des récompenses nationales , qu'il fit la connaissance d'un homme dont il ne peut prononcer jamais le nom qu'avec attendrissement, d'un bierifaiteur, d'un père, de M. Ladvocat; M. Ladvocat, après lui avoir procuré un emploi utile, avait fini par recourir quelquefois à ses services. Il aimait l'indépendance de son caractère, l'originalité de son esprit, la hardiesse, la précision de ses mou- Temens, et surtout cette fidélité dont Fieschi lui a si souvent donné des preuves. N'est-il pas à déplorer qu'un fa cheux concours de circonstances, une passion mal placée et mal reconnue, aient éloigné Fiesclài de cet homme dont le seul regard a sur lui tant d'influence , et auquel deux mémorables choses étaient réservées; la première de détourner de la personne du souverain le coup fatal; la deuxième, d'inspirer à Fieschi dans les fers le courage de dire enfin la vérité I
Fieschi s'était depuis long-temps lié avec une femme. Il avait fait pour elle tous les genres de sacrifices. Il l'avait meublée; il avait poussé la faiblesse jusqu'à consentir qu'elle prît soui son nom l'appartement qu'il occupait avec elle. Toutàcoup , entraînée vers d'autres affections, elle le cliasse; et Fieschi se trouve sur le pavé, sans ressources, sans asile, sans pain. Il tente de trouver Un emploi convenable dans différentes administrations. Impossible. Quelques ateliers s'ouvrent pour lui; mais huit jours, mais quinze jours au plus.
Ils se renferment 3 et la misère, la faim rentrent dans son modeste logis. Toutes les oreilles sont sourdes , tous les cœurs sont froids.
Cependant Fieschi employait à d'utiles distractions les heures que l'absence d'occupations lui laissait de libres. Son esprit est naturellement observateur. Si dépourvu d'éducation première . ayant été d'ail le*urs élevé à parler un idîomt étranger , il ignore les élémens de la langue française , il ne faut pas croire qu'il ne sache rien. Il sait beaucoup au contraire; et la nature de ses goûts l'a surtout porté vers l'élude des arts mécaniques. A l'armée, ce sont les travaux du génie, de l'artillerie auxquels il se livrait particulièrement. A Paris , dans un moment de loisir, il trace le dessin d'une machine propre surtout à la défense d'une place do guerre. Fatal dessin î Vous savez , Messieurs , à qui la communication en a été donnée , vous savez qu'elles' funestes résolutions ils inspira; vous savez quels déplorables encouragemens reçut Fieschij alors recherché pour s'être fait attribuer quelques secours en la fausse qualité de condamné politique j vous savez le désespoir de cet homme ayant été habilement exploité , vous savez de quel horrible attentat son bras fut l'instrument !
A Dieu ne plaise qu'après cet exposé des faits , je veuille reprendre avec vous les différentes parties de l'acte d'accusation.
Mais tandis que le ministère public s'est montré sobre de réflexions pénibles envers un malheureux qui avoue son crime et le déplore, vous l'avez vu traité tout autrement par les défenseurs de deux de ses co-accusés. Pondant deux jours entiers vous avez pu le voir poursuivi, accablé sous le poids |des plus odieuses imputations.
Fieschi, messieurs, a été, non pas abattu, un homme de cette trempe , celte âme de bronze , comme l'appellent les docteurs qui font traité, ne se laisse point abaltre; mais il a été douloureusement affecté. « Je souffre plus en ce moment , me disaitil, que le jour où je monterai à l'échafaud. »
Je viens, par mes paroles, mettre un terme à cette torture morale que l'on a essayé de lui faire sabir. Je viens rendre à son esprit le calme que vous lui avez toujours vu garder dans
35i ces débats. Je viens redresser sur quelques circonstances de sa fie Topinion publique que l'on voudrait égarer ; je viens dé- Montrer que s'il a eu Taudace d'un grand crime , il aurait pu se rendre utile par de grandes , par d'éminentes qualités.
Probablement qu on ne comptera pas au nombre de ses titres à h. ha-ne des honnêtes gens la condamnation à mort encourue à Naples? Cette condamnation fut toute politique. Elle a co une cause souverainement honorable , sa fidélité à un roi sialheureux.
Parlera-t-on de la condamnation ultérieurement subie par lui à dix années de détention : vous savez quel en fut le motif; ae fut le vol d'une vache ; cette vache appartenait à son beauirire , dont il était créancier. Corse , il avait voulu se faire justice à lui-même , se payer de ses propres mains. S'il n'eût pas été jugé en Corse, par un tribunal sans jury, en 1846, peu de temps après son retour de l'expédilion de Calabre, j'ai la ferme conviction qu'il eût été renvoyé absous.
Parlera-t-on de la fausse qualité prise de condamné politiijue? il ne serait pas le seul , d'abord , dans ce cas ; mais , peraoettez-moi de le dire , ily a quelque chose de vrai dans cette assertion de sa part , soit à cause de la condamnation à mort ^u'il avait encourue dans la Calabre , soit qu il fît allusion à la condamnation à dix ans de détention , qu il avait subie comme Fun des brigands de l'expédition de Calabre.
Parlera-ton de Taccusation portée contre lui d'emploi de papiers faux? Une ordonnance de non-lieu à suivre a statué sur cette prévention ? Parlerat-on du reproche d'escroquerie? en ^uoi résulte contre lui la prévention de ce délit? Serait-ce dans l'obtention des 245 fr. en qualité de condamné politique! Mais si Pieschi pouvait se croire autorisé à |e présenter devant la commission des récompenses avec le titre de condamné politique, apparemment il pouvait bleu croire qu'il avait également droit aux secours en cette qualité. Dès lors il n'y a pas eu escroquer.
Voilà donc la vie de Fieschi envisagée sous le côté peu favolable. Maintenant qu'il me soit permis de vous le présenter sous un autre point de vue.
Parlons d'abord de la manière dont il a fait ses dix années dans la prison d'Embrun. Vous le savez, quand un criminel
est endurci, la peine le corrige rarement ; on ie voit tel, dans sa prison, qu'il s'était montré auparavant. Fieschi vous offre un aspect précisément tout contraire. Le directeur de la maison d'Embrun vous a dit que Fieschi, par sa bonne conduite, s'était attiré l'estime de tous ses chefs, avait mérité d'exercer dans la prison difFérens emplois , et que lorsqu'il est sorti , il est sorîi avec cet avantage d'avoir passé dix ans dans une maison de détention sans y avoir subi une seule peine. Depuis qu'il est sorti de la maison d'Embrun, Fieschi est un homme qui va cherchant de l'ouvrage partout^ à Lodève, à Lyon, à. la rivière de Bièvre, au moulin de Crouyebarbè.
Voyons sa conduite îe jour même de l'attentat. Il va faire ■visite à un de ses amis, lui demande s'il veut l'assister dans un duel. On voit qu'il cherche à s'étourdir. Quelque temps avant le passage du roi , il rencontre un de ses amis dans un lieu voisin du crimf. Celui-ci lui fait observer qu'il n'aura pas le temps. — a J'ai tout le temps 3> , répondit-il. On voit qu*il va partout cherchant une circonstance qui le mette à même de renoncer à son crime.
Deux sentimens prédominent dans l'âme de Fieschi : le premier c'est la reconnaissance pour les services rendus 5 le second c'est la fidélité à une parole donnée. Il aperçoit M. Ladvocat sur le boulevard; il pense que les coups destinés au roi pourront frapper son bienfaiteur. A la vue de M. Ladvocat, son esprit se trouble, ses yeux se remplissent de larmes, sa main hésite, ou plutôt elle n'hésite pas : la fatale machine est dérangée, la traînée de poudre n'a pas de suite 5 le roi devra la vie à M. Ladvocat. Malheureusement pour beaucoup d'autres, M. Ladvocat et sa légion changent de position. La légion s'éloigne; Fieschi ne craint plus de tuer son bienfaifeuv, et le sentiment de la reconnaissance est satisfait. Alors ses promesses envers ses complices lui reviennent à la mémoire, il croit son honneur engagé j les complices sont là qui l^altendent à l'œuvre : s'il ne l'accomplit pas, les reproches d'escroquerie, de lâcheté, l'attendent... L'aRreuse machine éciale.
Et quand, après quarante deux jours de silence, de dénégations, il est une fois dans le chemin de la vérité,, comme il y marche d'un pas assuré et ferme ! quelfe prévision, quel accord dans ses déclarations! comme Its évé'nemens, les temorgnages, les aveux même d» ses coaccuoés se sont succe'dé pour les
confirmer l'une après l'autre! Si bien que le ministère public a reconnu que, pour l'accusation^ il n'y avait rien de mieux à faire que de les reproduire et d'en démontrer la véracité'!
Messieurs, est-il donc vrai qu'il n'y ait pas quelques sentimens élevés, généreaux, dans une âme comme celle-là ? et l'on s'étonne que cet homme ait pu exciter quelque intérêt, s'attirer quelques sympathies; singulière morale qui voudrait qu'un coupable ne se rendît intéressant que par son audace, jamais par son repentir; qu'il eût droit aux éloges quand il persiste, rait dans son impénitence, et que lorsque les remords, le retour à des idées justes et raisonnables, le besoin d'éclairer la jus tice et de rendre hommage à la vérité lui arracheraient des aveux, il fût à l'instant même frappé de réprobation !
Non, non ! cette absurde, cette outrageante morale ne recevra pas sa sanction d'une cour si haute, si éclairée, et maintenant cet intérêt, ces sympathies si vivement excitées; serontelles donc stériles? Traiterez- vous ce Fieschi que vous connaissez, comme vous auriez traité F ieschi endurci dans son crime, l'avouant avec impudeur, en tirant gloire, se faisant un jeu de l'audace et du mensonge, ne vous inspirant à tous qu'indignation, dégoût, mépris?
La loi, dans sa sagesse, a permis de reconnaître des circonstances atténuantes; les tribunaux ordinaires, les jurés tiennent journellement compte de l'entraînement, du repentir, de U franchise, et vous, tribunal auguste, vous, corps politique, vous, juges et jurés à la fois, vous ne feriez pas ce que le moindre jury aurait pu faire dans sa conscience?
Je vous livre, messieurs, cette réflexion que, s'il est un ca* où vous puissiez faire usage de vos hautes prérogatives, c'est celui qui se présente en ce moment.
Objesctera-t-on les nombreuses victimes que la main de Fieschi a faites? Ah ! sans doute un sang si généreaux appelait une éclatante satisfaction; mais celte satisfaction, ne l'a-t-il pas déjà obtenue? JN est-ce donc rien pour ces nobles, pour ces intéressantes victimes, que d'être tombées en préservant la per-< sonne du roi, et avec le roi, la patric?et les regrets et les sanglots dont leur trépas a été suivi; et la solennité des pompes religieuses qui ont accompagné leur inhumation; et tout Pari^. avec ses environs, accourant, se pressant pour leur rendre les 1". . a 3
suprêmes devoirs : et le prince, précédé du clergé, jetant, les yeux en pleurs, l'eau sainte sur les restes inanimés de ceux qui étaientmorts pour lui, à ses côtés; et les chants pieux faisant retentir les voûtes de la basilique, et l'oraison funèbre et le deuil universe ! . . . . Ah ! s'ils pouvaient s'expi imer, comme leurs mânes consolés rediraient encore ce mot à jamais célèbre : Grâce, grâce pour l'homme !
Fieschi, j'ai accompli un pénible devoir. Après avoir refusé de vous défendre ; j'ai dû accepter la mission qu'un digne magistrat, parlant au nom des lois, m'avait imposée. Je vous ai défendu comme je crois que vous désiriez de l'être; non pas en cherchant à atténuer le moins du monde l'horreur de votre forfait ; vous-même vous ne l'auriez pas voulu ; mais en expliquant par quelle incroyable série d'accidens , toujours incertain , indécis, avec une véritable répugnance, vous avez pourtant été entraîné à le commettre. Pour me servir d'une éloquente expression qui vibre encore dans celte enceinte , votre bras ayant lancé la foudre , j'ai voulu expliquer comment ï orage s'était formé. Les conséquences légales de ce forfait, je n'ose les entrevoir; mais ce qu'il m'est permis de dire hautement , c'est que vous avez su inspirer quelque compassion à ceux-là même qui vous avaient le plus en exécration.... Indignation contre l'attentat, respect pour vos nobles juges , résignation à tous les outrages dont on vous abreuvait, comme à l'arrêt qui vous attend , voilà la devise que je devais inscrire sur votre défense. Vos propres senlimens me l'avaient d'avance dictée. Par la franchise de vos explications, par la fermeté de vos réponses , par la loyauté de votre repentir, \ous avez arraché au ministère public lui-même cet important aveu, que votre c rime était en partie expié. . . Maintenant , que la justice humaine prononce.
Réplique de M. Martin (du Nord).
Messieurs les pairs , vous n'attendez pas de nous que nous retracions aujourd'hui toutes les charges de l'accusation , que nous venions répliquer à toutes les réponses qui ont été faites à notre réquisitoire.
Nous croyons devoir intervertir Tordre dans lequel nous avions d'abord présenté notre réquisitoire. Deux des accusés ,
Boircau et Pépin , bous paraissent être aujourd'hui i^ns une ' cale'gorie particulière ; nos ddveloppeinens devront êt/e inoins étendus que ceux auquels nous nous e'tions livrés J\ns l'origine. L'accusé Morey , en faveur duquel des efforts beaucoup plus longs ont été faits, est celui dont nous nous occuperons en dernier lieu.
Boireau , messieurs , est-il coupable ? Ce n'est pas pour avoir connu le complot , pour l'avo'r connu avec toutes ses circonstances que Boireau devra être condamné. Nous savons que la loi pénale écarte la peine de celui qui, connaissant un complot de cette nature , n'est pas venu le révéler à b justice. Mais nous prétendons que Boireau a connu le comp'r;t. i|uil a aidé à son exécution , qu'il a pris une part active à l'attentat.
M. le procureur-général énumère de nouveau toutes les charges qui pèsent sur Boireau , il reproduit les considérations de son réquisitoire relativement aux circonstances qui , suivant lui , constituent la complicité de Taccusé , telle que Ja barre de fer , le foret et la course à cheval. Il s'appuie des déclarations de Fieschi et des dépositions de Suireau père et fils, puis il dit :
Boireau, dit-on , aurait renoncé à son projet, aurait reculé h la pensée de l'attentat. Que fait-il donc le 28? Il rencontre Fieschi. Il lui dit : « Eh bien ! tu n'es pas à ton affaire ; nous sommes tous prêts. » Voilà ce qu'il disait une heure avant l'attentat , et Boireau aurait renoncé à ses projets I Non I non ! Il est complice celui qui se livre à de pareils actes la veille et le jour de l'attentat. Ainsi , Boireau sous tous les rapports, se trouve dans la position que l'accusation lui a faite.
Nous ne pensons pas devoir rétracter les paroles que nous avons prononcées.
L'indulgence peut adoucir sa position 5 mais à coup sûr il faut une réparation pour des actes aussi criminels.
C'est un sentiment pareil d'indulgeuLc qui a été invoqué au nom de l'accusé Pépin. Ici nous devons vous faire connaître notre pensée sans réserve. Non ! l'accusé Pépin ne peut sous aucun rapport, mériter Tindulgence de la cour. Qu .Mes sont les circonstances atténuantes que l'on fait valoir oii sa faveur? On vous dit que Pépin a peut-être été dans le ronj-
plot , mais qu'il n'en a pas été Thomme le plus actif, qu'il n'a pas été l'auteur de la pensée, la tête du complot, que ce fatal' honneur doit être renvoyé à un autre; qu'il s'est laissé entraîner par une influence infernale.
Il faut donner à Pcpin le rôle qui lui appartient. Je conçois Pépin ne pouvant se mêler de tous les détails de l'attentat, n'osant pas prendre part aux préparatifs ; mais je ne crois pas que Pépin répugne à la pensée du crime et refuse de s'y associer.
Il sera prudent, l'apparence même le fera fuir; mais il fournira les moyens d'exécuter le crime , et après en avoir ainsi assuré l'exécution , il se cachera derrière ceux qui auront consenti à être ses instrumens. Voilà le rôle que Pépin a rempli.
Quand je me pénètre bien des antécédens de Pépin , de s opinions , de ses relations , de ses sympathies , quand je vois , en un mot. Pépin dans tous les actes de sa vie depuis i85o, je me convaincs que c'est un homme qui a pu concevoir le projet d'assassiner le roi et de renverser la monarchie , et a pu fournir aux frais d'exécution , autant que le lui permettait sa fortune ou plutôt celle dont on Tavait fait dépositaire.
Rentrant dans la discussion des faits, le procureur-général combat les explications du défenseur de Pépin , en ce qui concerne la mention faite sur les registres de l'accusé , le carnet de Fieschi , la traînée de poudre , le déjeûner chez Bertrand , et la promenade à cheval ; il cherche à démontrer la véracité des déclarations de Fieschi , et repousse le témoignage de la femme Petit. Les considérations quil présente ne sont que la reproduction de celles sur lesquelles sont basées ^es premières requlâitions ^ il persiste dans l'accusation tout entièie contre Pépin.
Morey est un de ces hommes qui peuvent concevoir le crime et suivre avec audace el habileté tous les préparatifs , et qui, lorsque la justice les saisit, ne peuvent se résoudre à aucun aveu. Morey est un de ces hommes à qui som âge a permis de yoir les désastreux événemens de l'époque la plus déplorable de notre histoire , et nous croyons que Taccusé y a puisé les principes qui l'ont conduit au crime dont la justice .vient aujourd'hui lui demander compte»
Voyons donc si ce vieillard, dont on a vanté l'énergie , est complice de l'attentat.
L un des moyens que nous avions indiqués contre Morey, c'est la déclaration faite par Fieschi. Celte déclaration méritet-elle votre confiance ? C'est l'une des premières questions du procès, car vous savez avec quel soin on a cherché à effacer le caractère de vérité dont ses déclarations sont empreintes.
Il nous semble que nous avons déjà fait un grand pas pour restituer aux déclarations de Fieschi le caractère qu'elles doivent avoir. Nous venons de parcourir le pins rapidement pos» sible les charges qui nous paraissent surgir contre Boireau et Pépin. Quels sont les faits que nous avons articulés? Des faits faits qui tous ont été déclarés par Fieschi. Quelles sont les preuves que nous avons rapportées ? Des ])rcuves qui toutes sont émanées ou de documens étrangers à Fiochi ou de dépositions de témoins qui sont venus confirmer les déclarations de Fieschi.
Si telle est notre position à l'égard de Pépin et de Boireau que nous trouvons dans des documens étrangers, et plus encore dans les aveux que la force même des choses leur a arrachés, la preuvedeleur culpabilité; qu'on veuille bien nous dire comment il se fait que Fieschi , dont les déclarations sont justifiées sur tous les points', quand elles iuculpent Pep'n et Boireau, puissent se trouver fausses parce qu'elles inculpent Morey. E>tce que la cause n'est pas indivisible? Est-ce que les documens ne sont pas les mêmes? Est-ce que les faits ne se groupent pas de telle sorte qu'ils forment un' faisceau tel , que ce qu'on a prouvé contre deux accusés, on l'a prouvé contre les autres?
La première observation qu'on a faite relativement aux déclarations de Fieschi, c'est que Fieschi et Nina, sans s'être entendus à l'avance, ont cependant fait des déclarations dont les unes ont dicté les autres.
Le procureur-général combat fort longuement l'allégation des défenseurs de Morey, que Fieschi et Ntiia Las««ave , sans s'être entendus à l'avance, ont fait des délibérations dont les unes ont dict< les autres. Il rappelle les 4 a jours de silence gardé par Fieschi, malgré tous les elV)its de-, magistrats pour lui arracher la vérité; puis il dit : Quand Fieschi a soutenu cette longue lutte avec la justice , uni(juemont dans l'intérê; de ses co-accusés, l'on viendra dire que ses déclarations sont
mensongères! Non, il a commis un grand crime, mais il l'expie , je le dis encore , autant qu'il est en lui, en disant la veiitë, en rendant service à son pays, en honorant son crime au lieu de le de'- honorer.
N'avez-vous pas retrouve' les mêmes moiifs , les mêmes scrupules, la même résistance, dans les déclarations de la fille Nina? Elle nie d'abord tout ce qui peut compromettre le complice de Fieschi. On lui montre une foale de circonstances qui l'accusent, et alors elle fait un aveu sincère. Vous l'avez entendue déposer avec ce caractère de franchise qui m'a frappé. Rappelez vos souvenirs, messieurs, et demandez-vous si, "dans le langage de cette fille , dans la manière dont elle a rectifié toutes les erreurs qui avaient été commises , demandez-vous si là peut se placer le mensonge. Non , sans doute, rappelez- vous les interrogatoires de l'accusé en présence de Fieschi et Nina ; rappeîez-vous encore les impressions que vous avez éprouvées lors de celte confrontation. Quant à moi^ je ne crains pas de dire ma pensée tout entière. J'ai trouvé qu'il y avait mensonge dans les déclarations de l'accusé.
Pour donner plus d'autorité aux déclàràtiotts de Nina et de Fiischi, le procureur-général s'appuie des documens qui leur sont étrangers , il soutient que Moiey est l'oncle prétendu de Fieschi , ses témoins l'ont reconnu comme l'individu qui est allé plusieurs fois dans la maison du boulevard du Temple , ridentilé est parfaitement constatée. Puis le procureur-général reproduit ses premiers argumens relativement aux balles et au carnet de Fieschi, trouvés dans les lieux d'aisance de Moi^ey. Il termine en ces termes :
On dit qu'il était bien constant <^tte la responsabilité du crime commis par Fieschi et ses complices, ne pouvait peser ni sur aucun parti, ni sur aucune association. A cet égard , je dois dire franchement ma pensée. Je ne placerai aucun hùtn à côté de mes ])aroles^ si je pouvais en placer, mon devoir serait, non pas de les désigner, mais de les poursuivre. Par cela que nous nous taisons dans la tause actuelle, nous déclarons qup nous n'avons aucun non! à placer à côté de ceux des accusés. Mais fst-ce une raison pour prétendre qu'aucun parti ou plutôt qu'aucune association ne soit responsable même moralement d.i crime commis? Telle n'a pas été notre pensée 5 nous ne l'avons pas dissimulée. Nous pensons que le crime que noils
poursuivons aujourd'hui est dû aux doctiines de la société des Droits de l'homme. Nous le répétons, parce qu'il faut qu'on sache où peuvent conduire ces doctrines perverses. Pour le montrer, qu'avons nous fait? Nous a!lo!is répéter ce que nous avons déjà dit ! Coinfnent se fait-il, si les doctrines de la société des Droits de l'homine sont étrangères au crime de Fieschi , que nous ne trouvons dans la cause que das hommes appartenant à la soc'été des Droits de l'homiuci on qui allaient lui appartenir? Comment se fait-il que ces lioinmL's n'aient de sympathies et de relations qu'avec des membres de la société des Droits de l'homme?
Pour vous montrer combien ces doctiines étaient celles qai avaient dirigé la main des accusés, nous vous ferons entrer dan« leur domicile, dans leur intérieur , qu'y voyons-nous? Boireau est un jeune homme aimant le plaisir. Il ne nourrit son esprit que de chansons, q>ie d écrits républicains, dirigés contre la personne sacrée du roi. Morey vous a-t-on dit, lit quelquefois. Eh bien! que trouve-t-on chez lui, peu de chose, quatre ouvrages : V E.vposê des principes républicains de la société des Droits de ['homniSj le Populaire] les Chaînes de l'escla' vage, par Marat; le Procès des accusés d'avril^ publié de concert avec les accusés eux-mêmes.
Quant à Pépin, quelles sont ses lectures? Sa bibliothèque est un peu plus complète. Qjani Pépin a fui la police, vous savez que le 28 septembre il s'est retiré dans une ferme, du côté deLagny; eh bien! il ne prend avec lui q l'un seul volume, et à l'exemple clu meurtrlerJ'Henri III, qui, la veille du crime, s'était endormiles yeux pour ainsi dire fixés sur li Bible, à l'endroit où l'on parlait du meurtre d'Holopherne, ce sont les œuvres de Saint-Just qu'il emporte avec lui. 11 semble qu'il veut se consoler de sa défaite, et qu'il conserve l'espoir queciis doctrines le conduiront un jour au succès. Voilà des faits. Voilà leurs lectures habiluelles. C'est doiicà la société \Qi Droits de l'homine qu'on doit cette espèce de monomanie régicide.
Comment donc la société des Droits de l'homme n'auraitelle pas conduit au crime? Vous savez quelles sont ses doctrines; qu'il n'est aurune des bases de la société ([ui n'ait été l'objet de ses attaques. La propriété a-t-elle été sacrée pour elle? Non, les propriétaires sont des usurpateurs ^ les prolétaires doivent, à leur tour, s'emparer de ces lortunes si loug-temp^ possédées
36o à leur préjudice. Les trônes, ils doivent être renversés; c'est là un acte de haute et nécessaire politique. Le 21 janvier est un anniversaire glorieux que tous les bons citoyens doivent fêter. Marat, Couthon, Saint-Ju«>t, Robespierre, voilà les patrons et les modèles que se proposent les sectionnaires de la société des Droits de riiomme. Groyez-vous que la mort du roi puisse ne pas être considérée par celte société comme un événement heureux auquel l'on doit tendre? Voyez ces doctrines, entendez ces appels aux passions, adressés à des hommes ignorans, ambitieux et envieux à la fois , et vous ne vous étonnerez pas que les bons citoyens aient considéré l'existence de cette société comme un danger imminent pour la patrie.
On demandait ce qui serait arrivé le lendemain du jour où Fieschi aurait accompli son assassinat. Je ne sais, mais je me rappelle que les ligueurs ont canonisé l'assassin de Henri IIL Je ne serais pas étonné qu'il se fût trouvé des hommes assez corrompus pour se réunir sous l'invocation de Fieschi ; la section Fieschi n'aurait, certes, pas été déplacée dans une société qui s'honore de compter la section Lou^'cl.
Messieurs, ne croyez pas que je veuille faire un appel aux passions; un sentiment plus doux m'anime en ce moment. Après vous avoir signalé les excès auxquels peuvent conduire de fatales doctrines , disons que de l'excès du mal est sorti un grand remède.
Oui, nous pouvons nous promettre désormais un heureux avenir : la morale publique a repris son empire sur les esprits^ le crime est proscrit , on en a horreur aujourd'hui; il y a des choses dont on se vantait naguère, et dont on s'excuse à présent. Ma's ce n'est pas une raison pour que nous nous endormions dans une vaine sécurité ; et toutes les fois qu'un procès viendra signaler un grand crime, la patrie devra, sans s'émouvoir, le poursuivre; elle devra faire ce que la loi réclame.
En un mot, messieurs, l'homme politique, et c'est à des magistrats législateurs que je m'adresse, peut aujourd'hui espérer; mais il doit se souvenir et punir.
BÉQUISITOIRE.
« Nous procureur-général du roi 5 » Attendu qu'il résulte de rinst:ruclion et des débals que,
dans la journée du 28 juillet i855. un attentat a été comraU contre la vie du roi et celle de plusieurs membres de la famille royale;
« En ce qui touche l'accusé Bescher ,
)) Attendu qu'il n'est pas établi qu'il se soit rendu coupable ou complice de cet attentat ;
» Déclarons nous en rapporter à la prudence de la cour.
» En ce qui touche les accusés Fie^chi, Morey, Pépin et Boireau ,
y> Attendu qu'il résulte de l'instruction et des débats, qu'ils ont concerté et arrêté entre eux la résolution de commettre cet attentat, et que ladite réiolulion a été suivie d'actes commis ou commencés pour en préparer l'exécution.
» En ce qui touche l'accusé Fieschi ;
» Attendu qu'd résulte de l'instruction et des débats, qu'il s'est rendu coupable, 1° de l'attentat ci-devant spécifié contre la vie du roi et contre la vie des membres de la famille royale; 2° d'homicide volontaire commis avec préméditation et guetapens, sur la personne du maréchal duc de Trévise, du général Lâchasse de Vérigny, du colonel Raffé, du comte Villate, d.s sieurs Rieussec, Léger, Ricard, Prud^homrae, Benetter, Inglar, Ardoins , Labrouste, Leclerc, des dames Briosne, Ledhernez, Langoret; des demoiselles Remy et Rose Alyzon ; 5<* de tentative d'homicide commise volontairement, avec préméditation et guet-apens, iur la personne du général comte de Colbert, du général baron Brayer, du général Pelet, du général Heymès, du général Blein, des sieurs Chamarandc, Marion, Goret, Chauvin, Royer, Vidal, Delépine, Ledhernez, Amaury, Bonnet, Baraton, Roussel, Franchebond, de la veuve Ardoins, et la dame Ledhernez et de la demoiselle François :
» Laquelle tentative manifestée par un commencement d'éxéculiou n'a manqué son effet que par des circonstances indépendantes de la volonté de son auteur 3
En ce qui touche les accusés Morey, Pépin, et Boireau. a Attendu qu*il résulte à l'instiuction et des débats , qu'ils se sont rendus complices des crimes ci-dessus spécifiés, soit en donnant des instructions pour les compromettre, soit en provoquant à les commettre, par dons, promesses, machinations ou artifices coupables, soit en procurant des armes, des inslrumens ou tous autres moyens ayant servi à les com-
mettre, sachant qu'ils devaient y servir, soit en ayant, avecoonnaissancc, aidé ou assisté l'auteur de l'action dans les faits qui l'ont préparée ou facilitée, et dans ceux qui l'ont consommée ;
» Attendu que les crimes ci-dessus spécifiés et qualifiés sont prévus par les articles 69, 60, 86, 88, 89, 293, 296^ 297 et 298 du Code pénal ,
» Requérons qu'il plaise à la cour,
» Déclarer les accusés ci-dessui dénommé*^, chacun en ce qui le concerne, coui ables desdits crimes, soit comme auteurs, soit comme complices j
» Requéj-ons également qu'il plaise à la cour
» Appliquer aux accusés susnommés les peines portées par les articles sus-énoncés,
» Déclarant, quant à l'accusé Boiieau, nous en rapporter à la haute sagesse de la eour pour tempérer à son égard les peines, si la cour le juge convenable*
» Fait à l'audience de la cour des pairs, le i5 février i836.
RÉPLIQUE DE M* DUPONT
Messienrs les pairs, vous devez nous rendre ce te'moignage et cette justice que dans une cause aussi grave ce n'est pas la défense qui fait appel aux passions politiques, nous avions assez à faire de défendre nos cliens, sans faire aucune excursion dans le domaine d^s passions politiques, convaincus d'ailleurs que nous étions qne c'est presque faire insulte à la justice que de l'exciter à des condamnations en invoquant des preuves et des charges ne résultant pas des débats mêmes.
Je m'étais complètement abstenu de répondre aux accusations portées contre la société des Dioits de fhomme et ses principes politiques^ je m'étais borné à faire une excursion au nom de l'amitié,- vous me l'aviez pardonné et vous aviez compris nue mon honneur était presque solidaire de celui de mes amis. Comment à la veille de l'instant suprême où vous commencez vos délii)érations , vient-on évoquer ces souvenirs et essayer de jeter le trouble dans Vos esprits?
S'il me convenait à moi de faire aussi une excursion dans le domaine des généralités, il n'est pas un sentimentgénéreuxqu'à l'aide de vos argumentations je ne puisse attaquer et flétrir. N'a-t-on pas dit que c'était la religion qui avait armé le bras de
Châtel; qiie c'était les jésuites, c'est-à-dire la religion, qui avait rais le poignard aux mains de Kavaillac? et Louve!, pourquoi a-t-il frappé? c'e^t que jamais il n'avait pu pardonner aux Bourbons d être rentrés avec l'étranger. Proscrirez-vous le patriotisme parce qu'il a inspiré rallcnlat de Louvel? Laissons donc là tou5 ces lieux communs qui ne prouvent rien , parce qu'ils prouveraient trop, parce qu'ils prouveraient contre toutes les vertus qui honorent l'humanité et honorent le cœur de fhomme.
C'est un malheur pour un avocat d'être mal compris, et d'être obigé de se distraire de la défense de son client pour se dé feYidre lui-mêttie. L'on m'a accusé d'avoir en quelque sorte honoré le èlime doïit j'avais à défendre mon client. Il me semblait que datîs le cours d'uue plaidoirie si longue, j'avais assez maùifesté tnes sentimens en protestant au nom de mes amis contre toute participation à ce crime, pour qu'on ne me reprochât pas de l'avoir en quelque sorte trouvé honorable. Qu'ai-je donc dit et pourquoi ne m 'avez -vous pas compris? Est-ce ma faute à moi? J'ai dit, voulant expliquer comment Fiesclii était arrivé à renoncer au monopole de son crime, en renonçant, dans ses idées de vanité, à l'honneur que ce crime pouvait lui faire, comment il en était venu à le déshonorer à ses propres yeux en en repoussant la solidarité. Comment a-t-on interprété mes paroles dans un autre sens?
J'ai employé deux ordres d'arglnliens , les a rgumens moraux tirés des impossibilités morales , et les argumens matériels, logiipies ; et reprenant chaque fait, je l'ai attaqué à l'aide de cette double ép reuve. Il me semble que je puis ajouter à tous ces argumi^ns moraux un argument plus puissant que Icfi autres .
Vous avez remarqué avec quelle espèce de laissez - aller M. le procureur-général avait peu insisté sur les charges dans son premier réquisitoire ; la culpabilité lui paraissait tellement évidente qu'il croyait n'avoir besoin d'articuler les faits. Une voix s'est élevée , celle d'un homme qui a étudié les faits. Aujourd'hui vous vous sentez obligé de répliquer ; quelques doutes se sont donc élevés depuis dans votre esprit? sans cela Vous ne m'auriez pas honoré d'une réplique. Votre réplique est leplus fort argument de ma cause. Il y a donc eu quelques doutes iétés dans l'cîsprit des juges , projetés liors de cette en-
ceinte j vous aurez compris qu'il n'était pas possible de les laisser sans re'ponse. Votre réplique prouve la force de la défense. Je ne serais pas assez insolent pour m'en faire gloire , si je la devais a l'artifice de ma plaidoirie ; mais non , j'ai pris des faits, je les ai mis en regard de l'accusation 5 il m'a suffi d'une intelligence ordinaire pour en tirer les conséquences: nul mérite à l'avocat, tout le mérite à la cause.
Dans un pays voisin , je ne sais si on aurait trouvé un procureur-général qui eût osé soutenir l'accusation contre Morey. S'il est un pays où il soit dit que l'évidence des preuves doive seule faire condamner, et que le moindre doute est favorable à l'accusé , où l'on ne se contente pas de probabilités, de présomptions, mais où il faille des preuves , Morey n'aurait pu un instant être mis en cause. Que voyez-vous dans l'acte d'accusation? ces formules : « Il est vraisemblable, il serait difficile d'expliquer autrement. » Mais que m'importe qu'il soit vraisemblable , qu'il soit difficile d'expliquer autrement. Ce que je demande avant tout , c'est l'absence du doute.
Il y a un principe consacré., principalement dans le procès d'Hastings. C'est que plus le crime est grand , plus la peine doit être forte j plus le scandale est considérable, plus la preuve doit être forte et grave. En Angleterre, l'on a un tel respect de la fie des hommes et même de la position des juges, que pour le procès d'Hastings on ne voulut pas saisir la cliambredes lords, parce qu'il était possible que la chambre des lords fût partie dans le procès. Il s'agissait d'un attentat à la vie du roi qui pouvait amener un bouleversemen} politique. On considéra que cette attaque au roi était une attaque au gouvernement dans lequel la chambre des lords jouait un principal rôle, et que c'était mettre son intérêt en cause. On renvoya devant le jury, afin qu'il ne fût pas dit que l'accusé avait pu trouver dans une cour, quelque élevée qu'elle fût, des juges qui pussent avoir contre lui le moindre ressentiment. En Angleterre, nous aurions été renvoyés devant le jury, avec le droit double de récusation. Dans les lois anglaises, à cause de l'énormité du crime, il aurait fallu deux fois plus de preuves que pour juger un meurtrier ordinaire. Et dans cette enceinte on forcera la défense de tout expliquer. Il faudra que l'cvocat devienne avocat-général, juge-instructeur, recherche toute as-^ pèce de preuve, pour les repousser de l'accusation, pour les
repousser de l'instmclion. Il faudra pas que la défense s'attaque aux faits, mais aux invraisemblences. Devant un jury en France, on aurait fait justice de cette intervertion des rôles.
Permettez-moi de signaler quelques-unes de ces aberrations de logique. Il y a eu un déjeuner chez Ajalberlj cela prouve, dit-on, qu'il y a eu une expérience de traînée de poudre. Quel vice de logique ! Pépin y était, donc Morey y était. En conscience, une pareille conclu>ion est inexplicable. Le déjeuner a eu lieu en juin, d«nc le déjeuner a en lieu du i5 au 20 juillet; comme le dit Fieschi. Voilà pourtant, messieurs, les argumens qu'on nous oppose.
L'on dit ensuite : Tous les aveux de Fieschi sont vrais. En effet, il n'est pas possible que Fieschi ait dit la vérité à l'égard deBoireauetdePepin sans qu'il l'ait dite nécessairement à l'égard de Morey. Cet argument est encore inadmissible dans une bonne logique judiciaire.
De ce qu'un savant a trouvé la vérité sur un tel point, on ne pourra pas dire qu'il l'a trouvée sur un tel on tel autre. Il y aura seulement présomption j mais à oôté de lui on expérimentera pour vérifier ces résultats. Cette vérité, qui sauterait aux yeux de la plus petite académie de province, ne peut être méconnue par la cour des pairs de France. Je crois trop à sa justice, à sa conscience, à sa logique, pour insister sur la réfutation de tels argumens. Mais les aveux à l'égard de Boireau et de Pépin sont-ils même exacts? et le seraient-ils autant qu'ils le sont peu, qu'ils ne prouveraient absolument rien.
Je vais examiner la véracité de Fieschi , et faire en très peu de mots l'historique de ses interrogatoires, montrer commen cet homme est arrivé à son système. J'examinerai ensuite comment il a pu se trouver d'accord avec la fille Nina; et l'on verra si j'en ai imposé hier à la justice. J'examinerai si, à l'épopuede Tattentat, Morey a été dans la maison n. 5o^ eet quelle a été la position de Fieschi après son arrestation. M. le procnreur-général a peu insisté sur le premier point; il a senti la faiblesse de l'accusation. Après son airestation , les magistrats entourent Fieschi, '« pressent de parler; il dit : Je n'ai rieu à dire, je suis perdu. — Parlez; votre crime est bien grand, et vous pouvez en parlant faire plus de bien que de mal. Cela ne sufïît pas h Fieschi. On lui parle alors de ses enfans , de sa femme. Li bonté du roi est grande; si Dieu est puissant, il est clément.
11 est donc possible que le roi diminue la peine. C'est une idée infernale qui a illuminé l'intelligence de Fieschi. Il n'est donc pas irrévocablement perdu ; il est possible que la peine de mort ne Patleigne pas. Enfin cette parole est prononcée : Parlez , dans l'intérêt de vos enfans et dans celui de votre propre vie. (Marques de doute sur les bancs de la cour.)
Page ii5des interrogatoires, je lis: « Vous devez tenir à votre famille et la viej il n'y a pas d'autre moyen d'être utile à vos enfans et à vous-même qne de dire la vérité. »
J'ai donc raison dédire que dans l'esprit de Fieschi U s'ç^t fait une révolution subite. Il peut , en parlant, amoindrir la peine qui doit peser sur lui. Mais jusqu'ici les promesses sont bien vagues, aussi Fieschi se tait. Le garde-des-sceaux, le président de la chambre, d'autres magistrats se rendent d^ps le cachot de Fieschi; là, dans l'intérêt de la vérité , on le supplie de parler, et des promesses , des allusions k des possibililç's semblables se trouvent dans son interrogatoire.
Tout à coup on apprend que Gérard est Fieschi, que M. Ladvocat le connaît. On envoie M. Ladvocat auprès de lui. Daps l'interrogatoire fait en présence de M. Ladvocat, Fieschi promet de dire la vérité. A qui dira-t-il ce qu'il appelle la vérité , an président de cette chambre , aux ministres? Il sait bien , messieurs, qu'après avoir dit la vérité à ces magistrats , à ces ministres, il n'a rien à attendre d'eux. Mais s'il la dit à M. Ladvocat, s'il s'arrange, lui habije, pour faire croire que c'est M. Ladvocat qui a sauvé la famijie royale, s'il lui donne ce lustre de sauveur de toute uije dynastie, il augmente le crédit et la faveur de M. Ladvocat : celui-ci doit être alors son appui, il trouvera dans sa reconnaissance autant que possible une protection. Voilà pourquoi M. Ladvocat est choisi par lui : c'est porrquoi M. Ladvocat s'est laissé passionner pour Fieschi , et qu'il est à ses yeux, comme l'a dit son avocat, une sorte d'Oreste poursuivi par une fatalité moderne.
Quel est donc iC sentiment qui préside à toutes les actions de Fieschi? C'est l'espérance de la possibilité d'obtenir la grâce de la vie, et en même temps l'artifice très habile d'iqtéresser un homme qui n'est pas dans une position très élevée, en cherchant à le faire passer aux yeux de la France et de la monarchie, pour le sauveur de la royauté, et, par conséquent, lui donnant un nouveau crédit, l'élevant par cette espèce de pro-
5«7 tection dont il a entouré toute la famille royale et par la reconnaissance qu'elle lui en doit, il croit cet homme forcé, à moins qu'il ne soit un ingrat, à faire auprès de la royauté, qu'il a sauvée, toutes les démarches possibles pour sauver la tête de lui Fieschi. En effet, si tout cela est vrai, M. Ladvocat doit se jeter aux pieds du roi pour obtenir îa grâce de Fieschi, car Fieschi n'a sauvé la monarchie que par M. Ladvocat.
Maintenant, M. Ladvocat est dans une position assez subalterne j quel sera son pouvoir, que lui dirai- je? Voyons le venir. C'est alors que M. Ladvocat a eu des confidences si longues, qui consistent à lui dire comment était bâtie la maison. On doit s'être dit; qu'est-ce que vous me promettez?.... Qu'est-ce que je pourrai tenir?.... C'est là que Fieschi amuse le tapis, comme il l'a dit. Depuis celte époque jusqu'au 1 1 sep» tembre , malgré les investigations les plus complètes , je ne trouve pas dans la procédure le moindre aveu qui puisse compromettre la tête de Morey ou de Pépin.
J'aurai à vous signaler, dans cet intervalle, des choses trèsimportantes. Ce sont des révélations faites à Fieschi parl'instruction elle-même , ce sont des moyens qui lui sont donnés, pour , avec son gdnie it fernal , les exploitant habilement , fonder plus tard la totalité de son système. Enfin, messieurs, tout d'un coup, le ii septembre, des révélations sont faites. Jusqu'alors M. l'avocat avait simplement ému le cœur de Fieschi , le ?.8 juillet. Dans un interrogatoire postérieur , poursuivant l'effet que cela avait déjà pu produire , il avait déjà relevé sa machine; puis, dans d'autres interrogatoires, dans celui du 24 septembre , il en à arrive avoir attendu que le roi fut passé pour mettre le feu à sa machine. Voyez quelle habileté 3 à mesure qu'il croit que la protection de M. Lave* cat pourra sauver sa tête, il persiste, il avance dans son système.
Cela ne suffit pas , il faut que vous nommiez les complices. Alors, sans que nous puissions dire quelles sont les révélations et les idées qui ont passé dans la tête de Fieschi , depuis le 5 ou 4 août jusqu'en septembre, il n'est plus question du prince de Rohan , des carlistes, dont il avait parlé d'abord; mais, tout d'un coup, des complices absolus, complets, apparaissent sur l'horizon. Jusqu'alors c'est lui qui avait été l'auteur de l'idée de l'attentat; il avait obtenu , par ses éco-
nomies, les moyens d'acheter les instrumens de mort ; il reste bien l'auteur de l'idée de l'attentat, mais c'est Pépin et Morey qui ont applaudi à cette idée , et lui ont promis de lui fournir les moyens de l'exécuter. Bientôt ce n'est plus lui qui a conçu la machine , qui a eu l'idée de l'attentat. Il n'avait conçu qu'une machine de guerre; c'est Morey quia eu l'idée de son application à l'attentat. A mesure qu'il croit que ses espéiances peuvent se réaliser, il charge de plus en plus ses prétendus complices , et , messieurs , lisez ses interrogatoires . il devient agent de police , il nomme telle ou telle personne , il donne des renseignemens sur le génie révolutionnaire de tel ou tel ouvrier j c'est un mouchard en prison. Et puis, tout d'un coup, comprenant encore qu'il peut plaire à ceux qui l'accusent , lui , profond , devinant quels peuvent être leurs sentimens politiques , il est admis à les exploiter. C'est alors qu'apparaît la promesse des fusils faite par Cavaignac : l'évasion projetée coïncide avec l'attentat ; les évadés n'ont pas quitté Paris , parce qu'ils étaient prêts à en profiter. Enfin , il groupe de la manière la plus habile , avec la perfidie la plus infernale , tout ce qu'il croit devoir plaire à ceux qui l'accusent. Voilà ce que j'ai lu dans l'instruction , et je défie qui que ce soit de nier que ce ne soit pas là la marche des idées de Fieschi. Ainsi les vues de cet homme sont désintéressées pour ceux qui , fermant les yeux sur toute la procédure , n'ont voulu bénévolement prendre que la dernière édition.
Entrant dans les détails des faits principaux , nous verrons s'il est vrai de dire , avec l'accusation , qu'il y ait la moindre conformité entre ses différens aveux. Vous n'y trouverez que contradictions.
Si un témoin se présentait dans votre enceinte avec quarante ans d'honneur devant lui ;• s'il'apportait devant vous une parole qui n'a jamais menti , une apparence d'indépendance , un défaut d'intérêt , et qu'il tombât dans des contradictions telles que celles où est tombé Fieschi , depuis qu'il prétend dire la vérité , malgré ses quarante ans d'honneur et son indépendance , vous refuseriez foi à ses dépositions. Eh bien, qui dépose contre Morey? C'est un misérable dont le passé est souillé de crimes ; c'est un homme qui , s'il n'était pas accusé , ne se-
rait pas admis à déposer devant vous. C'est celui-là f|ue la loi repousse comme témoin , dont les aveux me seraient opposes. Quand j'ai montré la perfidie machiavélique avec laquelle Fieschi a fondé son système d'accusation , quel citoyen ea France qui serait sur de n'être pas compromis dans une affaire politique , si un pareil homme était écoulé dans ses aveux ?
Nina , dit-on , était en prison séparément de Fieschi, et Nina a révélé , déclaré des choses que Fieschi a dites de son côté. M. le procureur-général m'adonne un démenti sur un fait qui peut être vérifié par tout le monde : c'est qu'il est complètement faux que la procédure ait été secrète pour Fieschi j je veux dire que les questions qui ont été posées à Fieschi lui indiquaient ce que d'autres avaient dit. Je vais citer les pages et les dates.
Dans son impartialité , M. le président nous a dit que, pour obtenir la vérité, il s'était servi de M. Ladvocat, qu'il lui avait donné tous les documens qui pourraient l'aider dans ses conversations avec Fieschi. Quelle est fintelligencelde M. Ladvocat? Avec quelle habileté s'est-il servi des moyens qui lui étaient confiés? N'a-t-il pas laissé échapper des révélations qui pouvaient mettre sur la voie? Qui assistait à ces conférences secrètes? qui peut dire ce qui s'y est passé? les imprudences qui peuvent avoir été commises? Viendra-t- on dire que ces deux témoins , Nina et Fieschi , étaient au secret , que ces deux dépositions î-e confirment l'une par l'autre? c'est un fait que l'on ne pourra soutcn'r. Je m'empare de la déclaration de M. le président; M. Ladvocat a pu faire tel usage qu'il a voulu de la procédure, ou peut-êlre en a-t-il fait un usage excessivement maladroit.
Mais je vais mettre M. Lavocat de côté. Je prends ce qui est éciit dans la procédure îégalc , la seule qu'il faut nous efforcer de conserver , ne laisant pas mettre entre les magistrats et les accusés des tiers inconnus, qui ne présentent pas une responsabilité et une garantie suffisante. Je neveux pas entrer dans des Iiypothèses qui pourraient être très désagréables à M. Lavocat. Supposez que la plus haute probité n'a pas caractérisé tous ses actes; voyez que d'abus il aurait pu faire de la mission secrète qui lui a été conliéc... Je ne veux pas en dire davantage.
C'est avec les documens de l'instruction que je vais vous prouver qu'avant le 1 1 septembre, toutes les principales charges avaient été' connues de Fieschi par les questions qui lui avaient été' faites. Ainsi , le chargement, les balles , la recommandation de la fille Nina à Morey, les papiers brûlés, le carnet jeté dans les fosses d'aisance , toutes ces circonstances ainsi que beancoup d'autres ont été indiquées à Fieschi. Je n'ai pas la prétention d'être cru sur parole , quoique j'ai la prétention de dire toujours la vérité , parce que je ne crois pas qu'un avocat puisse en imposera la justice; si j'ai dit qu'un accusé pourrait se taire , j'ai dit ce qui est pratiqué dans les débats anglais. Il est de maxime que le juge devrait arrêter l'accusé au moment où il ferait un aveu qui le compromît; que l'accusé ne doit jamais être être écouté quand il s'accuse lui-même, qu'alors il est réputé fou et furieux. Cette maxime est bien vieille , nemo audilur périr e i'olens. Je n'ai donc pas fait une insulte à la morale , ni aux principes du droit , lorsque J'ai dit qu'un accusé a le droit de se taire et de dire à son accusateur : Apportez les preuves qui doivent faire tomber ma tête. Je vais prendre .es faits successifs , je vous prie , avec les documens imprimes que vous avez , de noter les passages sur lesquels je vais m'appuyer.
Morey était tellement dans la chambre de Fieschi qu'il a dit à Nina : J'ai conseillé à Fieschi de brûler les papiers. Voyez la page 53 des interrogatoires, vous y verrez que Fieschi a dit qu'il avait brûlé des papiers , des lettres de Janod par le conseil de Morey ; mais comment Fieschi se trouva-t-il en accord sur ce point avec Nina? c'est qu'on fait lui ainsi la question : CestNina qui a déposé de ce lait; elle a dit le tenir de Morey. Maintenant je demande à l'accusation d'entrer dans un débat franc et loyal avec moi, toutes pièces sur le bureau; je lui demande si, avant celte question qui lui explique tout, on pourra trouver de la part de Fieschi la moindre trace du brûlement des papiers.
Morey aurait dit à Nina : J'ai promis à Fieschi d'avoir soin de vous. On interroge Fieschi ; on lui dit : Nina a dit que vous deviez prendre soin d'elle. Voilà le prétendu secret de ces interrogatoires. Fieschi avait nié ce fait dans un des précédens interrogatoiras , en disant que la petite gagnerait sa vie comme elle pourrait j mais il apprend par la question qui lui est faite
que Nina a tenu ce langage ; il voit que cela peut être utile à son système ge'ne'ral. Dans la confiontation du 5 octobre, il avoue ce que jusque-là il avait nie'.
Chargement des armes, — Morey a chargé les fusils, dit Fieschi, à l'exception de trois d'entre eux qui ont crevé. Dans un interrogatoire antérieur à la confrontation du 5 octobre , il a dit qu il les avait chargés tout seul. Le 24 septembi'e (pages 91 et 95) il a dit : C'est le dimanche que Morey a apporté les balles ; c'est le lundi que j'ai chargé les canons. Je délie l'accusation de trouver dans les quatre-vingt-dix pages qui précèdent le moindre indice duquel il résulte que Ficschi ait jamais fait entendre que c'est Morey qui a chargé les canons. Mais le 5 octobre (page 1 1 1) , cclairé par le système de Nina, il déclare que c'est Moiey quia chargé les canons. M. le président qui l'interroge , épouvanté de celte importante et Doavelle révélation , lui demande pourquoi il a toujours nié ce fait, avant d'en avoir connu les détails de la bouche de Nina : « Ah ! dit-il , c'est par orgueil ; j'avais dit jusque là que j'avais chargé les canons et je ne voulais pas me démentir.»
Le passeport. — Morey doit aider Fieschi dans sa fuite ; il a un passeport pour lui. Il va le reporter à Bescher Le 1 1 septembre , on demande à Fieschi : Ne devicz-vous pas fuir avec un passeport? Il répond non , et il en donne la raison. Il dit qu'on est bien mieux caché à Paris. Plus tard il l'avoue, il le déclare dans la confrontation.
Voilà comment s'explique cette prétendue conformité entre les déclarations de Nina et celles de Fieschi. Tant que le secret a été complet . il n'y a pas eu conformité entre les déclarations de Nina et celles de Fieschi : dès que le secret de l'in- * struction a été violé , Fieschi suit son système , qui^tend pour sauver sa vie à jeter deux ou trois têtes entre i'échafauJ et lui.
Ici , je retrouve ujàc objection que je me suis faite à moimême et que je me suis hâté de combaltre; c'est, la supposition d'un concert entre Nina et Fieschi. J'ai cherché comment il était possible d'expliquer les déclarations de la fille Nina. 'Je l'ai fait, et je vous l'ai montrée dans celte enceinte poursuivie par l'idée qu'elfe va être prise pour complice de Fieschi. *J ai signalé les circonstances qui , si elles s'étaient accumulées avce autant de force sur un homme, auraient fait tomber sa tête et
l'auraient placé dans une position bien autrement dangereuse que celle de Pépin, de Morey et de Boireau. Je vous ai montré la fille Nina fuyant épouvantée la Salpêtrière, poursuivie par ja terreur et arrivant cliez Morey. Je vous ai prouvé que la fille Nina se trouvait dans la position d'un accusé qui se défend et non d'un témoin qui vient dire la vérité.
Je vous rappellerai maintenant, messieurs, la rencontre de la fille Nina avec Morey sur le boulevard dn Temple. Je vous ai dit que rien n'établissait que la fille Nina eût pu voir Morey, qu'il était prouvé au contraire que Fitschi avait été audevant d'elle et ne l'avait pas laissée approcher du café Périnet où il était avec Morey. J'en tire celle conséquence, que Fieschi avait eu intérêt à cacher le véritable individu avec lequel il buvait de la bière.
Voilà donc la fille Nina sous l'impression de cette idée qu'elle peut être poursuivie, compromise. C'est sous l'empire de cette idée qu'elle avise au moyen de sauver la tête de son amant. Le moyen pour cela est de le plecer en quatrième ligne , enfin de le mettre dans le plan inférieur j elle est perdue, elle n'a plus de ressource , elle n'a plus d'asile où reposer sa tête , et bien qu'elle ait abusé du legs de Fieschi en vendant ses redingotes , ses bottes, elle n'a pu se procurer que 5o f. On l'arrête, et c'est sous l'influence de ces événemens et de ces sentimens qu'on l'interroge.
Quelle est la première personne sur laquelle son attention va se porter pour dire qu elle est coupable. On lui a demandé qui a porté la malle , elle répond qu'elle ne le sait pas. On lui fait observer qu'elle va se compromettre, et elle nomme Morey, et Morey est arrêté. La culpabilité de Morey est acceptée par la justice. La;iille Nina est gravement compromise 3 est-ce que le magistrat ne finterroge pas dans l'hypothèse de sa culpabilité et ne l'interroge que dans l'hypothèse de la culpabilité de Morey ? Elle se défend, mais elle ne veut pas se défendre en compromettant Fieschi, son amant.
Déjà j'ai posé ces argumens à Taccusation, et je n'en ai pas obtenu un mot de réponse. Je défie qu'on en trouve une à faire. Si elle avoue qu'elle tient tous ces renseignemens de Fieschi , elle avoue sa complicité; si elle veut les donner sans dire qu'elle les tient de Fieschi , il faut bien qu'elle fasse intervenir un
tiers. Alors elle nomme Morcy. Elle dit que c'est lui qui a porte' sa malle, que Morey est le complice.
Alsrs commence la série de ces dix-huit allégations de la fille Nina qui sont à la charge de Morey.
J'ai commencé par demander compte à l'accusation des impossibilités morales de la cause. Elle ne s'y est pas arrêtée. Je lui ai demandé comment elle expliquait qu'un homme de sens, un coupable comme Morey , croyant que le seul témoin qui peut l'accuser a cessé de vivre , a été conter à la fdle Nina tous ces faits qui vont nécessairement l'accuser. Personne ne pourra expliquer pourquoi niaisement, stupidement, il a été faire ces aveux à la fille Nina.
Je vous dis sur ce point , MM. le pairs, tout ce que jo regarde comme la vérité; si cependant je n'avais fait naître eu vous que le doute , est ce qu'il serait dit ici qu'on veut absolument trouver des coupables? Est-là un langage qui soit digne d'être entendu par des hommes politiques? Ce qui constitue l'homme politique, c'est le respect aux règles et aux traditions judiciaires, c'est le plus sûr fondement de la sûreté et de la tranquillité publiques.
Il me reste, Messieurs, à parcourir quelques autres parties de la cause , et d'abord l'idée de l'attentat est-elle venue de Morey? 11 y a , Messieurs , un argument plus fort que tous les raisonnemens , c'est celui des dates. Or, rappelez vous l'interrogatoire subi par Fieschi relativement aux relations de Pepin avec le prince de Rohan. Fieschi rapporte que Pepin disait : Eh quoi .' il y a des misérables qui se font condamner à cinq ans de galères pour un billet de 5oo fr , et il ne se trouve pas un homme qui débarrassera la France de Louis-Philippe! Ou demande h quelle époque Pepin a tenu ce propos, et Fieschi répond que c'est au mois de mai. Or, le complot était arrêté depuis le mois de février. Fieschi n'eût pas manqué, à semblable question , de répondre à Pépin : Vous êtes donc stupidej vous demandez un coup de fusil pour Louis-Philippe, et vous savez qu'il est convenu entre nous , depuis deux mois , que nous lui en donnerons vingl-cincj. 11 résulte de ce seul rapproprochement de dates , que le complot n'avait pas été conçu à cette époque et concerté entre les accusés. Il était tout entier dans la tête de Fieechi.
Il y a deux sommes données, Func pour le loyer, Tautre
pour l'achat du bois de la machine, ce $ont deux objets pour ainsi dire coi temporains , et cependant vous les voyez coi»« fondus.
Tâchez donc d'organiser quelque chose qui puisse tenir devant ses raisonnemens , pour soutenir un système qui doive retomber comme un poids mortel sur la tête des accusés.
Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit de Timpossibililé que Morey soit allé le 27 au boulevard du Temple, n» 5o.
On n'a pas hésitd à vous dire que Morey a été reconnu, qu'il parlait étranger parce qu'il déguisait son langage. EU bien î j'accepte qu'il ait déguisé son langage : a-t-il eu Ui puissance de déguiser sa personne ? Il a pu emprunter un chapeau à larges bords _, une redingote bîeue, je le concède, mais a-t-il eu la puissance de gonfler ses yeux, de les faire aillir, de faire disparaître le 27 ses favoris qu'il avait deux jours après, de se grossir et de se grandir un peu? L'identité ne saurait être établie.
On m'a demandé : Pourquoi donc Fieschi, qui voulait plaire au gouvernement en dénonçant des coupables, qui espérait par cette flatterie de sang entretenir une vie qu'il avait souillée par un crime, pourquoi est-îl allé prendre ses! compile» parmi des hommes obscurs, et dont la tête apparemment est bien indifférente? Mais il y a une réponse bien simple à faire, c'est qu'il ne suffit pas de vouloir flatter le gouvernement en jetant les plus Tuiissantes têtes d'un parti à ses pieds, il falrt encore le pouvoir. Quand on a dit, par exemple, que Fieschî aurait pu dénoncer telle ou telle personne; je réponds qu'il n'a eu avec ces personnes aucun point de contact; mais le hasard lui avait donné des relations avec Pépin , avec Boireau, avec Morey, il les a dénoncés.
Je ne suis pas chargé de défendre Pepin, mais Pépin a peutêtre fait quelque chose qui est de nature à le compromettrez il a donné quelque argent, et Fieschi l'a dénoncé.
Morey a été vu buvant de la bière avec Fieschi ; il a donné à Nina l'hospitalité , et cela suffisait pour établir une apparence de complicité.
Il a dénoncé ces trois hommes au lieu de dénoncer peirtêtre des compatriotes ou des individus , rebut des nations civilisées et qui lie voient dans les révolutions qu'une occasion
de pillage. Si la personne du roi eût été frappe'e , si la France eût été jetée dans des révolutions , pendant que les partis auraient été en présence et se seraient disputés sur des questions politiques ou gouvernementales, Fieschi se serait mis à la tête de ces deux cents individus dont il a parlé, ils ne se seraient point, comme il s'en est vanté, portés à la défense de nos frontières^ ils seraient restés dans la capitale, ils auraient saisi la première occasion pour piller les magasins les plus précieux et les caisses des banquiers.
Voilà la vérité sur ces hommes en dehors de tous les partis j car il n'est pas un seul parti qui eût avoué Taltentat de Fieschi, L'expéiience de tous les temps nous a démontré cette vérité que tout gouvernement fondé sur des assassinats est un gouvernement , pour ainsi dire , mort-né.
Il me reste. Messieurs, à appeler votre indulgence, si Ton veut, sur la personne de Morey; et en supposant qu'il y aurait des doutes cians vos esprits, vous inscrirez sur le fronton de votre tribunal ; dans le doute , acquittement des
PLAIDOIRIE DE M* DUPIN JEUNE
Messieurs les pairs de France, appelé par vous au partage de la défense de l'accusé Pépin, j'espérais que je n'aurais rien à ajouter à la discussion remarquable que vous avez entendue dans l'audience d'hier, discussion empreinte d'un noble talent et d'un beau caiactère.
Mais le ministère public rengageant le combat me force de rentrer dans la lice, et le mandat que vous m'avez confié me fait une loi de présenter une nouvelle défense contre une attaque nouvelle.
Toutefois, rassurez-vous, au point où la discussion est arri- -vée, je sens la nécessité d'éviter de rentrer dans tous les détails qui ont été parcourus, j'aurais seulement à soumettre quelques considérations générales à votre impartiale justice.
En France, on est très-disposé et trop disposé peut-être à pardonner bien des choses à celui qui sait défendre son honneur avec esprit et sa vie avec courage. Or, Fieschi possède à un haut degré l'un et l'autre talent, et, je suis obligé de le dire, le malheureux Pcpin ne possède ni l'un ni l'autre; de là sans doute la position quia été faite à chacun d'eux dans le débat. Fieschi, audacieux, énergicjue, résolu, se posait comme
un témoin et non comme un accuse-, comme un auxiliaire et non comme un antagoni.ste de l'accusation, il semblait le voidominer le débat, et ia'we sortir de sa bouche les noms prostir tués de vertu et de patriotisme.
Pépin, au contraire, embarrassé dans son langage timide, tramblant devant ses co-accusés, atléré par l'ascendant de cet homme énergique, pouvait à peine balbutier quelques paroles dans l'intérêt de sa défense.
Et cependant, messieurs, ce ne n'est pas Pépin qui est l'auteur de la terrible machine que nous voyons sous nos yeux. Ce n'est pas Pépin qui est l'auteur de l'altenlat du 28 juillet. Pépin n'a pas dans sa vie tous les antécédens, toutes les ignominies qui pèsent sur celle de Fieschi.
D'où vient cette différence? C'est que Fieschi a dans le cal'actère une énergie et dans l'esprit des ressources qui manquent à l'esprit et au caraclère de Pépin. Si le vulgaire peut se méprendre à ces apparences, s'il se laisse séduire par de vaines paroles, vous , messieurs , vous ne devez pas juger comme le vulgaire, vous ne jugez que d'après ce qu'il y a de plus puiiisant dans le monde, suivant la justice et la vérité.
C'est ce que je vais essayer de faire; je vais essayer de rendre à chacun sa part.
Vous dites ; Pépin e>t l'homme le plus criminel ^ Pépin est le chef, Pépin est au moins l'instrument de plusieurs personnes.
Mais, messieurs, cette place est elle la place qu'il convient d'assigner à Pépin ? Ce n'est pas de Pépin à Fieschi qu'a été conçue la pensée de la machine infernale, elle a été conçue de Fieschi à Pépin.
En effet, 1 appelez-vous les commencemens de l'instruction. Avez-vous un seul témoin qui vous ait déclaré que Pépin, antérieurement à l'exérulion du projet de Fieschi, ait parlé de l'attentat, que Pepiix ait médité l'attentat, que ce soit lui qui ait transmis à Fieschi le projet que Fieschi a icalisd? P^s un stjul i4moln ne vous a fait cette déclaration".
La seule personne qui était interressée à parler, a accu» ser Pépin, si Pépin avait été l'inspirateur de ce crime, c'est
Fieschn .. j
Eh bien! écoulez, s'il faut l'en croire, la conception de cette machine n'aurait pas eu dans le principe un crime poup objet. Fieschi, dans liniéiêt du sa patrie, aurait cherché |e n^ sais qutl moyen de se défendre dans une place où l'épidemie aurait exercé des ravages, dont les hommes n'auraient plus ete en nombre suffisant pour se défendre. Fieschi auraitcommunique ce projet, à qui? non pas à Pépin, mais à Moi-ey j et ç'ç»t ce m^me Morey ^i\i jurait eu la coupable pensée d uliU-
■377 ser pour un crime une machine qui aurait été inventée dans des intérêts tout à fait de palrioti>mc.
Voilà la version de Fieschi, Morey la repousse, et il la repousse, il faut le dire avec toutes les vraisemblances, avec toute la puissance de la vérité. La version de Fieschi esl une fable, mais elle prouve un fait important, c'est que la conception est venue de Fieschi cl non de Pépin.
En eifet, fje veux bien accepter cette version de Fieschi. Il aurait parlé à Morey de cette machine comme n'ayant pas une destination coupable, et Morey lui aurait donné l'idée d'en faire un tout autre emploi. Eh bien ! ee serait Morey et non pas Pépin qui aurait été son premier complice.
Ceci est important, car beaucoup de personnbs supposent derrière Pépin un parti qui lui aurait inspiré cette pensée cruelle. C'est cette inquiétude , cette préocupalion de l'itlce qu'un parti aurait eu la triste pensée de faire commettre un assassinat, qui sont tout le fondement de l'accusation ; mais si Pépin est le promoteur du crime, si le crime est venu de Pépin, c'est derrière lui et non derrière Fieschi que vous trouverez des hommes prêts à en p; ofiter. Or, vous ne voyez personne derrière Pépin, Pépin reste isolé.
Maintenant, s'il est démontré que Pépin n'est pas l'auteur de la pensée première, voyons quels mobiles ont pu faire agir Fieschi. La connaissance du cœur humain nous tournira cette explication.
Fieschi a-t-il agi par fanatisme? Tout repousse cette idée. Serait-ce par hasard !a vengeance qui i'auiait animé? Mais contre qui cette vengeance? quels sont donc les griefs de Fieschi?On l'a poursuivi pour un délit, pour un vol. Quelle est donc l'utopie rêvée par Fieschi? où donc est le gouvernement qui, selon lui, protégera les voleurs? Non, messieurs, cela est impossible. Fieschi n'avait de griefs que contre le gouvernement, ou pour mieux dire contre la police, qui n'avait pas voulu accepter les humbles services qu'il lui avait olferlsj mais aucun motif personnel de vengeance contre le roi et contre sa famille n'a pn entrer dans l'âme de Fieschi.
On ajoute que Fieschi avait une haine violente contre la société; mais que lui avait fait la société? Elle n'avait fait qu'exécuter ses lois, et quel que soit le mode de gouvernement, il y aura toujours des lois protectrices de la propriété, sans laquelle il n'y aurait plus d'état social.
Il ne peut y avoir eu, poiu* déterminer Fieschi à un pareil attentat, que trois choses, l'argent donné, l'argent promis, l'argent h prenilre dans le désordre. Voilà les seuls motifs qui ont pu diriger un homme tel que Fieschi.
L'argent donné ! Est-ce que par hasard ce serait l'argent donné pour l'achat des canons de fusil, et sur lequel, au
moyen de ses fausses factures, il aurait gagné environ 36 fr, sur les 218 fr. 5oc. qu'on pre'tend lui avoir été comptés par Pepin?Est-ce que ce serait même la somme tout entière, en admettant qu'il l'ait gardée pour lui, qui aurait pu le déterminer à une entreprise aus^i périlleuse, et le porter à un crime aussi exécrable? Non ^ messieurs, évidemment non.
Ce n'est pas de l'argent donné qui a pu déterminer Fieschi, ce n'est pas même de l'argent proposé.
Est-cede l'argent promis? Je l'ignore. Je dirai seulement que si de l'argent lui a été promis, ce n'est certainement pas par Pépin, car Fieschi n'articule même pas qu'on lui ait fait des promesses.
Avant que Pépin eût le malheur d'être abordé par Fieschi, il y avait un complot arrêté, soit par Fieschi, soit par Morey ; mais il est certain que le plan était arrêté. Pépin, par conséquent, sera un complice que Fieschi se sera adjoint, mais ce n'est pas l'auteur principal; c'est donc la complicité que j'ai à examiner maintenant.
Un grand magistrat a dit avec raison que le témoin le plus nécessaire dans toute accusation, c'est la vraisemblance : eh bien, voyons s'il est vraisemblable que Fieschi ait fait la cour fidence de son projet à Pépin, à Pépin que vous connaissez, qui était chez lui tel que vous l'avez vu aux débats, et qu'il faut que je vous dépeigne.
Après avoir vu Pépin, sa capacité, le courage dont il est susceptible, supposerez- vous qu*un homme habile comme Fieschi aurait été déposer là son secret, qu'un homme prudent comme Morey aurait choisi un pareil confident? Non ! on ne confie des projets si terribles qu'à celui qui a une tête assez ferme; pour demeurer fidèle au secret juré. Est-ce là ce que Fieschi, ce que Morey auraient pu espérer de Pépin ? Non, évidemment non. Ils ne se sont pas adressés à lui, leur sûreté leur interdissait de choisir un tel confident.
Maison me fera cette objection ; Il fallait bien se confier à Pépin, puisque les fonds devaient être fournis par lui. Je comprendrais l'objection, si Pépin avait été un homme tel qu'il eût fallu nécessairement un contrat du genre de celui qu'on suppose avoir existé entre lui et Fieschi pour obtenir son argent; mais Pépin est un homme toul-à-fait extraordinaire; c'est un homme qui faisait facilement des sacrifices pour ceux qui s'adressaient à lui comme des hommes malheureux, et surtout comme des hommes qui attribuaient leurs malheurs aux événemens politiques. Quand un patriote ou soi-disant patriote abordait Pépin en vantant son patriotisme et sa générosité, Pépin lui donnait la clé de sa caisse.
Ouvrez ses registres, vous y verrez des [sommes de 5o, de 100 fr., pour secours donnés àdes individus qui se présentaient
cbcz lui avec une sympathie d'opinion. Fieschi ejtallé trouver Pépin comme un condamné politique; il lui a parlé de sa coniumnation à mort dans la campagne de Murât; il a touchéPepin par le récit de ses malheurs , et il a obtenu de lui un secours de 2 1 8 fr. 5o c. La femme Petit elle-même est venue déclarer que Fieschi lui avait annoncé qu'un de ses amis devait lui fournir ce secours. Cest une erreur d'avoir dit que cette déclaration ne s'était produite qu'à l'audience; elle existe dans le livre des dépositions. Dans l'instruction écrite , comme dans l'instruction orale, la femme Petit a déposé de ce fait.
Cependant l'accusation conteste cette explication , et elle ▼eut,voir'dans Pépin le complice de Fieschî.jExaminons les preuves produites par elle. La preuve principale, celle qui est mise en première ligne, c'est le témoignage de Fieschi. Examinons , messieurs, la première règle à suivre dans l'appréciation d un témoignage, c'est de vous demander si le canal par lequel la ▼érité vous arrive est tellement pur que la vérité vous parvient sans altération; si l'organe sur lequel vous devez baser un jugement jest pur comme vos consciences , et par cela seul que j'aurais dit: C'est Fieschi qui nous accuse, n'aurais pas anéanti l'accusation et le témoignage sur lequel elle est fondée?
Toutefois, je dois quelques explications en ce qui concerne Fieschi. En serions-nous réduits, dans notre état social, à ce poiut que désormais les plus grands criminels montent sur la sellette comme sur un piédestal? Je déclare que je ne suis pas du nombre de ceux qui admirent Fieschi. Il lui faut restituer son caractère véritable. Fieschi a de 'grandes qualités , qui, hien dirigées, auraient pu être utiles dans un intérêt particulier, dans l'intérêt du pays. Fieschi a du courage, de l'énergie, de la détermination; je l'accorde; mais n'y a-t-il pas d'autres qualités dont on ne puisse dire autant? A ce titre il aurait fallu donner son admiration à Mandrin , car il ne manquait ni de courage ni d'énergie. Fieschi vous a été présenté comme un Lomme qui aurait commis une faute dans sa vie, aurait eu un de ces égaremens qui se pardonnent quand ils ne se renouvellent pas. Mais ouvrez le rapport, et vous y verrez les faits que ]e vais rapporter.
Le premier pas de Fieschi dans la carrière du vol n'a pasëlé celui pour lequel il a été condamné à dix ans de réclusion. Vous verrez Fieschi commencer par voler un mulet; il l'avait vendu, le mulet avait été revendiqué par le propriétaire ; Fieschi n'a pas été poursuivi parce que rac(juéreur était un de sesparens; mais sa famille l'a renié et n'a plus voulu le voir.
Le second fait du même genre reproché h Fieschi , c'est le Told'un bœuf On est venu dire que Fieschi avait cru pouvoir se fa re justice à lui-mCMue, et que c'était une erreur pardon- Bable. On a été plus loin, on a été, dans l'intérêt de Fieschi ,
jesqu'à accuser la justice, jusqu'à la de'pouiller de celte auréole d'infaillibilité avec laquelle il faut toujours la présenter aux respects des peuples : on a dit que c'était un jugement de parti qui avait voulu frapper dans Fiesclii non le voleur, mais riiomnie qui avait accompagné Mural à Naples. La probité du magistrat qui a rédigé le rapport s'est révoltée contre l'excuse de Fiesclii Fieschi prétendait que le bœuf appartenait à Durati son beau-frère : Fieschi n'avait pas de beau-frère du nom de Durati ; mais ce n'était pas seulement un vol qui lui était imputé, c'était un faux en écriture privée, c'était la contrefaçon du cachet de la mairie, afin de masquer son vol. Ainsi , faux, vol, voilà le fait pour lequel Fieschi a été justement condamné à Embrun.
Fieschi, qui paaaît s'être bien conduit dans sa prison , s'y être conduit avec intelligence, csl-il sorti de là vertueux? J'ei été confondu d'étonnement quand j'ai enteadu à cette place M. Caunes faire une espèce de panégyrique de Fieschi , lorsqu i! est établi par la déclaration de M. Caunes que Fieschi, placé par lui à la tête de ses ouvriers , s*est rendu coupable de détournement des deniers destinés à payer les sueurs de ces ouvriers. Voyons comment, relativement à ce fait, Fieschi se jugeait lui-même. Je suis perdu d'honneur auprès de vous, disait -il à M. Caunes, il ne me reste plus qu'à me détruire-, je vous quitte, vous ne me reverrez plus. M. Caunes ne l'a plus revu, si ce n'est devant la cour.
Fieschi s'est-il arrêté dans celte carrière d'infamie? Nullement; lorsque le gouvernement résolut d'accorder des secours aux hommes condamnés à diverses époques par la justice politique , qu'a fait Fieschi? il s^est présenté avec des pièces fausses.
Ce n'est pas tout encore; lorsque Fieschi marchait à son attentat, lorsque, suivant lui, il avait formé un contrat avec ses complices , il ajoute le vol à l'assassinat, et fait faire une fausse facture pour gagner sur le prix des fusils. Voilà Fieschi quant à sa probité.
Quant à cette puissance de reconnaissance qui vibre dans son cœur, je n'aurais que peu de mots à dire. Les vertus de cet homme ont quelque chose d'odieux et de féroce; sa reconnais- .sance, c'est par l'assassinat qu'elle veut se pioduite, c'est son poignard qu'il met à la disposition de ceux qui l'ont obhgé. Mais est-il donc si fidèle à ce sentiment de la reconnaissance? S'il faut l'en croire, Fieschi serait dévoué à M. Ladvocat à la vie et à la mort, et cependant nous le voyons se lier avec un homme qui lui aurait aunoncé des projets d'assassinat contre iVi. Ladvocat, et se lier d'une amitié très-intime qui n a cesse qu'après l'attentat du 28 juillet. Cet homme, ce Morey qui lui
38r a offert un asile, avec lequel il a.rompu le pain de l'hospitalité, comment lui montrc-t il sa leconnaissance? c'est en le poussant vers rdchafaud. Voilà la reconnaissance de Fieschi.
Quant à ses mœurs particulières, vous en connaissez les désordres je n'en affligerai pas votre audience.
Voilà le portrait de Fieschi.
C'est un habile comédien que Fieschi! l'astuce et la dissimulation, c'est le fond de son caractère; c'est en venant se parer devant vous des vertus qu'il n'a pas, que Fieschi a pu surprendre un moment l'intérêt de la cour; mais j'espère que désormais ses paroles seront sans aucune influence, et qu'il ne suffira plus, pour inspirer de l'intérêt, qu'un criminel montre de l'audace , de l'audace, et toujours de l'audace.
Maintenant voilà la question que je vous adresse, nobles pairs. Vos consciences pures et généreuses recherchent la vérité; quel est celui d'entre vous qui, sur la parole de Fieschi, voudrait, je ne dis pas disposer de la vie d'un homme, mais affirmer le fait le plus insignifiant? évidemment vous ne le feriez pas.
Lors donc qu'on produit le témoignage de Fieschî,il est sans valeur morale; car légalement, s'il n'était pas accusé, il ne pourrait comparaître à votre barre comme témoin , il ne pourrait être entendu qu'à titre de simple renseignement , la loi lui refuserait l'honorable qualité de témoin.
Mais la parole de Fieschi n'est pas une parole désintéressée. 11 a prononcé trop souvent le mot de grâce pour que la pensée n'en soit pas au fond de son esprit.
Ce qui fait que Fieschi, indépendamment même de ses antecédens , ne serait pas pour nous un témoin acceptable, c'est sa position. Il est sur le banc des accusés, impliqué dans la même accusation que Pépin et Morey; cette position ne lui donne pas cette impartialité qui donne à un témoignage le poids la croyance. Voyez quel serait le danger d'accorder quelque autorité au témoignage d'un co accusé. Un homme veut obtenir sa giàce, il cherchera, en perdant ses malheureux co-accusés, à se ménager nne ressource contre la peine qui le menacerait.
Il y a dans l'instruction des docuuraens qni établissent que Fieschi a eu la pensée qu'il pouvait obtenir sa grâce. Ainsi, lorsqu'on lui a dit ; «Toutceque vousdirezà M. L'advocatsera dans votre intérêt , il est toujours utile de dire la vérité, « il répondit : « Mon Dieu ! tout ce que je ilemande ce serait de m'envoyer à trois ou quatre cents lieues d'ici , je pourrais être utile en disparaissant sous un autre nom , et dans six mois je reviendrais; j'ai fait une sotîse, mais je suis dévoué à Sa Majesté j quand je pourrai me lever, je parlerai à M. Ladvocat. » A cette phrase bien significative j'ajouterai l'indication
d'une autre phrase qu'il ne mfest pas permis de produire ici mais dont j'affirme l'existence parce qu'elle m'a été attestée par deux magistrats. Dans une lettre e'crite par Fieschi , et qui se trouve déposée au parquet de M. le procureur-général, se trouve cette phrase : «Je ne demande pas ma grâce , je sais que je ne la mérite pas. Cependant si à raison des révélations que j'ai faites , des services que je puis rendre , \e Gouvernement consent à me Taccarder, je la recevrai avec plaisir. » (iVlouvement.)
Mais , dit le ministère public , il y a des circonstances qui viennent appuyer le témoignage de Fieschi , et c'est dans ces circonstances que ce témoignage va pui.ser toute sa force. Ainsi Fieschi a prétendu qu'il avait reçu de Pépin 2t8 fr. 5o c, et nous trouvons la preuve qu'il les a reçus sur le registre de Pépin , et sur le carnet de Fieschi.
Mais , les 218 fr. 5o c n'ont pas une relation directe avec l'existence de la machine et l'exécution du crime 5 les 218 fr, 5o c. ont pu être donnés pour tout autre chose ; et la preuve, c'est que le rapport même , à la page 12^ , indique plusieurs explications qui peuvent être données.
Que me reste-t-il encore, ce point nettement posé ? Fieschi a dit que Pépin était allé chez le marchand de bois ; mais le marchand de bois et le commissionnaire ont paru devant vous, et ils ont déclaré qu' ils ne connaissaient nullement Pépin. Vous voyez donc qu'il n'y a aucun acte extérieur qui puisse le signaler comme complice.
Maintenant, la course à cheval. Pépin, dit-on , a engagé ÎBoireau à se promener sur son cheval en face de la fenêtre de Fieschi. Boireau n'y va pas, mais il est mis dans la confidence du complot par Pépin. Ici encore qui laccuse Pépin? une seule personne, c'est Boireau son co-accusé, Boireau, quia cédé aux larmes de sa mère, dans l'espérance de voir améliorer sa position. Et vous avez vu comme dans ses premiers aveux il marchait avec précaution, ne voulant pas trop se charger lui-même. Mais, encore une fois, est-ce là une parole assez certaine, avisez désintéressée pour que, la main sur la conscience, vous alliez disposer de la vie d'un homme?
11 y a quelque chose de plus : Pépin ne connaissait pas Boireau, et cependant celui-ci l'a mis dans la confidence du complot. Au contraire , il y avait des relations si étroites entre Boireau et Fieschi qu'ils se tutoyaient. On peut donc croire que c'est sur la confidence faite par Fieschi à Boireau que ce dernier est venu demander le cheval.
Voici les paroles que j'avais à faù'e entendre pour la défense de Pcpin. Que si elles étaient impuissantes, si elles ne pou- Taient effacer dans vos esprits les charges qui pèsent sur sa tête, il me resterait encore un devoir à remplir.
Messsiears, je dois accomplir jusqu'au dernier terme la mission d'assistance et d humanité que vous m'avez confiée : aucun effort ne doit être négligé par la défense.
Permettez-moi donc de déposer dans vos consciences et de recommander à vos méditations une dernière et grave considération.
Vous avez acquis un de ces droits qui ne sont écrits nulle part, mais qui trouvent leur ratification partout. Tribunal auguste placé au sommet de fédifice social, juges souverains du fait et du droit , sans supérieurs , sans égaux , sans contrôle dans l'échelle des pouvoirs judiciaires, vous vous êtes reconnu , non le droit fuueste d'aggraver les peines prononcées par la loi , mais la faculté bienfaisante de les adoucir. C'est ce qui dislingue plus particulièrement votre haute juridiction, et lui imprime avec plus d'éclat un caractère de souveraineté. Vous êtes presque associés par là à l'un des plus beaux apanages de la Couronne.
Ce pouvoir sera-t-il stérile en vos mains pour l'accusé que nous sommes chargés de défendre?
Je sais tout ce que l'incapacité de Pépin , son langage embarrassé et les terreurs qui l'assiègent ont appelé de défaveuisur lui 3 je ne l'ai point dissimulé. Mais pourtant, si la prévention qui prend sa source dans ces circonstances étrangères à l'accusation cesse de se faire entendre, si la réflexion prend sa place, ne verrez-vous pas que les antécédens de Pépin , comme homme , comme père de famille , comme chef d'une maison de commerce honorable , appellent pourtant quelque faveur sur lui ? Un seul fait accusateur a été révélé dans sa vie passée; mais la justice l'en a absous, et sans doute ce ne sera point la justice qui voudra méconnaître ses propres oracles et affaiblir lauréole dinfaillibilité sous laquelle elle se présente au respect dû peuple.
Messieurs, une grande et soudaine révolution éclate et vient exercer son action puissante, non pas seulement sur le matériel d'une grande nation , mais sur les imaginations ellesmêmesj elle fait surgir des désirs immodérés d'une liberté sans limites, c'est-à-dire d'une impossible liberté; elle sème des rêves propres à illusionner et à égarer les esprits. Au milieu de ce mouvement, des sociétés politiques s'organisent, elles irritent ce qu'il faudrait calmer; elles attisent des (eux qu'il eût fallu étouffer; elles allument des passions qu'il eût fallu éteindre.
£1l bien ! je vous le demande : si un esprit faible est jeté au milieu de ces sociétés , s'il est séduit par de fausses théories , entraîné par d'incandescentes prédications ; s'il y perd les notions de ces grands devoirs sociaux sur lesquels reposent la paix et le bonheur des nations, et qu'au sortir
de ces écoles pernicieuses sa raison troublée se laisse entraîner dans de funestes projets dont il ne sait plus envisager toute l'horreur; il est coupable saus doute et bien coupable, et à Dieu ne plaise que je justifie le crime en quelque lieu que le crime se trouve ! mais si le coupable doit réparation à la société offensée , aux lois violées , la société , qui a long-temps toléré des ateliers de funestes prédications a-t-elle le droit d'être impitoyable? Ne faut-il point faire au^si la part de la fragilité humaines et des prédications souffertes? Ne faut il point concilier la vengeance sociale avec la commisération due à la faiblesse égarée et à de terribles entraînemens ? et ne doiton pas bénir le cîel de trouver un pouvoir modérateur, qui, s'interposa nt entre la loi et l'accusé, ramène les peines à de justes proportions ?
Daignez peser ces considérations, Messieurs, et voir ce qu'elles ont d'applicable à l'accusé Pépin.
Examinez ce procès de la haute position dont vous dominez la société tout entière ^ jugez en hommes élevés au dessus des passions vulgaires , en hommes qui n'ont ni parti à servir, ni parti à venger, les accusés qui attendent votre arrêt. Pesez leurs antécédens; voyez leur entourage, appréciez les circonstances et les personnes au milieu desquelles ils ont vécu ; faites la part de la perversité et celle de l'entraînement, celle de la justice et celle de l'indulgence, et prouvez à la France que si dans les grands attentats qui mettent l'ordre social en péril , la loi peut confier à votre bras le soin de rétablir les fondemens de l'édifice ébranlé, la patrie a tout à espérer, et l'humanité n'a rien à craindre de vous.
L'audience est levée à six heures un quart.
SEIZIÈME AUDIENCE. — 14 FEVRIER
SoMMAiiiE. — Réplique de M^ Paillet pour Boireau. — Plaidoyer de Me Chaix-d'Est-Ange pour Fïeschi. — Dernière paroles de Fieschi. — Déclaration de Boireau sur le complot de Neuillf. — Clôture des débats,
A une heure e un quart, les accusés sont amenés.
A une heure et demie Taudience est ouverte.
M. le greffier en chef fait l'appel nominal.
Ne répondent pas à cet appel, M. le duc de la Trémoille et M. le comte de Vogué.
Le nombre des membres de la cour se trouve ainsi réduit à a6i.
KIîPLIOUE DE M<^ FAlLLIil
" MepAiLLi-T. — Je viens à mon tour, MM. lei; pairs, au nom de Boireau, jeter quelques dernières paroles dans la balance de votre consnience. M. le procureur- général a peràisté dans l'accusation de complicild contre Boireau, et pourtant MM. les pairs, plus je me suis pénétré des faits de ce[te cause qui out résulté des débats à la charge de cet accusé, et moins j'ai pu reconnaître cette liaison et cette harmonie qui existeraient entre des laits de celte nature et les caraclèrcs légaux de la complicité, car vous le savez, MM. les pairs, et ce n'est pas dans le sanctuaire de la loi elle même que j'aurais besoin de le redire, ici tout est de rigueur. Les définitions de la loi pénale sont sévères et jalouses ; elles n'admettent pas d'équivalens, elles repoussent les analogies. Ainsi, c'est avec surpiise que j'ai entendu hier M. le procureur-général vous dire, à l'égard de l'accusé Boireau : Voyez Boireau quelque temps avant la consommation du crime, il est dans un lieu voi-^in de celui oii le crime va se commettre. Il épie, il attend, il lient un propos blâmable à un témoin qui en dépose : Boireau est donc counable de complicité.
Et moi je dis maintenant, Boireau était là, c'est vrai; mais il y était seul, il y était inoffensif, Boireau a tenu un propos répréhensible à un témoin qui en dépose, Boireau est ici pour répondre, non de ses paroles irréfléchies, mais de ses actions
coupables. Boireau épiait, attendait, espérait le crime
Ah! c'est ici le secret de son cœur qu'il n'est pas donné à la justice humaine de pénétrer. Je sujiposerai un instant que Boireau formait des vœux parieides : à coup sûr Boireau sera bien coupable aux yeux de la morale j mais il n'y aura pas encore là de complicité. Il n'y aura pas ces actes, ces conditions sans lesquelles la loi ne reconnaît pas de complicité.
Quels sont les caractères de la complicité légale? Permettezmoi ici, messieurs, de remettre sous vos yeux le texte même de la loi : c'est toute la cause de Boireau.
« Seront punis comme complices, dit la loi, d'une action qualifiée crime ou délit ceux qui, par dons, promesses ou menaces, abus d'autorité ou de pouvoir, maclimalions ou artifices coupables, auront provof{ué à cette action, on donné les instructions pour la conHu^îtliej ceux qui auront procuré des armes, des instrumens, ou tout autre instrument qii aura servi à l'action, sachant qu'ils devaii ni y servir; ceux qui auront, avec connaissance de cause, aidé ou assisté l'auteur ou les auteurs de l'action dans les faits qui l'auront préparée ou facilitée. . . » •
Voilà, messieurs les pairs, la complicité légale. Ganlons-
iif. a 5
BOUS de confondre cette complicité avec cette autre complicité qui trouve sa définition dans le l^ingage vulgaire, dans le langage de la morale; c'est de la complicité légale, de Ig çôTOÇiicitç que la Iqi a définie qu'il s'agit ici.
M? Paillet vépond ici avec beaucoup d'énergie aux cQrjsid^ratjon^ prése^^ées par le procureui-général, sur les circonstances de la barre de fer, du foret, des déclarations ^e Sairea^ et de la course ^ cheval, qui suivant celui-ci prouvent la complicité de Boireau .
Parce qi|e Boireau, d^jis les derniers momens mira prêté nn instrument dont Fipschi pouvait bien se passer, parce que Boireî^u aura consenti à se substituer à un autre pour faire, sur le boulevart, une course qu'il n^a pas même accomplie, et dont il ignorait le but 5 on trouverait dans ces circonsI;ancçs dernières, finales, si voisines de la consommation du crime, si ia^ifft^^'e'^'^es^ o"^ y trouverait U preuve d'un? con^plicité légale. Qfon, la complicité n'est pas là, et je ne craitis pas de le proclamer.
Et après tout, messieurs, mais quel bénéfice 4onc pour la société, dans la condamnation de Boireau ? serait-ce l'utilité de l'exemple? Eh! cette cause offrira bien sans li;i d'assez terribles enseignemens à ceux qui, dans l'avenir, rêveraient d?s forfaits de cette nature. Boireau inspirera-t-ii çncore pv^ luimême quelque défiance ? Ah ! qu'il l'entende ici de la bouclée dje ^on cléfenseur, il serait le dernier des hommes s'il méditait dans l'avenir de pareils criqies, s'il était possible que jamais une pensée coupable vînt effleurer encore son imaf,n nation. (Mouvement.) Non, messieurs, et qu'est-ce donc que Boireau? est ce que c'est l'un de ces hommes vieillis dans les voies du crime j un de ces hommes que la justice connaît de longue main j un de ces homi^ies qu'elle a maqqué plusieurs fois, qu'elle poursuit de son glaive et qu'il lui tarde d'atteindre ; est-ce un vétéran de sédition qu'il s'agirait de punir ?
{Lh ! nop , mille fois non : Boireau , c'est un ouvrier laborieux, Boireau , c'est un fils que vous redemande sa mère. Pardon , MM. les pairs, mais je vous en conjure, épargnez à sa jeunesse une condamnation qui le flétrirait ; je vous en conjure, souffrez qu'il retourne dans sa ville natale , et que là, au sein de sa famille , il s'efforce d'ensevelir, dans l'exercice d'une profession u,tile et honnête, cette déplorable célébrité qui a retenti un instant. Oui, il le jure par mon organe, il ne se sou- YJepdra de la tentative dvi 28 juillet que pour la détester avec novis , comme il. s'en souviendra pour bénir votre justice.
W Cfl4ix-D Ést-Ange. — Depuis l'origine de ce procès, j'espérais pouvoir épargner mes paroles à la cour ; hier encore , j'espérais n'avoir pas à demander un nouveau sacrifice a sa pa-
tience. Mais Fieschi insiste, il veut que je parle, et mon devoir est de me rendre. Cependant, Messieurs, que vous diraijc? L'atteotat n'est-il pas certain, le sang n'a-t-il pas coulé? et si je ne peux pins discuter ce crime public , cette culpabilité certaine et avancée , quelle sera donc ma tâche?
Vous peindrai-je son caractère qu'il produit ^ qu'il signale si bren luri-mcme? Vous ladirai-J2 cette vie qui déjà plusieurs fois vous a été racontée? Pourtant il veut que je le défende et peut-être en effet le faut-il encore. Le supplice qu'il endure depuis ti'ois jours , hier pour lui s'est cruellement renouvelé ; hier des voix puissantes , mais passionnées, se sont élevées contre lui. Il faut donc rétablir devant vous cet homme défiguré , le montrer tel qu'il est réellement avec ses vices et ses verttfs, arec son courage et ses faiblesses , avec le bien et le mal qu'il porte en lui-même.
Voilà ce que je vais essayer de faire rapidement.
M. Chaix-d'Est-Ange pour répondre à la volonté de son client , fait ici un nouveau panégyrique de Fieschi , il reproduit les faits et les considérations déjà développés par les avocats Patorni et Parquin. Il termine en ces termes ;
Oh! je le sais, bien des difficultés vous entourent; Fieschi a conrmis un crime effroyable; mais enfin il a dit la vérité, du moins on le proclame. Si ses paioles vous ont servi, si la justice en a profité, la justice ne voudra pas avoir reçu de lui un service qu'el[e n'aura pas payé : et quelle justice, messieurs! une justice suprême, toute paissante, qui, dans ses mains souveraines, tient d un côté le glaive, et de l'autre laisse apparaître l'indulgence. Oui, messieurs, vous lui tiendrez compte de ses aveux vous voudrez que de ce procès éclate une sévère et profiitablc leçon. C'est avec regret, nïessieurs, avec douleur, SLV^c dourte, mais c'est aussi avec confiance que je viens ainsi demander le prix du sang. Mais, héias I c'était mon devoir; voui m'avez imposé cette JJtense ; n'est ce pas me dire de veiller sur cet homme, et de chercher pour lui tous les moyens de salut. Gii qu'il n'oserait pas dire, lui qui vous demandait la mort, n'ai-je pas dû le dire pour vous demander sa vie?
Voilà, messieurs, ce que j'avais à vous dire. Votre attention si religieuse, votre haute raison a compris mes paroles. Et pourtant des voix éloquentes, des voix que j aime se sont élevées cootre nous. On veut, dit l'une, présenter Fieschi à notre admiration; on veut lui tresser des couronnes. Apparemment, dit l'autre, vous voulez que sa marche vers Téchafaud soit une marche triomphale! Non, non, défenseurs de Pépin, défcnsears de la morale publiijue , rassurez-vous. Autrefois sans doute, les sacrificateurs pouvaient orner de bandeaux et de fleurs les victimes humaines qu'ils envoyaient à ta mortj car
ces victimes étaient innocentes, et leur tête, avant de tomber, pouvait porter des couronnes. Fîeschi au contraire est coupable, coupable d'un borrible crime, personne ici, que je sache, ne songea lui décerner des ovations, à semer sa route de fleurs. lit si en effet quelque génie puissant et sage ne vient écarter vos présages : si en eflet 1 echafaud dont vous lui parlez déjà, se prépare pour lui, l'échafaud pour lui ne sera jamais un Iriomphe. Mais que justice du moins lui soit rendue. Si le mal est puni, que le bien aussi soit proclamé. Si vous avez le droit tle parler de son crime, et même, hélas! de son supplice , que j'aie le droit à mon tour de rappeler ses actions généreuses , et de jeter quelque baume sur cette horrible plaie. Qu'il ne ma'obe pas à cette mort couvert seulement de malédictions et d'outrages, ne voyant plus autour de lui que ses victimes, et désespérant alors de la bonté de Dieu, comme il a désespéré une fois de la pitié des hommes.
Fieschi se lève ; tous les yeux se portent sur lui. ( Mouvement d'attention.)
Le PRÉsmENT. — Fieschi, si vous avez quelque chose à ajouter pour votre défense , la parole vous appartient aux termes
la loi.
FiEscHï. — M. le président , je serais peut-ctre en peine de me faire comprendre en ce moment. Mon honorable défenseur a frappé mon cœur. Si cela ne fait rien à la cour de m'aclorder dix minutes de suspension de la séance, je ferai mes e!forls...
Le président. — Eh bien ! prenez dix minutes.
L'audience demeure suspendue pendant un quart d'heure.
DERNIERES PAROLES DE FIESCHI
Honorables pairs , je vous prie d'être indulgens aux formes de mon langage. J'espère que je trouverai pardon pour les iautes que je pourrai faire.
Je suis heureux d'avoir vécu jusqu'aujourd'hui^ demain je peux mourir! Je vous dirai ma façon de penser plus tard. La v.jfisfaction que j'éprouve d'avoir vécu jusqu'aujourd hui , et • elle d'avoir déclaré mes complices , ma conscience , ma raison et l'Évangile, m'imposent des devoirs pour être utile à la patrie.
Je ne pourrai pas dire grand' chose après un plaidoyer si brillant de mes avocats, mais je raconterai les faits comme lorsque jetais dans les camps. Moi, blanchir mon affaire! non , messieurs. Je sais que je suis coupable. Je vais glisser sur plusieurs circonstances.
J'ai été soldat : vous avez mes états de fervice; j'ai fait la « ampagnc de Calabre ; j'ai été en Sicile j envoyé par mes cheb.
je m'en suii tire avec honneur. J'ai été fait prisonnier eu Sicile, {.t je fus conduit à Malte. Je m'échappai ; je vins rejoin"dre l aruîéc. Plus tare!, je fispaiiic clo celte funeàtc campagne de Russie. Sur ma poitrine a brillé Ictoile de la Légioud'Honneur -, je Tai gagnée sur le champ de bataille. Vous avez connaissance qu'elle m'a éîé ravie, mais elle a été gravée, tatouée sur ma peau , sauf le respect que je dois à la cour, et elle descendra au tombeau avec moi.
J'ai été abîmé, mais plus bas que la terre, j'ai été anéanti; il m'a f'iUu recueillir toutes les forces morales de mon caractère pour résister pondant trois jours aux atteintes qui m'ont été faites par les avocats de mes complices. Je leur pardonne; c'était leur devoir. Mais dire que je suis un lâche, que je déclare mes complices pour sauver ma vie ! Nen, messieurs. Je sais que moi seul j'ai droit à aller à l'échafaud, et vous êtes mes juges Mais vous, défenseurs, s'il y a dans vos coeurs l'humanité, qui est la première vertu, vous ne devez pas souhaiter que j'aille à l'échafaud. Je répète que je vous pardonne; je m'adresse maintenant à la cour et je lui fais des aveux sincères.
J'ai été captif dix années à Embrun. Je me suis permis de dire que j'étais observateur, je dois savoir où je vas pour me rendre compte à moi même. A Embrun je me suis conduit en homme probe et d honneur, comme prisonnier; j'ai acquis la confiance de mes maîtres; j'ai été contre maître pendant dix ans. Mais pourquoi suis-je resté dix années dans cette prison '.' On sait la cause de ma condamnation; mes chefs savaient ma pensée et que je faisais mon devoir. Vous ne trouverez pas un homme qui se soit aussi bien conduit que moi à cette prison, et cependant je n'ai pas obtenu ma grâce ! J'ai fait dix ans. L'cutrepreneur, le directeur sont des hommes tranquilles, qu'en s'en rapporte à eux, qu'on s'en rapporte au directeur du central. Ce sont des injustices.
Les mauvais sujets qui sont tous les jours dans les cachots, qui ne veulent pas travailler, qui n'aspirent quà s'en aller dehors, qui ne font que tracasser les chefs, ceux-là on s'en débarrassé, et moi je suis resté dix ans I Je sors, et je vais à Lyou. Bref, j'arrive en i83o à Paris. Il est une circonstance que je passerai ; je ne parlerai pas de cette malheureuse femme. Elle se reprochera toute sa vie d'avoir déposé contre son ami, qui l'aime encore au fond du cœur. Je ne vivrai plus avec elle. Vous le savez, messieurs, je nie suis trouvé à la porte, sans chemise, sans ressources, n'ayant pas un seul sou à mon service Je trouve un bon vieillard, le cœur me saignait de venir r^çcuser, un homme qui me donne ses chemises, qui me nourrit à sa table, qui me qarde deux mois chez lui. Croyez-vou% qj.j ce soit [xn vai'luiitise, jur ven^!:.iace q^u j ai parlé .TS'^is
messieurs. Mais si en plein midi j'allume une chandelle, et que tia mette vis-à-vis du soleil, je n'en verrai pas la clarté, car le fins fort l'emporte. J'ai cru nécessaire de dire à ma patrie : Prends garde à toi ! La vie de deux, trois, ou même de cent hommes, n'est rien au prix de la première puissance du monde, que toutes les nations envient. Si les hommes qui ont étudié dans leur cabinet avaient voyagé comme moi depuis la Calabre supérieure jusqu'à la Moskowa, ils connaîtraient les tyrans des autres pays. Mais je ne veux pas entrer dans ces détails, cela ne m'appartient pas. Je reprends.
Chez Morey , je fis le plan de cette machine par inaction , car j'ai une habitude , je ne peux pas même manger assis, je mange debout. Ce n'est pas une vertu , mais enfin c'est une habitude bonne où mauvaise. Morey s'empare de cette machine et la porte chez Pépin. Qu'aurais-je fait, moi , isolé, sans ressources, privé de mes bienfaiteurs qui m'avaient mal reçu , et avec raison? c'est moi qui avais tort! Cependant, je suis persuadé qu'aujourd'hui ils me regrettent. Mais l'échafaud m'attend , et j'y marcherai d'un pied ferme.
Je vais circonscrire en peu de mots ce qui regarde mes deux complices. Ils ont voulu rester en arrière. Pépin et Morey , avant le 28 juillet , avaient fait partie de sociétés poliiques, et pour ne pas se trahir, ils sont convenus de ceci : « Nous ne dirons pas que cela vient de notre parti , nous dirons que c'est le parti carliste qui fait faire le coup , parce que ça retomberait sur nous-mcmes si l'on savait que c'est le parti républicain. »
On m'a accusé d'être dissimulé; mais pour ne pas mériter ce titre , il faut donc être bavard comme ce gamin de Boireau. (On rit.) Il y a des choses qu'on ne peut dire qu'à son ami , à son avocat et à son confesseur. Ce sont les trois personnes à qui on peut révéler un secret. J'ai parlé, non pas pour frapper mes Complices , mais pour éclaiier la justice et ma patrie. J'ai dit : voilà mes trois complices. Mais je ne pouvais rien prouver de ces fait?. JVe pouvant pas prouver, je n'ai pas pu faire de chansons j je ne suis pas poète.
Arrivons aux faits. Morey est bon, généreux, courageux; mais lui, pouivu qu'il tire un coup de fusil, ça lui va. Quant à Pépin, je lui rendrai justice. Il n'est pas à craindre; il peut donner de l'argent, mais pour du courage il n'y a rien à en espérer.
J arrive à mon projet , à ma machine. Je ne veux pas abu- 5er de la patience de la cour, qui depuis long-temps doit être fatiguée de ces débals.
Les derniers jours, j'étais triste; entendez, voyez les lémoins j je n'étais plus le même ; je ne mangeais pas, je ne dor-
mais pas; je ne trouvais aucune distraction agréable j pas de cïiarme dans la conversation j aucune douceur de irta vie. Dans raon paisible sommeil j'étais agité. Mais j'avais donne ma parole ; j'excctitai mon projet. Pépin se tenait loin. Morey, c'est un cadet qui ne bat pas en retiaite ; il était très difficile. Il m'a fallu suivre la route. Il a fallu une tête brisée encore pour arriver à vous tout dire mot par mot. J'ai éclairé la justice et je vous ai prouvé la vérité. J'espère que mes complices même vous le diront. Je vous ai dit l'autre jour : MM. les pairs, ne perdez pas courage, nous arriverons. Et moi , c'est tout ce que je demande par faveur, c'est que la cour, la patrie et le monde entier sachent (jue j*ai dit la -vérité. Le reste, peu m'importe.
Cette explosion... j'ai dit que j'avais la conviction que les canons avaient été mal chargés par Morey. Tant pis pour lui , s'il vit après moi , et je désire qu'il vive -, il aura des reproches à se faire s'il l'a fait exprès 3 s'il ne l'a pas fait exprès, je le pardonne. Je n'en veux ni à l'un ni à l'autre , cela a été mon devoir d'éclairer mon pays.
Voyez -vous, MM. les pairs, cette main brisée; voyez-vous ma tête. Certes, si j'avais voulu, j'ai un moyen de dormir lorsque je veux. Je serais mort , malgré tous les efforts , sans m'empoisonner. Mes blessures graves m'auraient suffi , je me serais affaissé de manière qu'une fièvre cérébrale se serait emparée de mon être.
M. Ladvocat, mon bienfaiteur, qui m'honorait d'une poignée de main, lorsque j'étais libre, c'est lui qui m'a fait bai^se^ ma machine. J'en suis heurenx , quelque malheureux c^ye Je sois, car il y a eu tant de victimes; mais il y en aurait eu davantage sans la présence d'un seul homme que depuis onze mois je n'avais pas vu. Faites-le bien , vous n'aurez pas toujours des ingrats.
Je revins dans mon cachot , et je me dis : Fieschi , tu ne sortiras d'ici que le jour où tu iras à l'échafaud. Je voulais mourir sous le nom de Gérard ; j'avais deux motifs : si j'étais connu poiu- Fieschi , on aurait découvert mes traces ^ mes connaissances, sachant que je voyais Pépin, Morey et puis mes amis ; on aurait su que Morey avait été mon bienfaiteur. Quel chagrin auront-ils, me dirais- je, lorsqu'ils sauront que Ficsçhi a été à l'échafaud. Tu mourras innocent.
Voilà mon second motif. M. Ladvocat, à qui la nation doit de la reconnaissance, et bien sûr qu'il n'en demande pas la récompense il est trop grand; mais son coeur est .satisfait d'avoir é^é utile à sa patrie ; eh bien ! il était là , devant moi j je ne le vo}ais que d'up œil; je crois que je l'aurais reconnu , quand même je n'aurais vu que de la moitié de la moitié nI'uo
etnt. Il riî'îi dit ; Fieschi, tu es reconnu , tu n'es pas Gérard. J'espérais qu'il ne me reconnaîtrait pas, car j'e'tais un cadavre. M. Ladvocutdit que l'on me laisse seul; il vient s'asseoir à cô'éde moi, il prend ma mainj il me demande mon nom; je lui dis que je ne le connaissais pas. J'e'lais dans rimpossibilîlé de me débarrasser; il me demnada si j'e'tais de Lodève. Il me dit : Je suisLadvocat . — Malheureux que je suis, allez vous en, dites que vous ne méconnaissez pas, ignorez que vous m'avez connu; un grand coupable comme moi, un homme dans le tombeau, n'a pas besoin de visites.
Il ne m'e'couta pas. — Je suis celui qui vous ai fait du bien, me dit-il. — Je le sais. — Je viens à votre secours. — Votre secours , vos efforts sont tous inutiles. Ja me vis forcé de verser des larmes; toutes les fois que je me trouve devant lui, je suis ému; J9 ne suis pas délicat, et pourtant cet homme me fît pleurer. Je résistai à sa présence, messieurs les pairs, quarantedeux jours. Enfin je me décidai. Quoiqu'on ait méprisé laCorse^ chaque pays fournit les siens; laissons là les détails de nations et les caractères. On dira que je suis un délateur si tu voulais être délateur, tu aurais déclaré tes complices avant de commett'e ton attentat. Je ne pouvais plus résister. Le cauchemard m'élouffait. Je calculai l'intérêt delà justice, l'intérêt de mon pays, et ma patrie, c'est la France. On m'a cité que j'étais Corse; mon pays appartient à la France depuis quatrevingts ans.
Bu reste, M. tadvocat venait sans provocation: M. le président, MM. les ministres, le conseil de la cour, venaient, j'a- Taîi besoin de tranquillité dans ma position; je dis que si j'avais quelque chosa à dire, je le diraisàM. Ladvocat. J'ai eu le front, car il faut dire comment c'a a été , vous me le pardonnerez , de dire à M. Thiers que je le regardais comme un homme d'état à grands moyens, mais qu'il ne m'inspirait pas de la confiance , que si j'avais quelque chose à dire, c'était à M. Ladvocat que je le dirais. Tout autre que moi aurait parlé à ce ministre et aux auft-es ,car un mini^tre est plus près de tout qu'un propriétaire ; mais ni l'intérêt ni fespoir ne me faisaient agir : c'était cette estime qui est gravée dans mon cœur plein de reconnaissance pour un homme pour qui je sacrifierais ma vie. Mais celui-là pourra dire si j'ai franchi la barrière, si je lui ai rien demandé. ^ .
Quarante-deux jours arrivent, j'écris à M. Ladvocat. J ai fait Ries réflexions, après avoir vu que je me portais mieux. Les défenseurs de mes complices vous ont dit que la justice m'avait pris au tnoment où j'étais tombé en démence, ou j'étais privé d'une partie de mes sens. Je voyais l'avenir dun procès si grave} 41 fAU^ que tu te portes bien, m'vtais |c dit : ii\
diras ia vérité. Les choses que tu ne pourras pas piûuvrer... tu garderas le silence. Ce que tu pourras pronoucer, tu le diras.
On a dit que je ne pouvais pas avoir de crédit auprès de vous , parce que j'étais flétri. Pauvre Fieschi , que je te plains j mon cœur est-il flétri ! ! ! Au reste , j'ai dit que je pardonne. Mes paroles ne font rien , ce sont là des faits; ils sont U : laissez ma parole flétrie à moi condamné , échappé du La gne , comme vous voudrez. Vous verrez que je dis la vérité. Je n'en veux pas à mes complices , je le répète encore; mah la satisfaction que je demande à la cour , c'est de savoir qu'elle est satisfaite, et qu'on se dit : Tout ce que vous avez dit a été prouvé; la cour, la patrie, la nation le saura. Et moi , qu'estce qu'il me reste à faire? Aniès la nature, Dieu créa l'homme. et il lui dit : Faible ouvrage de mes mains, je te donne la vie et pourtant je ne te dois rien , mais prends garde à Dieu.
Quant à ma carrière orageuse , mes défenseurs vous ont parlé des condamnations que j'ai encourues. Vous connaissez mes actions aussi bien que moi. J'ai trouvé sur mon chemin deux embranchemens , j'ai pris le mauvais ; c'est cela qui m'entraîne dans quarante -huit heures à l'échafaud. Lorsque vous aurez signé ma sentence , je la supporterai avec courage. Je connais mon crime et je mendie la vie, la grâce de mes complices. Ce vieillard qui est là , il est plus à plaindre. Pépin , je veux l'anéaulir , il ne pourra plus lever la tête. Pépin . dans les affaires de juin, s'était fait un nom dans la classe ouyrière, car ce n'est pas son courage. Je veux lui rendre justice j sa maison a été criblée de balles j mais je n'ai pas la conviction que lui les a appelées, parce que j'ai vu que lui et la peur ne se sont jamais quittés. (On rit.)
Pépin est bien heureux d'avoir eu un père qui est venu au monde avant lui, qui lui a donné quelques sous. TJn ouvrier
fainéant qui est patriote, républicain, droit de l'homme il
voitqu'on le soulage, qu'on lui donne de l'argent Voilà
comment Pépin s'était fait un nom Il ei;t décoré de Juillet. Que le d , que le bon Dieu me punisse (je voulais dire
un mauvais mol), s'il est allé aux barricades, il n'y a pas de danger.
Pépin est là j je mendie la grâce pour mes deux complices, Boircau n'est pas mon complice. Vous le verriez dehors , que Pépin baisserait la tête ; il vous dira : Fieschi a dit la vérité , avant que je sois exécuté. Moi je ne mendierai ma vie à personne: il est temps. Je ne tiens pas au nombre de cinquante, de de quatre ou de dix, un seul suflit. Moi, je vois que je ne serai plus heureux sur la terre. Arrive la liberté , elle ne m'est pas dne ; je suis un grand coupable, ma tête seule suflira. J*ai toujours regardé la m^rt comme uaa loi géudralc. QuaaJ la naluru
Dous crée, elle ne nous dit pas : Tu vivras long-temps; elle ne fixe pas de terme ; elle est maîtresse de nous ravir, quand elle voudra, de ce monde.
MM. les pairs , j'ai dit la v^JÎté 3 je ne demande pas d'autre satisfaction que d'entendre qu'on en est convaincu quand on me lira ma sentence 3 je l'attends bientôt j je désire qu'elle soit dans vingt- quatre heures. Je veux que l'on me dise : Vous avez dit la vdrité, mais vous serez condamné à la peine capitale.
On a dit que j'étais lâche, que je n'avais pas de coujagc^que j'ai fait des révélations dans l'espoir de me sauver la vie. Vous, M. le président, je vous prends à témoin , vous ai-je jamais mendié la vie? Rendez moi justice. Et M. Ladvocat , qu'il le dise; ai-je demandé à quelqu'un la grâce? SI quelqu'un était venu me proposer de la demander pour moi, je l'aurais prié de rester chez lui; ça a été un système; il n'y a qu'une personne à qui j'en ai donné Tespoir; c'est Nina. Cette enfant, attriezvous voulu que je l'eusse découragée. Je lui ai dit : Prends patience; tous les agneaux ne sont pas destinés pour que les loups les mangent.
Fuis j'ai dit : moi je suis un grand coupable... Il me reste deux mots à dire, je vous prie de m'eiltendre encore cinq minutes... Le crime que j'ai commis... Je ne suis pas digne de prononcer un nom celui de S. M. Les Français aiment l'homme qui est courageux. S. M. a du courage. Je l'estime comme j*ai estimé Napoléon... Elle m'a donné un exemple; elle ne s'est pas plus dérangée qu'après une décharge de mousqueterîe, rien du tout. Ses enfans couvraient son corps; S. M. a eu le courage de retourner sur ses pas , sur le terrain qui était ensanglanté par les mains de l'assassin... que c'est moi. Aussi on crie des vive le roi! aussi les puissances étrangères que diront-elles? Mais le roi des Français saura , s'il le faut, se mettre à la tête de ses armées; il adonné exemple à ses enfans... Voilà, mes enfans, à quoi est exposée une couronne. Les Français aiment beaucoup Napoléon , ils l'ont aimé. Les napoléonîstes se sont réunis au gouvernement actuel, parce que c'est le drapeau national.
Moi, comme je ne peux pas être heureux , je ne mendie que la vie de mes deux complices , ce bon vieillard et celui-là qui n'est pas à craindre. Après, ils vous diront la vérité, et puis vous direz: Nous avons condamné Fieschi, il méritait la mort. Je ne réclame rien que de passer à la postérité. J'irai, j'y serai bienheureux. Je n'ai plus rien à dire, j'attends l'arrêt, et je suis prêt à monter à l'échafaud. Je marcherai d'un pas accéléré, je ne tournerai pas ma tête; je monterai à l'échafaud, où le glaive me la tranchera .
Je me recommanderai à Dieu. J'ai fait ma confession politi-
que aujourd'hui, avant de mourir je ferai ma confession reli'gicuse, parce que je ne suis pas un païen.
Je n'ai plus rien à dire.
Le président. — Accusé Morey, n'avez-vous rien à ajouter à ce qu'a dit pour vous votre défenseur?
M. le grcilier-ad joint de ia Chauvinière transmet la réponse suivante de l'accusé Morey :
« Je n'ai rien à ajouter à ce qu'a dit mon défenseur; je proteste jnsqu'à la fin de mon entière innocence.
Lb PRESIDENT. — Pcpin, avcz-vous quelque chose à dire pour votre défense ?
Pépin. -- Non, M. le président, rien que de protester de mon innocence.
Le président. — Boireau, ayez- vous quelque chose à ajouter pour votre défense?
BoiREAu. — Oui, M. le président.
Je croirais manquer à mon devoir si je ne commençais par rendre hommage au zèle de mon défenseur. Je supplierai ensuite la cour de se montrer indulgente à mon égard.
Je ne me trouve ici que pour avoir fréquenté ces sociétés pernicieuses qui sont la perte de la jeunesse. La cour se dira : Boireau est jeune encore; il peut faire oublier ses erreurs. J'espère donc que votre juridiction n'inscrira pas sur ses tablettes le nom du malheureux Boireau.
Le PRESIDENT. — L'autre jour je vous avais annoncé que je comptais vous faire des questions à la fin de la séance 5 je ne l'ai pas fait pour ne pas interrompre le cours des plaidoieries , et afin que vous entendissiez avant votre défense entière. Voyez vous-même si vous n'avez rien à ajouter à tout ce que vous avez dit ^ votre défenseur a fait valoir le mérite de vos premiers aveux ; n'en auriez- vous pas de nouveau que la cour pourrait entendre?
Boireau. — Quel que soit mon malheureux avenir, je vais dire tout ce que je puis savoir sur le complot de Neuilly.
Un jour, c'était, je crois, au milieu de la semaine, le jeudi ou le vendredi , un de mes anciens amis , Husson , passa rue Neuve-des-Pelits-Chamj.s ; j'étais sur la porte du magasin de M. Vernert; il y avait fort long-temps que je ne l'avais vu , parce que nous étions lâchés ensemble. Husson me souhaite le bonjour j il me demande si j'avais des armes. Pourquoi? lui dis je ; il me répondit qu'il devait y avoir du bruit avant peu j qu'il se rendait place Louis XV , où plusieurs de ses amis l'attendaient. II allait m'en dire davantage, mais M. Vernert, sortant en ce moment , m'empêcha d'en savoir davantage.
Quelques jours après , étant à diner rue Traversière-Saint- Honoré, je lus sur le Messager que cinq individus avaient été
âirélés pour avoir formé un complot contre la yie du roi. Husson était du nombre.
Quinze jours après environ , je ne me rappelle pas l'époque précise , je me trouvais sur le boulevard^ j allais trouver un jiommé Audrouinc . jeune homme de La Flèche, qui est peintre et démon âge, lorsque je rencontrai Dulac , qui m'annonça que Husson était arrêté. Il me conta pourquoi ; je lui di> que je l'avais appris par le journal. Il me demanda où j'irais le soir; je lui dis que j'allais trouver un de mes amis avec lequel je devais diner. Il vint avec moi. Nous avons pris de la bière dans le faubourg Saint-Martin , dans un estaminet qui esta droite en entrant. Dulac me demanda si je voulais aller le trouver le soir dans un restaurant à Belleville, chez Rossignol. J'y suis allé j c'est là que je devais diner avec mon ami. Il était environ huit heures et demie neuf heures quand j'ai quitté Audrouine, et que je suis allé chez Rossignol.
Dulac m'avait dit de demander Deslongs , que je vis ; j'y trouvai trois autres individus, au nombre desquels était Dulac; plus, deux ou trois femmes avec leurs enfans. Ils ont parlé de l'affaire de Neuilly ^ ils ont dit que Husson était arrêté, et ont demandé si nous ne pouvions pas faire quelque chose pour luL Mais, quoique je ne le connusse pas, j'ai donné une pièce de trente sous pour lui.
Voilà tout ce que j'ai à dire, tout ce que j'ai su.
Le PRESIDENT. — Quels sont ceux avec lesquels vous étiez bien ami ?
R. J'avais souvent entendu parler de Deslongs et de Dulac.
Le PRESIDENT. — Et les quatre qui étaient vos amis ? Il est diiïïcile que vous ne vous souveniez pas de leurs noms?
R. Je ne me les rappelle pas.
Le pbesidekt. — N'y avait-il pas un brocanteur ?
R. Oui, monsieur le président; c'est Deslongs.
Le PRESIDENT. — Vous n'avcz pas autre chose à dire ?
R. Non, M. le président.
Le PRESIDENT. — Avez-vous su de quelles armes on devait se servir pour commettre l'assassinat de Neuilly ?
R. Non, M. le président. Je n'ai point vu d'armes à Husson. Il était vêtu d'une blouse quand je lui ai parlé à la porte du magasin de M. Vernert
Le PRESIDENT — Vous u'avcz rien de plus à dire ?
R. Je n'ai rien de plus à ajouter. Ce que je vous ai dit est la pure vérité.
Le PRESIDENT. — Bescher , vous n'avez rien à ajouter pour votre défense ?
Bescher. — Non , monsieur, . , .
Le PRESIDENT. — Les conseils des accusés n'ont rien a ajou-
M* PABQriN. — Nous prierons seulement la cour de ne pas attacher à quelques-unes des paroles de Fieschi l'effet qu'H voudrait y attacher lui-raéme. La cour probablement cberchera les motifs de sa détermination ailleurs que dans le désir tant de fois exprime par cet accusé.
Le PRESIDENT. — Les défenseurs n'ont pas autre chose à dire ?
( Tous les défenseurs font un signe négatif, )
Les débats sont clos. On va faire retirer les accusés , et la cour va entrer pour délibérer dans la chambre du conseil.
(L'audience publique est levée à quatre heures et demie.)
DIX-SEFTISME AUDIEIffCE. — 15 F£VRX£R-
SoMMAiRE. — Arrêt.
A huit heures du soir, l'aulicnce devient publique.
Les journalistes avaient été prévenus par les soins de M. le gi and-rélérendaire.
Les personnes porteurs de billets pour cette séance remplissent les tribunes , et à dix heures l'accès de la salle est aussi livré au public , qui se pressait depuis long-temps aux portes du palais.
A dix heures vingt minutes, la cour entre en audience.
M. le greffier en chef fait l'appel nominal de MM. les pairs.
M. le pré<»i lent piononce, au milieu du plus profond silence, l'arrêt dont la teneur suit :
La cour des pairs ,
Vu l'arrêt du 19 novembre dernier , ensemble l'acte d'accusation dressé en conséquence contre
Fieschi (Joseph) , Morcy (^Pierre), Pcpîn (Pierre- ïhéodorc- Florcntin), Boireau (VicLor), Beichcr (Tell) ,•
Oui les témoins en leurs dépositions et coufrontaticms avec les accusés 3
Oui le procureur-général du roi en ses dires et réquisitions , lesquelles réquisitions ont été par lui déposées sur le bureau de la cour.,
Après avoir entendu Fieschi et M*» Patorni , Parquin et Chaix-d'Est-Ange ses défenseurs 3 Morey et JVP Dupont son défenseur; Pépin ctM* Marie ctPhilippLiDupin, ses défenseurs; Boireau et M* Paillet son défenseur; Bcscher et >lc Fabre soo défenseur dans leurs moyens de défense,
Et après en avoir délibéré :
En ce qui concerne Fieschi (Joseph) ,
Attendu qu'il est convaincu d'avoir, le 28 juillet dernier, commis, à l'aide d'explosion d'armes à feu, un attentat contre la personne et la vie du Roi et de plusieurs membres de la hmille royale ;
Qu'il s'est en outre, par le même acte, et avec prërae'ditation et de guet-apens, rendu coupable :
jo D'homicide volontaire sur la personne du maréchal duc de Trévise, duge'néral Lâchasse de Ve'rigny , du colonel Raffé, du comte Villate , du lieutenant-colonel Rieussec , des sieurs Léger j, Ricard, Prudhorame, Benetter, Inglar, Ardoins Labrousse , Leclerc , des dames Briosne , Ledhernez , Lagoré , des demoiselles Rémi et Alizon -,
'iP De tentative d'homicide volontaire sur la personne du général comte de Colbert , du général baron Brayer, du général Pelet, du général Heymès , du général Biein, des sieurs Chamarande, Marfon , Gozet, Chauvin, Royer, Vidal, Delépine, Ledhernez, Amaury, Bonnet, Baraton, Roussel, Frachebond, de la veuve Ardoins, de la dame Ledhernez de Méry, et de la demoiselle François; ladite 'tentative ayant les caractères déterminés par Tart. 2 du code pénal ;
En ce qui touche :
Morey (Pierre) , Pépin (Pierre-Théodorc-Florentin) ;
Attendu qu'ils sont convaincus de s'ttre rendus complices des crimes ci-dessus spécifiés ,
lo En concertant et arrêtant entre eux, et avec l'auteur de Tattentat, la résolution de le commettre, laquelle résolution a été suivie d'actes commis pour en procurer l'exécution ^
20 En donnant des instructions pour commettre lediJ: attentat, en y provoquant par dons, machinations et artifices coupables , en procurant des armes et autres moyens ayant servi à le commettre , sachant qu'ils devaient y servir, et en ayant, avec connaissance , aide et assisté l'auteur de l'action dans les faits qui l'ont préparée , facilitée et consommée.
En ce qui concerne :
Boireau (Victor) ;
Attendu qu'il est convaincu de s'être rendu complice des mêmes crimes, en ayant, avec connaissance, aidé et assisté l'auteur de Taetion dans les faits qui l'ont préparée et facilitée.
En ce qui concerne Bescher (Tell) attendu qu'il ne résulte des débats aucune charge qui établisse qu'il se soit rendu coupable comme auteur ou comme complice des crimes ci-dessus qualifiés,
Déclare Bescher (Tell) acquitté de l'accusation portée coctre lui,
Ordonne qu'il sera mis sur-le-champ en liberté s'il n'est retenu pour autre cause ^
Déclare Fie^cbi (Joseph) coupable, i* d'attentat contre la personne et la vie du roi et contre celle de plusieurs mennbres de. la famille royale;
iQ P'homicide volontaire commis avec préme'dilation et guet^ape<2« swr la personne du maréchal duc de Trévise, du général louchasse de Vérigny, du colonel Raffé , du comte ViUatte, du lieutenant-colonel Rieussec, des sieurs Léger, Ricard, Prudhorame, Penetter, Inglar, Ardoins, Labrouste, L^qiercj dfs dames Briosne , Ledherpez, Lagoréj des demoiselles Rémi çt Alizon;
5° De tentative d homicide volontaire sur la personne du général baron Brayer, du général comte de Colbert, du général Pelet, du général Heymès, du général Biein , des sieurs Chamarande, M4rion,Gorey, Chauvin, Royer, Vidal, Delépine , Ledhernez, Amaury, Bonnet, Baraton, Roussel, Frachebondj de la veuve Ardoin, de la dame Ledhernez de Méry et de la d^JWftiselle Françoisj ladite tentative ayant les caractères déterminas par l'article 2 du code pénal ;
ï)éclare Morey (Pierre) et Pépin (Pierre -Théodore- Floren- • t,in), coupables de complicité des mêmes crimes, lesdits crimes prévins par les articles 86, paragraphes i et 2., 88, 295, 296 et 5o2 du code pénal.
Vu le* art. 7, 12 , i5 , 20, si8 , 29 , 56 et 47 du Code pénal, .
Condamne Joseph Fieschi à la peine du parricide ;
QvdocvDe qu'il sera conduit sur le lieu de l'exécution en chemise, nu-pieds et la tête couverte d'un voile noir, qu'il sera exposé sur l'échafaud pendant que l'huissier fera au peuple lecture de l'arrêt de condamnation , et qu il sera immédiatement exécuté à mort ;
Condamne Pierre Morey et Pierre-Théodore-Fiorentin Pe* pip à la peine de mort ;
(inindamne Victor Boireau à la peine de vingt ans de déten-
Condamne Fieschi, IMorey, Pépin et Boireau solidairement aux frais du procès , desquels frais la liquidation sera faite conformémeot à la loi, tant pour la portion qui doit être sup*
Ï>ortée par les condamnés que pour celle qui doit demeurer à a charge de l'état ;
Ordonne, conformément à rarlicle 47 thi Co le pénal, qu'après l'expiratiou de sa peine, Boireau sera pendant toute sa vie , sous la surveillance de la haute police ;
Ordonne que le présent arrêt sera exécuté à la diligence du p^oc^reur-général du roi, imprimé, publié etalHché partout
où besoin sera; et qu'il sera la et notifié aux accusés par le greffier en chef de la cour.
Fait et prononcé le lundi i5 février i856, à l'audience publique de la cour, où étaient présens :
MM. le président, le duc de Mortemart , le duc de Vaîentinois, le duc de Choiseul , le duc de Montmorency, le duc de Maillé, le duc de La Force , le maréchal duc de Reggio. le marquis de Jaucourt , le comte Klein, le comte Lemercier, le ' marquis de Sémonville, le duc de Castries, le duc de Brissac, le marquis d'Aligre, le duc de Caraman, le marquis de Biron, le marquis de La Guiche, le comte d'ïJaussonville, le marquis de Louvois, le comte Mole, le marquis de Mafhan , le comte Ricard, le baron Séguier^ le marquis de Talaru, le marquis de Vérac, le comte de Noé^ le duc de Massa, le duc Decazes, le comte Beker, le comte Raymond de Bérenger, le comte Clapârède, le marquis de Dampierre, le vicomte d'Houdetot, le baron Mounier, le comte Mollien , le comte de Pontécoulant , le comte Reille , le comte Rampon , le comte de Sparre, le marquis de Talliou'^t, famiral comte Truguet , le vice-amiral comte Verhuell, le comte de Germiny, le comte d'HunoIstein, le comte de La Villegontier, le baron Dubreton, le comte de Bastard, le marquis de Pange, le comte Portalis , le duc de Grillon , le duc de Coigny, le comte Siméon , le comte Roj^. le comte de Vaudreuil , le comte de Saint-Priest , le comte de Tascher, le maréchal comte Molitor, le comte deBourdesoulIe, le comte Guilleminot, le comte Chabrol de Crousol , le comte d'Haubersaert , le comte de Courtavel, le comte d'Ambrugeac, le comte Dejean, le comte de Richebourg, le duc de Plaisance, le vicomte Dode, le vicomte Duboucliage, le comte Davous , le comte de Moatalivet, le duc de Brancas, le comte de Sussy, le comte Gholet, le comte de Boissy d'Anglas, le duc de Montebello , le duc de Noailles , le comte Lanjuinais , le marquis de Laplace, le ducdeLarochefoucauld, le comte Glément de Ris, le vicomte de Ségur-Lamoignon , le comte Abrial , le marquis de Lauriston , le duc de Périgord, le marquis de Grillon , le comte de Ségur, le duc de Richelieu , le marquis de Barthélémy, le marquis d'Aux , le duc de Crussol, le duc deBassano, le comte de Bondy, le baron Davillier , le comte Gilbert de Voisins, b président Lepoitevio, le comte de Turenne, le prince de Beauveau, le comte d'Anthouard , le comte Dumas, le comte de Caffarelli , le comte d'Erlon, le comte Exelmans, le comte de Flahaut^ le vice-amiral comte Jacob, le comtePajol, le vicomte Rogniat^, le comte Philippe de Ségur, le comte Perregaux , le duc de Grammont Caderousse, le barou de Lasc3urs , le comte Roguet , le comte de La Rochefoucauld, Girod (de TAin). le barou Athalin , Aubernon^ Bertin
4oi
de Vaux, Bessou, lé président Boyer, le vicomte de Caux, Cousin, le comte Desroys, Devaines, le comte Dutailiis , le duc de Fezensac, Gauthier, le comte lïeudclet, Humblot Conte, le baron Louis, le baron Maloiiet, le comte de Montguyon , le comte de Montlosier, le comte d'Ornano , le chevalier Rousseau, le baron Sylvestre de Sacy, Tripier, le comte de Turgof, Villemain , le baion Zangiacomi , le comte de Ilam, le baroQ de Mareuil, le comte de Bérenger, le baron Berthezène , le comte Guéhéneuc, le comte de Lagrange, le, comte de Nicolaï, le président Félix Faure, le comte de Labritte. le comte de Baudrand, le baron Neigre, le maréchal comte Gérard, le baron lïaxo, le baron Saint-Cyr-Niigues , le baron Lallemand, le comte Reinhard , le maréchal comte de Lobau , le baron de Reinach, Barthe, le comte d'Astorg, Baillot, le baron Bernard. L'audience est levée à dix heures et demie.
Le î6 février, à huit heures et demie du matin, le grelTier en chef de la cour des pairs, M. Cauchy, accompagné de son adjoint et de l'inspecteur-géndral des prisons, s'est transporté à la prison du Luxembourg, et a donné successivement à chacun des cinq accusés lecture de Tarrét de la cour des pairs. Bescher, déclaré non coupable, a été mis immédiatement en liberté (i).
EXÉCUTIOÎJ D£ FIESCIir, DE MOREY ET DE PEriN.
L'exécution des trois condamnés à mort avait été fixée définitivement au 19 février, à huit heures du matin. Fieschi Morey et Pépin avaient été prévenu la veille.
Le 19 , à sept heures précises, l'exécuteur et ses aides , au nombre de neuf, se sont présentés ù la prison du Luxembourg et ont exhibé l'ordre d'exécution à M. le directeur, qui les a immédiatement fait conduire dans la salle où devaient se faire les derniers préparatifs. >(ql»î. Jn./i; tui;..
Les condamnés y furent bientôt amenés; on procédai la funèbre cérémonie connue sous le nom de toilctie des condamnés. Pendant ces lugubres apprêts Fieschi a montré beaucoup d'assurance , et n'a pas cessé de causer avec ceux qui
(1) La mauiore dont les accusés ont accueilli l'arriHUelaCour des Pairs, ce qu'ils ont fait etdiipciiduni l>'<ir<.:^ lours qui se sont écoulés entre la notification de Tarrèt et son cxécuiion, les 1 u les aveux faits, dit-on, par Pépin, après su condanuia-
lion, toutes ces cii nit donné lieu ù une foule de versions diflérentes, sou
vent mCiîKMonliaMKimi. > l.e gouvernement a fait annoncer quil publierait divers document sur lesaveuxdo Pepiuetsur lesinoiifsqui ont fait rejeter ics demandes en «race. Dans celle situation, ei ne voulant faite entrer dans noire relation (|uedes faits vrais, nous croyoï.silrvoir nous taire sur toutes ces circonstances. Toutefois, si lesdoçutnens annoncer par le gouvernement sont importans, et si les faits dont l'aullienticitéiiesera pas douiouse. présentent de l'intérêt, nouii les publierons prochnlnement dansun #///7;/<///(/// de quelques feinlles.
30 février 1830. (Note de l'édllcur.
Ml. %C)
l'encouraient. Il a demandé pourquoi M. Ladvocat n'était pas venu, et a pris à témoin tous les assistans qu'il léguait « sa lêtc à M. Ladvocat, son âme à Dieu et son corps à la terre.»
Pépin et Morey se sont tranquillement laissé faire , Morey avec ce calme stoique qui ne s'est pas un moment démenti , et Pépin avec une résignation et un courage qu'on n'attendait pas 'de lui.
Après la toilette , à sept heures et demie précises , a eu lieu le départ du Luxembourg 5 les trois condamnés sont sortis à pied de la prison par le chemin de ^ronde. Une redingote bleue était jetée sur les épaules de Fieschi 5 Pépin portait une redingote jaune , sa tête était couverte d'une casquette grise ; il conservait sa pipe à la bouche. Ils sont arrivés dans la cour de l'Orangerie où les attendaient trois des voitures destinées ordinairement au transport des prisonniers ; ils y sont montés séparément , assistés chacun de leurs confesseurs, l'abbé Grivel pour Fieschi , l'abbé Montes pour Morey, et l'abbé Gallard pour Pépin, d'un aide de l'exécuteur et d'un gendarme. Morey était soutenu ^sous les bras par deux aides ; « Je suis fâché d'être si faible , dit-il, on croira que j'ai peur. Ce n'est pas le courage qui me manque, ce sont les jambes.))
A sept heures et demie le funèbre cortège , escorté par un peloton de gendarmes et de gardes municipaux, se mit en marche et traversa le Luxembourg pour se rendre au lieu du supplice par l'allée de l'Observatoire j il prit ensuite la direction des boulevards.
Les trois voitures étaient accompagnées de deux fiacres, occupés , l'un par le grelfier en chet de la cour des pairs, par un huissier et par M. Zangiacomi , juge d'instruction, envoyé pour recevoir au besoin les révélations que les accusés voudraient faire au dernier moment j l'autre par l'exécuteur et ses aides.
L'autorité avait déployé upe force imposante, il y avait sous les armes six mille deux cents hommes, non compris les nombreux agens de police et les sergens de ville qui veillaient à ce que les curieux ne pussent traverser la route où devaient passer les patiens. Dès la veille au soir l'échafaud avait été dressé.
A huit heures quelques minutes, les voitures arrivèrent au rond-point de la barrière Saint- Jacques, lieu fixé pour l'exécution 3 les trois condamnés en descendirent, avec le même calme et la même attitude qu'ils avaient conservés durant les pré paratifs subis à la prison.
X-è commissaire Vassal qui avait reçu une mission ad hoc, s'approche de Pépin et de son confesseur et dit : « M. Pépin » vous touchez au moment suprême, vous n'avez plus d'inté-
4o3 » rêuà ménager, vous devez donc lave'rité tout entière ; votre V confesseur a dû vous engager à la dire, s'il vous reste des réji ve'lations à faire, on est prêta vous entendre. »
Pépin avec une assurance qui ne s'est pas un instant démentie , répond : « Je n'ai rien à ajouter aux dépositions que j'ai » faites. J ai dit tout ce que j'avais à dire. Je meurs innocent , » victime d'infâmes machinatiops ^ je recomniande ma femme » et mes enfans. »
Alors le patient s'étant avancé jusqu'au pied de l'échafaud , M. Vassal lui dit de nouveau : « Il en est temps encore, si vous "« avez des déclarations à faire , vous le pouvez , dès lors il Sera )) sursis à l'exécution en ce qui vous concerne. »
Pépin relevant la tête avec une sorte d'orgueil , réj^ond de nouveau : « Non , monsieur , je n'ai rien de plus à dire que ce » que j'ai dit. »
Ces derniers mots prononcés. Pépin embrasse l'abbé Gallard avec effusion, baise le crucifix, et lève les yeux au ciel , en disant d'une voix forte : « Je demande pardon à Dieu , mille fois » pardon. » Puis il gravit les derniers degrés, et arrivé sur l'échafaud , il laisse tomber un dernier regard sur le public avec ces paroles : «Adieu, messieurs, je suis innocent , je meurs » victime, adieu ! ! !» Une seconde après il n'était plus.
C'était le tour de Morey; comme Pépin il embrasse son confesseur , et il se livre aux quatre aides , qui le portent sur l'échafaud. Lorsqu'un des aides lui ôte son bonnet de soie noire , la vue de ce vieillard aux cheveux blanchis par l'âge , inspire à tous les assistans un sentiment de compassion , dont l'expression se manifeste par une sourde rumeur. Mais la rapidité de l'exécution a bien vite emporlé ce sentiment.
Pendant ces deux exécutions Fieschi n'avait cessé de' s'entretenir avec ceux qui l'entouraient. Il parlait encore lorsqu'un des aides lui mit la main sur l'épaule, comme pour lui indiquer que son instant fatal était arrivé. Accompagné de son confesseur, qu'il avait prié de ne le quitter que le plus près possible de l'éternité, Fieschi s'avance sans hésiter, il monte les degrés avec une rapidité extraordinaire, se pose sur l'échafaud, en prenant l'attitude d'tm orateur, et d'une voix forte il piononeeces mots : «Je vais paraître devant Dieu, j'ai » rendu service à mon pays en sigtialant mes complices ; j'ai M dit la vérité, point de mensonges; j'en prends le ciel à té- » moin , je meurs content. Je demande pardon à Dieu et » aux hommes , mais surtout à Dieu ! je regrette plus mes » victimes que ma vie! » cela dit, il se retourne vivement, et se livre à l'exécuteur I
A 7 heures 51 minutes le cortège était arrivé à l'échafaud , et cinq minutes après le triple supplice était consommé.
Fin DU TOME TR0IS1£M£ ET DEBJflER.
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CONFRONTATION DE PEPIN AVEC FIESCHI
Les pièces suivantes ont été publiées avec raulorisation de M, Pasquier , président de la Cour des Pairs.
INTERROGATOIRE SUBI PAR PEI'IN" , LE IJ FEVRIER l836, DKV^ANT M. LE BARON PASQUIER, PRESIDENT DE LA COUR DES PAIRS.
L'an i856, le 17 février à onze heures du matin, Nous Etienne-Denis baron Pasquier, pair de France,, président de la Cour des pairs j
Vu la lettre à nous adressée par le condamné Pépin (Pierre- Théodore - Florentin ) , et annexée à notre présent procès* yerbal ;
Nous sommes transporté à la maison de justice de la rue de Vaugirard, où étant assisté de Léon de la Chauvinière, greffier en chef-adjoint de la Cour, nous avons demandé au condamné Pépin de nous dire la vérité tout entière, tant sur lui que sur ses complices, en lui faisant observer que ce jour était peutêtre le dernier où il pourrait se rendre ce service à luimême.
Le condamné Pépin nous a répondu :
u En ce qui concerne la course que j'ai faite au faubourg St- Jacques, le 38 juillet au matin, je n'y ai vu que les personnci; que j'ai déjà désignées, au nombre de quatre, entre lesquelles se trouvent Floriot, alors marchand de vinsj c'était moi qui avais contribué, pour la plus grande part, à son établissement. Je lui dis qu'il pourrait bien y avoir du bruit j il me dit que, si cela arrivait, il y avait un lieu de rendez-vous où devaient St^ réunir ses amis et ses connaissances ; mais il ne m'a pas dit où, ni comment la réunion devait avoir lieu, et je n'en ai pas su davantage. Je demeure toujours convaincu que Fieschi s'est introduit chez moi pour me perdre; dans tout ce qu'il a dit il y a m. 27
4o6 une grande quantité de mensonges mêlés à quelques vérités. »
D. Persistez-vous à dire que Fieschi a menti dans les déclarations qu'il a faites relativement aux communications qne TOUS auriez eues avec Cavaignac ?
R. Cet homme a toujours eu la pensée de commettre un crime , de marcher sur les Tuileries. Il voulait avoir des armes, et un jour, il me demanda si je pourrais lui en procurer; je lui dis que cela m'était impossible. Alors il me parla de ce projet dont je vous ai déjà entretenu, et qui consistait à pénétrer dans la caserne des sous-officiers sédentaires du Jardindu-Roi avec un ami, et à tuer tout ce qu'il serait nécessaire de tuer pour s'emparer des armes. Comme alors j'allais quelquefois à Sainte-Pélagie voir Leconte , je dis à Fieschi , pour le maintenir et pour éviter un malheur, que je pourrais parler à quelques patriotes, et notamment à Cavaignac, et leur demander des armes. Je rencontrai en effet Cavaignac dans la cour de la prison, et je lui demandai des armes ; Cavaignac me répondit qu'il m'engageait fortement à ne pas m'occuper de ces choses-là, et qu'il ne pouvait me fournir des armes. Quelque temps après, toujours dans la pensée de maintenir cet homme, je ne nie pas que je lui aie dit que je pourrais lui procurer des armes par Cavaignac. Pour vérifier ce que je viens de dire sur les projets de Fieschi contre la caserne du Jardin-du-Roi , on peut s'assurer qu'il est facile de pénétrer daus cette caserne par un petit mur qui la sépare du jardin d'un maraîcher, du moins c'est Fieschi qui me l'a dit. Si M. le président veut m'adresser d'autres questions, je suis prêt à y répondre.
D. En demandant des armes à Cavaignac, ne lui avez-vous pas dit dans quel but vous cherchiez à vous les procurer?
R. Je lui ai dit que c'était pour un individu qui avait le projet de se battre contre le gouvernement et le roi : je ne lui en ai pas dit davantage, j'aurais craint moi-même d'être assassiné.
D. N'ayez-vous rien à ajouter aux détails que vous avez déjà donnés sur la promenade à cheval qui a eu lieu sur le boule vard, dans la soirée du 27 juillet?
R. Je dis que ce n'est point moi qui ai offert à Boireau mon cheval, c'est lui qui est venu de la part de Bescher me dire de
4o7 passer à cheval sur le boulevard, sans vouloir m'expliquer le véritable motif de cette promenade ; toutefois il m'a dit que c'était pour servir à un projet qu'avait Bescher ; j'ai refusé de faire ce qu'il désirait, et alors il m'a demandé mon cheval que je lui ai prêté.
D. Quel jour Boireau vous a-t-il fait cette demande? R. Je crois que c'est le dimanche soir, vers dix heures et demie ou onze heures, au moment où je revenais de la campagne.
D. Croyez -vous que Boireau fût initié depuis long-temps au complot ?
B.I Je ne le crois pas ; mais, dans tous les cas, je persiste k dire que ce n'est pas moi qui l'ai mis au courant de cette affaire. Je ne le connaissais pas assez pour cela, et, au contraire, il connaissait beaucoup Fieschi.
D. Morey n'a-t-il pas été plus avant et plus tôt que vous encore dans les confidences de Fieschi?
R. Je le crois.
D. N'est-ce pas lui qui vous a parlé le premier de la machine?
R. Non, Monsieur.
D. Qui donc vous en a parlé le premier? R. C'est Fieschi qui m'en a parlé le premier en me disant ses idées de vengeance.
D. Lorsque vous êtes allé à Sainte-Pélagie, n'avez-yous pas demandé des armes à d'autres qu'à Çavaignac? R. Non, Monsieur,
D. L'argent qne vous donniez si souvent, soit à des accusés, soit à des condamnés politiques, vous appartenait-il ?
R. L'argent que j'ai donné, ou plutôt prêté, était k moi, et je ne l'ai donné que dans des vues d'humanité» Mais je sais bien qu'on s'est plu à me représenter comme un instrument qui obéissait à des impulsions supérieures; cela n'est pas, et tout ce que j'ai fait, je l'ai fait de mon chef, dans des intentions de bienfaisance, et aussi pour détourner de mauvaises idées les personnes que j'obligeais 3 c'est ainsi que j'en ai agi avec Lion , Floriot et d'autres encore. Quant à la manière dont j'ai connu Fieschi , je ne puis que me référer à ce que 'ai déjà dit : c'est chez Morey que je l'ai vu pour la première
4oB fois, à un dîner auquel celui-ci est venu m'inviter chez moi , et où se trouvaient la femme Petit et deux personnes de l'âge de Morey et de son pays; et c'est à cause de ce dîner, et parce que je ne veux jamais rien avoir à personne, que j'ai engagé Morey à ce dîner où e'tait M. Levaillant.
D. N'avez-vous rien autre chose à déclarer ?
R, Non, Monsieur; rien autre chose. Je ne nie pas avoir prêté de l'argent à Fie_schi : alors il me faisait voir une lettre de l'un de ses amis qui devait le mettre dans le cas de se libérer prochainement envers moi.
D. Vous rappelez-vous à peu près la quotité des sommes que vousauriez ainsi prêtées à Fieschi?
R. 25o ou 5oo fr. environ. Hélas! Monsieur, Morey doit bien savoir que je he suis qu'une victime là-dedans.
D. C'est Morey qui vous a engagé dans celte fatale entreprise ?
E.. Non, Monsieur; dans ma pensée, Morey peut avoir été plus avant que moi dans l'affaire et avoir plus de reproches à se faire; mais je crois qu'il est victime comme moi. C'est le poignard de Fieschi qui a causé ma perte par la frayeur qu'il m'inspirait. S'il était de bonne foi, Fieschi, il vous dirait les efforts que j'ai faits, encore la dernière fois que je l'ai vu, pour le rappeler à la vertu et le détourner de tirer sur ses concitoyens. Je jure sur la iéte de ma femme et de mesenfans que jamais je n'ai fait le mal, que jamais je ne l'ai conseillé, et que jamais je n'ai payé pour le faire. J'ajouterai que si Fjeschi avait suivi les conseils que je lui ai donnés, il serait aujeurd'hui un ouvrier laborieux.
Et a signé avec nous et le greffier en chef-adjoint de la Cour, après lecture faite.
Signé: Théodore Pépin, Pasquier, Léon de la Chauviniere.
Après avoir signé. Pépia dit : « Ce qui prouve que je n'ai jamais donné de mauvais conseils à Fieschi, c'est que je l'ai empêché deux fois d'assassiner M, Cannes, auquel il attribuait ses malheurs, et Maurice, contre lequel il était très-irrité par jalousie, au sujet de la femme Petit. Je lui ai dit qu'il faï/ail plutôt les plaindre que de cherchera s'en venger. »
Et a signé, après lecture faite.
Sigi2é : Théodore Pépin. Pasoiîier, Léon de la Chalvikiere.
Et de suite nous uous sommes transj>ortc dans la chambre du condamne Fieschi, auquei nous avons demande' s'il n'avait pas parldà Pe'pin d'un projet qu'il aurait eu, et qui aurait consisté à pe'nétrer dans la caserne des sous-officiers sédentaires du Jardin-du-Roi, pour s'emparer de vive force des armes qui s'y trouveraient.
Fieschi nous a répondu :
« Cela est vrai 5 nous avons délibéré entre nous trois, Pépin, Morey et moi, sur les moyens de nous procurer des armes, après que l'événement serait arrivé. J'ai indiqué celui-là. Pépin de son côté, a dit qu'on pourrait facilement s'emparer des fusils déposés chez les capitaines d'armement de la garde nationale, et qui servaient à armer les bisets. U a été aussi question de s'emparer des dépôts d'armes qui pouvaient être dans les casernes. »
3Et a signé avec nous et le greffier en chef-adjoint de la cour, après lecture faite.
Signé F lESCRij Pasquier, Léon de la Chauviniere.
IMBRROfrATOIRE SuBI, LE I7 FEVRIER l856, PAR PEPIIf, DEVANT M. LE BARON PASQUIER, PRESIDENT DE LA GOURDES PAIRS.
L'an i836 , le 17 février, à neuf heures et demie du soir, nous Etienne-Denis baron Pasquier, pair de France, président de la cour des pairs ,
Vu la demande à nous adressée par le condamné Pépin ;
Nous sommes transporté dans la chambre occupée par lui dans la maison de justice de la rue de Vaugirard, où étant , assisté de Léon de la Chauviniere, greffier en chef-adjoint de la cour, nous avons demandé au condamné Pépin de compléter les déclarations qu'il nous a faites ce matin, et que nous avons lieu de ne pas croire entièrement exactes.
Pépin nous a répondu qu'il n'avait rien à ajouter à ces déclarations.
Nous lui avons alors représenté qu'il s'était probablement expliqué plus ouvertement qu'il ne l'a dit jusqu'à présent avec Cavaignac lorsqu'il lui a demandé des fusils.
Le condamné nous a répondu : « Non, Monsieur, je ne lui ai pas dit pourquoi je lui demandais ces fusils. »
Nous avons ensuite demandé au condamné s*il n'avait paj»
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été en relation avec des personnes appartenant à l'opinion carliste.
Le condamné a répondu : « Non. Si j'avais parlé à des carlistes, ce serait sans le savoir. »
D. Vous ne vous rappelez pas avoir fait confidence de l'attentat à personne ?
R. Je ne me rappelle pas avoir parlé de cela à personne.
D. Ce matin, M. le procureur-général, sur votre demande et sur celle de Ficschi, vous a mis l'un et l'autre en présence. Je vais renouveler cette épreuve; et quand vous serez confronté avec Fieschi, peut-être vous déciderez-vous à dire toute la yérité?
R. Je maintiens et je confirme la déclai'ation que je vous ai faite ce matin.
D. Connaissez-vous quelque personne qui , indépendamment de vous, ait donné de l'argent à Fieschi dans la vue de l'attentat ?
R. En dehors de Fieschi , je ne sache rien du tout. Et à l'instant nous avons fait amener devant nous le condamné Fieschi, et nous lui avons demandé de s'expliquer de nouveau, en présence de Pépin, sur la conférence qui a eu lieu le 24 juillet entre Pépin, Morey et lui, sous les arches du pont d'Austerlitz.
Après avoii' raconté, comme ill'a fait plusieurs fois dans l'instruction et au débat, diverses particularités de cette conférence, Fieschi a ajouté :
« Morey avait dit : Moi je chargerai les canons , et il avait expliqué comment il entendait les charger j après quoi Pépin a dit : « Vous allez faire bien des victimes ! » Je n'ai pas su si Pépin disait cela ironiquement ou autrement. »
Ici Pépin dit : « Moi je soutiens que j'ai été pendant plus d'une demi-heure à faire envisager à Fieschi, quand j'ai connu son projet définitif, les victimes qu'il ferait, et à l'engager à ne pas donner suite à ce projet. »
Fieschi, de ce interpellé, dit : « Je conviens que Pépin a fait ces observations pendant une heure s'il le veut. Alors je luï dis : Il faut décider oui ou non, tout Priser ou bien acheter les canons. Pas moins , il fut convenu avant de nous quitter que
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la canons seraient achetés, et l'argent m'a été remis le lendemain par Morey, chez moi. »
Pépin. — Moi je de'clare que je n*ai pas entendu parler de canons ; cependant il est possible qu'il en ait été question. J ajouterai que c'est Morey qui est venu me chercher chez moi pour me conduire à ce rendez-vous.
FiEscHi. — Cela est vrai. Il me reste à dire que Pépin n'était pas si obstiné ou enragé pour cette affaire que Morey.
PfiPiN. — Je le crois bien, puisque je défendais à Fieschi de la faire.
Fieschi. N'oubliez pas que c'est vous qui avez donné l'argent. Pourquoi Tavez-vous donné ?
PÉPIN. Si j'ai donné de l'argent k Fieschi , c'est antérieurement à cela, et parce que j'étais sous son influence terrifiante. Vous voyez bien que Fieschi dit lui-même que c'est Morey qui lui a fourni l'argent des canons. Pour preuve que je ne veux pas de réticences^ je conviens que Fieschi m'a montré le modèle en bois de sa machine, et je l'ai brisé.
Fieschi : Cela peut bien être, car le lendemain du jour où je vous ai remis ce modèle, je ne l'ai plus trouvé sur la table de nuit où je l'avais placé.
Nous avons demandé alors à Fieschi et à Pépin s'ils avaient quelque chose à ajouter.
Pépin dit : « Je demande que Fieschi dise si je ne lui ai pas plusieurs fois conseillé de se constituer prisonnier, lorsqu'il me disait qu'il était poursuivi comme détenteur d'armes de guerre. »
Fieschi répond : a Oui , cela est vrai , parce que je n'osais pas dire le véritable motif pour lequel j'étais poursuivi. »
Nous avons enfin demandé à Fieschi et à Pépin s'ils n'ont rien à faire connaître à la justice, relativement à des personnes dont ils n'auraient pas encore parlé.
Pépin répond : « Est-ce que j'aurais pu parler à quelqu'un de son projet. ? »
Fieschi : La machine , personne ne Ta vue que moi et Morey ; Pépin n'a vu que le modèle -, il n'est venu qu'une fois chez moi; mais ma conviction est toujours que Pépin a dit à dc$ membres de sociétés secrètes qu'il y aurait quelque chose le our de la revue.
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pEPiw. — Je soutiens, moi, que je ne connaissais pa^i de sociétés secrètes 5 je déclare aussi que je ne me souviens pas de ce qu'on a pu dire sur la charge des canons, ni de la date de cette entrevue. J ajoute que je ne me souviens pas que Fieschi m*ait recommandé la fille Lassave; j'ai toujours agi sous Tinfluence de Fieschi, ainsi que je l'ai déclaré ce matin.
Et a, chacun des condamnés, signé avec nous et le greffier en chef-adjoint de la cour.
Signé : Fieschi, Théodore Pépin, PasquïEr, Léon ».E LA Chauviniere.
INTERROGATOIRE SUBI PAR MOREY, LE l8 FEVRIER 1 856 , DEVA^T M. LE BARON PASQUÏER , PRESIDENT DE LA COUR DES PAIRS.
L'an i856, le i8 février, à trois heures du soir,
Nous Etienne-Denis baron Pasquier, pair de France, président de la cour des pairs ,
Nous sommes transporté à la maison de justice de la rue de Vaugirard, où étant, assiâté de Léon de la Chauvinière, greffier en chef-adjoint de la cour , nous avons été introduit dans la chambre occupée par le condamné Morey, auquel nous avons adressé les questions suivantes ;
D. Dans la position où vous vous trouvez, et comme on m'a dit que vous aviez exprimé quelque désir de me voir, j'ai cru devoir céder à ce désir, dans la pensée que vous aviez peutêtre quelques révélations à me faire , et que votre intention était de dire enfin la vérité que vous avez dissimulée jusqu'à présent ?
R. Je voudrais, pour mon pays et pour moi-même, avoir quelque chose à révéler, je le ferais de bon cœur; mais je u*ai absolument rien à dire sur toutes ces choses-là. Je ne sais pas, par exemple, ce qui a pu se passer entre Fieschi, Pépin et Boireau.
D. Vous n'avez donc pas vu le modèle de la machine de Fieschi?
R. Je n'ai vu cette machine qu'au tribunal.
D. Vous avez cependant assisté à la conférence qui a eu lieu le 24 juillet entre Fieschi et Pépin, sous les arches du pont d'Austerlilz ?
R. Nous sommes allés nous promener tous les trois de ce côté , mais je ne me souviens pas que nous soyons allés sous les arches du pont.
D. Est-ce que ce u'esl pas \ous qui étiez allé chercher Pépin pour le conduire à ce rendez-vouî» ? Pépin l'a dit.
R. En revenant de la rue de Charenton, je l'ai pris avec moi, mais sans penser k une chose ou à une autre, et, tout en causant, nous avons passé le pont d'Austerlitz.
D. Pépin est plus sincère que vous -, il a avoué, depuis l'arrêt de la cour , beaucoup de choses qu'il avait niées dans le cours de l'instruction.
R. Pépin a pu dire des choses que j'ignore, parce que, depuis que Fieschi était sorti de chez moi, il avail beaucoup plus de rapports avec Pépin qu'avec moi.
D. Vous persistez donc à soutenir que vous n'avez aucune espèce de révélation à faire ?
R. Non , Monsieur, je n'ai rien à dire.
D. Est-ce qu'en gardant le silence sur des laits dont vous avez dû avoir connaissance , vous ne cédez pas à des conseils qui vous auraient été donnés dans l'intérêt du parti auquel vous avez appartenu?
R. Il est bien vrai que je suis républicain , mais je ne suis pas pour cela capable de faire du mal à mon pays , et si je savais quelque chose qui pût être utile , je le dirais.
Et a signé avec nous et le greffier en chef-adjoint de la Cour, apiès lecture faite.
Signé : Morey, Pasquier, Léon da la Cuaxjvinïere.
INTERROGATOIRE SUBI PAR PEPIN, LE I9 FEVRIER l836, DEVANT M. LE BARON PASQUIER, PRESIDENT DE LA COUR DES PAIRS.
L'an i836, 19 février, à une heure moins un quart du matin.
Nous, Etienne-Denis baron Pasquier, pair de France, président de la Gourdes pairs;
Vu la demande itérativement faite par le condamné Pépin ;
Nous sommes transporté à la maison de justice de la rue de Vaugirard, où étant, assisté de Léon de la Chauvinière; greffier en chef- ad joint de la Cour, nous avons interrogé Pépin ainsi qu'il suit :
D. Par diverses lettres que vous avez adressées à M. le procui'eur-général, à M. le duc Decazes et à moi, vous avez demandé à être entendu de nouveau, en annonçant que vous
étiez prêt à dire enfin toute la vérité j êtes-yous en effet déterminé à la dire? ., .
R. Je suis déterminé à dire tout ce que je sais. Lorsque ] ai demandé des armes à Cavaignac, (à Sainte-Pélagie, en lui disant qu'un homme avait formé le projet de tirer sur le roi, a sa première sortie, Cavaignac me répondit : « Si je peux me procurer des fusils, je vous le ferai dire. »
D. Cavaignac vous a-t-il en effet fait dire qu'il vous procurerait des armes ?
R. Non, monsieur ; il ne m'a rien fait dire, et c'est alors que je lui ai écrit pour lui demander s'il pouvait me procurer ces vingt ou vingt-cinq fusils. Je me rappelle que je lui ai fait remettre cette lettre par sa mère; et j'ai dit à Fieschi que j avais écrits Cavaignac.
D. Cavaignac a-t-il répondu à cette lettre ?
R. Non, Monsieur.
D. N'avez-vous demandé des fusils qu'à Cavaignac?
R. Non, Monsieur.
D. Ne lui avez-vous pas formellement donné avis de ce qui devait se passer à la revue ? ,,
R. Non , Monsieur; il a pu seulement le conjecturer, cl après ce que je lui avais dit, qu'on devait tirer sur le ix)i a sa première sortie ou à la première occasion.
D. N'avez-vous pas averti d'autres personnes que Cavaignac?
R. J'avais dit aussi à Recurt qu'à la première sortie du roi,
on tirerait sur lui.
D. A quelle époque avez-vous dit cela à Recurt ?
R. Peu de temps avant sa réintégration dans sa prison, et lorsqu'il était dans une maison de santé.
D. Qu'est-ce que Recurt vous a dit au sujet de la confidence que vous lui aviez faite ?
R. Je le rencontrai ua jour rue Saint- Antoine ; nous causâmes long-temps ensemble; je lui parlai des projets de Fieschi, Recurt ne m'en a pas détourné.
D. N'avez-vous pas averti d'autres personnes que Recurt ? quelles sont ces personnes?
R. Le lundi, d'après ce que m'avait ditBoireau, j'ai prévenuBlanqui... (ici Pépin se reprenant dit :) ïl faut être véridique
c'est le jour de Tattentat, qu'en allant au faubourg Saînt-Jacques , je rencontrai Blanqui jeune, comme il entrait chez un libraire de la rue de l'Estrapade , ou comme il en sortait, et je lui ai dit ce qui devait avoir lieu. Je crois vous avoir déjà dés claré que j'avais aussi prévenu F loriot ; je leur ai dit qu'on devait tirer sur le Roi , mais je ne leur ai pas dit par quel moyen.
D. Recurt ne vous avait-il pas fait entrer dans quelque société secrète du faubourg Saint-Antoine, d'après ce que vous auriez raconté ce matin ? Vous avez ajouté que cette société se composait d'hommes très dangereux qui se connaissaient individuellement, mais qui ne se réunissaient pas. Vous avez dû avertir les membres de cette société?
R Une nouvelle société s'est en eflet formée depuis la loi contre les associations , et Recurt m'y a initié. Son but est le renversement du gouvernement ; on y jure haine à la royauté. Je juge du danger quelle peut offrir , par les hommes importans qui en font partie ; je dis importans par leurs talens : on m'a dit que Blanqui jeune et Laponneraie étaient membres de cette société, mais je ne les ai pas vus.
D. N'avez-vous averti d'autres personnes dans cette société que Recnrt et Blanqui ?
R. Non, Monsieur.
D. Morey s'était-il chargé, à votre connaissance, d'avertir les républicains membres des sociétés secrètes.
R. Fieschi et Morey pourraient seuls répondre à cette ques lion.
D. Ne connaissiez-vous pas d'autres sociétés secrètes que celle dont vous venez de parler ?
R. Il a bien été question dans le temps d'organiser un bataillon révolutionnaire , mais je n'ai pas voulu en faire partie.
D. Qui est-ce qui vous avait proposé d'entrer dans ce bataillon , et qui est-ce qui en faisait partie ?
R. Je crois que c'était l'œuvre de Henri Leconte et de quelques autres personnes détenues à Sainte-Pélagie j je sais bien que c'est Henri Leconte qui m'a parlé de cela.
D. Ne deviez-vous pas être le chef de ce bataillon ?
R. Non , Monsieur.
D. Jusqu'ici vous n'avez parlé que des individus que vous aviez avertis } il faudrait maintenant parler de ceux qui vou^
4i6 auraient excité vous-même , qui vous auraient poussé au crime et vous auraient fourni les moyens de le commettre.
R. Là-dessus je suis forcé de déclarer que si je n'ai pas révélé les projets de Fieschi, c'est que j'ai cédé à l'influence de son poignard ; aucune autre influence n'a été exercée sur moi,
D. N'aviez-vous pas averti Levraud ?
R. Non , Monsieur; je ne le connais pas assez pour cela.
D. Vous avez déclaré tout à l'heure que vous aviez averti Recurt, et ailleurs vous lui avez donné la qualité de membre du comitécentral de la société des Droits de l'homme, qui lui appartenait réellement; n'était-ce pas en cette qualité que vous le préveniez, et afin qu'il avertît à son tour les sociétaires de ce qui devait se passer ?
R. Non , Monsieur; je l'ai prévenu parce que je le connaissais comme un homme politique , et de plus comme ex-capitaine de la garde nationale j c'était là l'origine de notre connaissance.
D. Vous avez dit tout à l'heure que vous aviez été initié par Recurt dans une nouvelle association secrète, comment se faisait celte initiation?
R. On vous présentait, et on vous recevait. Je ne me rappelle pas le nom de la personne chez laquelle je fus reçu.
D. Vous avez prêté un serment quand vous avez été initié?
R. Oui, Monsieur; c'est-à-dire on prête serment de ne pas se vendre. Je vous ai dit le but de la société.
D. Qui est-ce qui présidait le jour oii vous avez été reçu ?
R. Il n'y a pas de président j deux personnes seulement sont là , celle qui présente et celle qui reçoit.
D. Quelle est la personne qui vous a reçu ?
R. Je ne me le rappelle pas.
D. Cela est peu croyable; vous devez au moins vous rappeler le nom de la rue où est la maison dans laquelle vous avez été reçu ?
R. C'est dans le faubourg Saint-Antoine ; c'est tout ce dont je me souviens. J'ajoute et je persiste à dire que je n'ai jamais connu le véritable motif de Fieschi.
Et a signé avec nous et le greffier en chef-adjoint de la Cour, après lecture -faite.
Signé : Théodore Pépin , Pasquier, Léon de ia Ciuuvinierb.
Après avoir signé, Pc'pin dit que c'est eu raison de ses affections de famille qu*ila fait les de'clarations ci dessus.
£t a signe'.
.S/g/ic : Théodore Pépin, Pasquier, Léon delà Chauvinière,
Pour expédition conforme aux pièces déposées au greffe,
Le Greffier en chef, E. CAUCHY.
Les lettres qui suivent, écrites parFieschi deux jours avant son éxecution, nous ont paru mériter d'être reproduites.
M. Parquin^ adi>ocatprcsla Cour royale de Paris,
Minuit 20 minute, IG février 1836, prisons de Luxamburg; cet même nuit que mon arrêt de mort est signé i la première Cour suprême de l'Ëla soit législatif ou judiciere.
Monsieur ,
Ma fin s'approche 5 la mort marche a gran pas pour m'atteindre, elle est sure de sa conqiiette parceque je suis san défence!...
Ma destinée est accompli, leternité m'attend, ma vie me devient à charge !.... elle me peise sur mon dot, plus que si j'avais ettait chargé de porter le mont Ettena ! Hélas mon Dieux, dappré votre divine puissance, d'accord avec que la nature, je reçus le jour... Mais je plains cet zetre du jarre humain qu'il prens la vie pour un plaisir! Et pourquoi non pas regarder la mort comme une loi générale?
Ilereux cet lui qui a veccus sans reproche ! Hereux celoui quil a vecque n'ayant fait que le bien ! Oui mon défenseur, votlre élocance, voltre crédit dans la société, riens n'as pus sauvé vottre cliante, de se gleve tranchant. E bien, Monsieur, du courage. Permette moi, que je puisse vous adrece des vœux pour vous, sans oublier vottre honorable famigle. Je désire que vous pussie vivre long-temps. Si George Léonie vécut cent sept ans sans cesser se truvcux ordinaire, je désire que vous puissié vivre autant, sans que vous force moral, physique et intelletulle soit abattue! Puis, que vous puissiez occuper un page
4i8 dans listoire comme Scipion qui fut l'homme le plus vertueux de son siècle. Mais vous, Monsieur, vottre émortalité troveras un ne page ouverte, pour vous rendre justice et vous placé en approchant, a cotte de Ciceron pour l'éloquence, et pour Totre plus voisin le sage Hésop.
Monsieur parquin, malgré mon amme de bronze, malgré mé force morale , je suis obligé de cesser dé eccrire } ma plumme m'échappe des doit; lé pleure m'étoufj mon coeur febli, en me rappellant le douce entrettiens avec vous.
Maintenant, je nen regret plus ma vie ; mais je regret primo ma patrie. Mon bienfaiteur Monsieur L'avocat j mes advocat , quil m'ont assisté au déba ! Ma paure orfeline Nina j oui cel que j'aime, et que j'aimerais jousque a tombeaux. Elle me dict dans un entrettiens en versant dé larme : « Je serais heureus, si je pouvait soubir le même sort, que je pusse au moins cessé de vivre avecque toi ; car je nen serais plus hereus sur la terre. » Elle me prononsa, je repette, en se fondant en larme. Maintenant, je vous la recommande. Voila la seule deitte qu'il vous reste a payé appré mon trépas ; Monsieur Lavocat vous seconderas , car il me la promis et je suis persuadé qu'il tiendra paraule.
Mais maintenant, il me reste à faire ma confession religieusj puisque j'ais terminé mes confessions politique, sincère, sans mensonge : je assure qu'il nen m'est rien resté sur ma consience,- et je suis satisfait d'avoir eccleré ma patrie. Adieux. Avant de mourir je désire voir votre honorable fils, pour lui dire adieux à jamais nous vous véron dans l'autre monde. Prie Dieu pour moi.
Fait à la prison du Luxambourg, le i6 févrié i836.
Le grand coupable ,
FlESCHI.
Voici celle adressée à M. l'aumônier de la prison du Luxembourg.
Vénérable ecclésiastique, pasteur de Dieu.
Votre présence a tout autre que Fieschi aurait troublé son espri.
Mais à moi au contraire jan éprouve la plus douce satisfac-
4i9 tion que mon âmme doit reclamer aujourd'hui dans cette circonstance.
Mais je vous prie d'ettre indulgent; je me reunirais à vos désire autant que en crittin (un chrétien ) doit se resudre, voyant que sa fin sapproche comme moi et que je l'attend a point fermé ( de pied fermej) ; que je ne cesserai de faire de prière pour les enfans et les parens a lequel je me suis rendue coupable.
Maintenant je vous exprime ma pacée ( pensée ) sour ( sur ) l'homme, comant il est placé sour la terre. Rien arrive que ce quia été déterminé par Dieu immortel. Mes reponce à vottre visite ont étai vrai ; je ne suis pas un payen ni en reprouvé. J'ai fait ma confession politique et appre ( après ) que j'aurais fini cette première, je ferai ma confession religieuse.
Or le princip de nottre commune mère la nature ne doit être compte pour en ( un ) mal. Car enfin ce n'est pas le hasard, ce nés pas une cause aveugle qui nous a crées.
Mais nous devons lettre certainement à quelque puissance qui velle (veille) sour le jeuer (genre) humain ) elle ne s'est pas donné le soin de nous produire et de conserver nos jours pour nous précipiter , après nous avoir fait éprouver tous les misère de ce monde , dans une mort suivi d'un mal éternel.
Regardons plutôt la mort comme un asile comme un port qui nous attend.
Pleut à Dieu que nous y fussions mené à plain voiles ! mais les vent auront beau nous retarder, il faudra nécessairement que nous arrivions quoique en peu plus tardj or ce qui est pour tout une nécessité seront il pour nous seule en mal? Peut on donc adopter ce préjugé ridicule qu'il est bien triste de mourir avant le temps ? Et de quel temps veut on parler , de celui pue la nature a fixé?
Mais elle nous donne la vie comme on prête de l'argent sans fixer le terme de remboursement et sans stipuler le mode de ce remboursement. Pourquoi trouver étrange quelle la reprenne quand il lui plerat ? Je sais que moi je n'en sais reçue que a cette condition. Q'un petit enfant meure au berceou on y songe solement pas; c*cst pourtant d'eux que la nature a exigé le plus durement sa dette; mais dit on , ils n'avaient pas encore goûté les douceur de la vie.
A l'heure de la mort , c'est une ressource bien consolante que le sou venir d'une belle vie; en quelque temps que Ihomme meure qui a toujours fait tout le bien qu'il a pu^ il nas pas a se plaindre de n'avoir pas assez vécu. A moins que d'être d'une crasse ignorance en physique, on ne peut douter que la vie ne soit une substance très-simple qui n'admet point de mélange ? point de composition.
Il suit de là que la vie est indivisible et parconséquent immortelle 5 car la mort n'est autre chose qu'une séparation, qu'une desunion des parties qui auparavant étaient liés ensemble. Depuis mon attente peut-être dès le principe au point dettre condamné à mort, je ne voulais pas de défenseur pour plaider ma cause ; je conservais une noble fierté qui venait non d'orgueil, mais de grandeur d'ame que je montrerais le jour de ma mort.
Vénérable pasteur, vous qui nous prêché la morale , je me permait de vous faire la dernière observation que le sage seul est libre. Heureux celui qui a vecoue (vécu) sans reproche; mais!.... votre trèsumble et devaux (très-humble et dévot) pénitent. Quand je marcherai à vottre coste (côté) pour passer »^ Télernité que je puisse au moins servir d'exemple !
Fait à la prison de Luxembourg le 8 février i856.
FlESCHI.
Monsieur Vhononié {V aumônier) près la Court des pairs.
e^Cii
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